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Cet  ouvrage  n'est  pas  un  libelle;  sH  contient  quelcjues  idées 
erronées,  il  en  contient  un  plus  grand  nombre  qui  sont  saines 
et  dignes  d'être  méditées. 


PREMIÈRE  NOTE. 


CONCORDAT  DE   1801 

(Vol.  II,  p.  90.) 


'^  Lorsqu'il  (Napoléon)  se  sentit  enlacé  dans  les  querelles  religieuses  tou- 
jours croissantes;  lorsque,  après  avoir  travaillé  en  vue  de  tout  pacifier,  il  se 
trouva  avoir  semé  des  germes  de  discorde;  lorsque,  après  avoir  compté  sur 
Tappui  du  clergé,  il  le  trouva  hérissé  d'ombrages  contre  lui ,  il  chercha  d'où 
provenait  un  résultat  aussi  différent  de  celui  qu'il  croyait  avoir  préparé,  et, 
recueillant  les  tristes  fruits  de  son  inexpérience,  il  reconnut  avec  douleur 

'^  LeM  quatrt  ConeardaU,  iuwis  de  con-  ticuHer,  depuis  t5i5,  par  M.  de  Pradt,  aii- 
ttidérations  sur  le  gouvernement  de  rÉgUse  cien  archevétjue  de  Malino*.  Paris,  1818. 
en  générai  et  ntr  VÉgUêe  de  France  en  par-        trois  vol.  in-8*. 
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la  faute  (|u'il  avait  faite  en  se  mêlant  de  la  religion  autrement  que  comme 
garant  de  la  liberté  de  tous  les  cultes,  etc.^ 

Napoléon  avait  porté,  en  1796  et  1797,  en  Italie,  une  at- 
tention particulière  aux  affaires  de  religion;  ces  connaissances 
étaient  nécessaires  au  conquérant  et  au  législateur  des  répu- 
bliques Transpadane,  (lispadane,  etc.  En  1798  et  1799*  il 
(lut  étudier  le  Coran;  il  fallait  qu'il  connût  les  principes  de  l'is- 
ianusine.  le  gouvernement,  les  opinions  des  quatre  sectes  et 
leurs  rapports  avec  Oonstantinople  et  la  Mecque;  il  fallait  bien 
(|uii  se  IVit  rendu  habile  dans  la  connaissance  de  Tune  et  fautre 
religion,  car  cela  contribua  à  lui  captiver  l'affection  du  clergé 
en  Italie  et  des  ulémas  en  Egypte. 

Il  ne  sVst  jamais  repenti  d'avoir  fait  le  concordat  de  1801. 
et  les  propos  qu'on  lui  prête  à  cette  occasion  sont  faux;  il  n'a 
jamais  dit  que  le  Concordat  fut  la  plus  grande  faute  de  son  règne. 
Les  discussions  qu'il  a  eues  depuis  avec  Home  proviennent  de 
Tabusque  faisait  cette  cour  du  mélange  du  spirituel  et  du  tem- 
porel. Cela  |)eut  lui  avoir  occasionné  quelques  moments  crim- 
patience,  c'était  le  lion  qui  se  sentait  piqué  par  des  mouches, 
mais  ils  n'ont  jamais  altéré  ses  dispositions,  ni  pour  les  principes 
de  sa  religion  ni  pour  ce  grand  œuvre,  qui  a  eu  des  résultats 
si  importants.  Il  n'a  jamais  dit  '^que  les  malheurs  qui  lui  arri- 
vaient provenaient  de  ce  qu'il  avait  blessé  les  idées  libérales  on 
de  ce  qu'il  avait  offensé  les  peuples.  -  Toutes  ses  lois  ont  et/» 
libérales,  celle  même  de  la  conscription,  même  les  règlements 
sur  les  prisons  d'état.  Ce  ne  sont  pas  les  peuples  qui  ont  été  ses 
ennemis,  mais  l'oligarchie,  car  son  gouvernement  a  été  émi- 
nemment populaire. 

Le  Concordat  de  1 80 1  était  nécessaire  à  la  religion,  à  la  Hé- 
publique,  au  gouvernement:  les  temples  étaient  fermés;  les 
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prêtres  étaient  persécutes;  ils  étaient  divisés  en  trois  sectes, 
les  constitutionnels,  les  vicaires  apostoliques,  lesévêques  émi- 
grés, à  la  solde  de  l'Angleterre.  Le  Concordat  mit  fin  à  ces  divi- 
sions  et  fit  sortir  de  ses  ruines  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Napoléon  releva  les  autels,  fit  cesser  les  désordres, 
prescrivit  aux  fidèles  de  prier  pour  la  République,  dissipa  tous 
les  scrupules  des  acquéreurs  de  domaines  nationaux  et  rompit 
le  dernier  fil  par  lequel  l'ancienne  dynastie  communiquait  en- 
core avec  le  |)ays  en  destituant  les  évêques  qui  lui  étaient  res- 
tés fidèles,  les  signalant  comme  des  rebelles  qui  avaient  préféré 
les  affaires  du  monde  et  les  intérêts  terrestres  aux  affaires  du 
ciel  et  à  la  cause  de  Dieu. 

On  a  dit  :  fr  Napoléon  eût  dû  ne  pas  se  mêler  des  affaires  re- 
ligieuses, mais  tolérer  la  religion  en  pratiquant  le  culte,  en  lui 
restituant  ses  temples.^  Pratiquer  le  culte.  .  .  mais  lequel? 
Restituer  ses  temples.  .  .  mais  à  qui?  aux  constitutionnels,  au 
clergé  ou  aux  vicaires  papistes  à  la  solde  de  l'Angleterre? 

Il  fut  question,  dans  les  conférences  pour  la  négociation  du 
Concordat,  d'assigner  un  délai  à  l'exercice  du  droit  conféré  au 
Pape  d'instituer  les  évêques  :  mais  il  avait  déjà  fait  de  grandes 
concessions;  il  consentait  à  la  suppression  de  soixante  diocèses, 
dont  les  sièges  dataient  de  la  naissance  du  christianisme;  il  desti- 
tuait, de  sa  propre  autorité,  un  grand  nombre  d'évêques  anciens, 
et  consommait  la  vente,  sans  aucune  indemnité,  de  koo  mil- 
lions de  biens  du  clergé.  Il  fut  jugé  que,  même  dans  l'intérêt 
de  la  République,  il  ne  fallait  pas  exiger  de  stipulations  nou- 
velles qui  auraient  favorisé  les  ultramontains.  Ce  fut  dans  une 
de  ces  conférences  que  Napoléon  dit  :  r  Si  le  Pape  n'avait  pas 
existé,  il  eût  fallu  le  créer  pour  cette  occasion,  comme  les  con- 
suls romains  faisaient  un  dictateur  dans  les  circonstances  dilli- 
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cilos.  "?  Il  est  vrai  que  le  Concordat  reconnaissait  dans  l'état  un 
[)Ouvoir  étranger,  propre  à  le  troubler  un  jour,  mais  il  ne  l'in- 
troduisait pas,  il  existait  de  tout  temps.  Maître  de  Tltalie,  Na- 
poléon se  considérait  comme  maitre  de  Rome,  et  cette  influence 
italienne  lui  servait  à  détruire  1  influence  anglaise. 

DEIXIÈME  NOTE. 

PIÈCES  IMPRIMÉES  A  LONDRES. 

(Vol.  II,  p.  1&9.) 

<^  Il  faut  distinguer,  dans  sa  carrière  d'aiïaires  religieuses,  deux  (époques 
et,  si  j'ose  parler  ainsi,  deux  éducations  différentes  :  la  première  fut  celle 
dans  laquelle  il  agit  par  lui-même,  indépendamment  de  tout  conseil 
éclairé  dans  cette  matière;  la  seconde  celle  dans  laquelle  il  consulta  et  forma 
un  conseil  ecclésiastique.  1^ 

Les  pièces  imprimées  à  Londres  sur  les  discussions  entre  la 
cour  des  Tuileries  et  celle  de  Rome  sont  apocryphes,  elles  n'ont 
jamais  été  avouées;  ou  a  espéré,  par  leur  publication,  exalter 
les  imaginations  espagnoles  et  celles  des  béats  de  toute  la  chré- 
tienté;  la  petite  Eglise  les  a  colportées  avec  fureur;  quelques- 
unes  de  ces  pièces  sont  fausses,  les  autres  sont  toutes  plus  ou 
moins  falsifiées.  Il  est  fâcheux  qu'elles  aient  trouvé  place  dans 
un  ouvrage  important;  il  n était  pas  difficile  de  constater  leur 
fausseté. 

i""  La  cour  des  Tuileries  na  jamais  promis  directement  ni 
indirectement  les  Légations,  et  le  Pape  n'a  jamais  mis  cette  con- 
dition |>our  prix  de  son  voyage  à  Paris;  il  se  peut  qu  il  se  soit 
flatté  dobtenir  la  Romagne.  où  est  Cesena,  sa  patrie,  de  la  re- 
connaissance impériale;  il  se  peut  que,  pendant  son  séjour  à 
Paris,  il  en  ait  témoigné  quelque  chose  directement  à  l'Empe- 
reur, mais  bien  légèrement  et  sans  espérance  de  succès. 
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!î°  Comment  supposer  qu'on  ait  demandé  à  la  cour  de 
Rome  d'instituer  un  patriarche?  Un  patriarche  n'eût  eu  de  fin- 
fluence  qu'en  France  ;  le  Pape ,  qui  était  celui  du  grand  Em- 
pire, étendait  la  sienne  sur  l'univers  :  on  eût  donc  perdu  au 
change. 

3®  Comment  l'Empereur  eût- il  demandé  l'acceptation  du 
Code  civil?  Le  Code  Napoléon  ne  régissait-il  pas  et  la  France  et 
l'Italie?  Avait-il  donc  besoin  de  la  cour  de  Rome  pour  faire  des 
lois  chez  lui  ? 

4°  Comment  aurait-il  demandé  la  liberté  des  cultes?  N'était- 
elle  pas  une  loi  fondamentale  de  la  constitution  française?  Cette 
loi  avaiirelle  donc  plus  besoin  de  la  sanction  du  Pape  que  de 
celle  du  ministre  Marron  et  du  consistoire  de  Genève? 

5°  Comment  aurait-il  demandé  la  réforme  des  évêchés  trop 
nombreux  en  Italie?  Le  concordat  d'Italie  n'y  avait-il  donc  pas 
pourvu?  Il  y  eut,  il  est  vrai,  quelques  négociations  pour  les 
évêchés  de  Toscane  et  de  Gênes,  mais  dans  les  formes  établies 
pour  ces  sortes  d'affaires. 

6"*  Quel  intérêt  pouvait-il  y  avoir  à  ce  que  les  bulles  ponti- 
ficales pour  les  évêchés  et  les  cures,  en  Italie,  fussent  abolies? 
Tout  cela  n'était-il  pas  réglé  par  le  concordat  d'Italie? 

7"*  Pourquoi  aurait-il  demandé  l'abolition  des  ordres  reli- 
gieux? Ces  ordres  n'étaient-ils  donc  pas  abolis  en  France  et  en 
Italie?  La  vente  de  leurs  biens  n'avait -elle  donc  pas  été  con- 
sommée et  ratifiée  par  le  Concordat? 

8°  Comment  supposer  que,  brouillé  avec  la  cour  de  Rome, 
il  ail  demandé  le  mariage  des  prêtres;  ce  qui  eût  été  de  gaieté 
de  cœur  donner  beau  jeu  à  ses  ennemis?  Que  lui  importait  le 
célibat  des  prêtres?  Avait-il  du  temps  à  perdre  en  discussions 
ihéologiques? 
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9**  Quel  intérêt  pouvait-il  avoir  que  Joseph  Bonaparte  fiit 
sacré  par  le  Pape  roi  de  iNaples?  Si  le  Pape  Teùl  voulu,  il  s\ 
serait  opposé  de  peur  qu'il  n'en  voulût  prendre  acte  de  suzerai- 
neté sur  Naples. 

La  correspondance  directe  de  l'Empereur  et  du  Pape,  de  1 80 5 
à  1809,  est  restée  secrète;  elle  ne  roulait  que  sur  des  affaires 
temporelles,  sur  lesquelles  il  n'avait  besoin  ni  du  consentement 
ni  de  l'avis  de  ses  évèques;  mais  en  1809,  lorsque,  par  le 
bref  de  Savone  adressé  au  chapitre  de  Florence  et  à  celui  de 
Paris,  le  Pape,  s'appuyant  d'un  passage  du  concile  de  Lyon, 
prétendit  troubler  l'exercice  des  vicaires  capitulaires  pendant 
les  vacances  des  sièges,  les  discussions  entrèrent  dans  la  spiri- 
tualité. Alors  il  sentit  le  besoin  du  conseil  et  de  l'intervention 
du  clergé:  il  établit  un  conseil  de  théologiens;  le  choix  qu'il  fit 
fut  heureux;  Tévèque  de  Nantes,  qui  était  depuis  un  demi-siècle 
un  des  oracles  de  la  chrétienté,  en  était  l'âme.  Depuis  cette 
époque,  toutes  les  discussions  sont  devenues  publiques. 

Fox,  causant  avec  Napoléon  après  le  traité  d'Amiens,  lui  re- 
procha de  n'avoir  pas  obtenu  le  mariage  des  prêtres;  il  lui  ré- 
pondit :  "  J'avais  et  j'ai  besoin  de  pacifier;  c'est  avec  de  l'eau 
et  non  avec  de  l'huile  qu'on  calme  les  \olcans  théologiques. 
J'aurais  eu  moins  de  peine  à  établir  la  confession  d'Augsbourg 
dans  mon  Kmpire.- 

Depuis  le  couronnement,  il  y  eut  des  discussions  pour  les 
chapeaux  de  cardinaux,  pour  des  réticences  que  le  Pape  s'était 
permises  dans  ses  allocutions  sur  les  lois  organiques,  sur  des 
brefs  de  pénitencerie,  pour  quelques  circonscriptions  des  évê- 
chés  de  Toscane  et  de  (iénes,  pour  quelques  affaires  secrètes 
relatives  au  nnaume  d'Italie;  mais  aucune  de  ces  discussions 
n'occupa  directement  les  deux  souverains;  elles  furent  constam- 
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ment  abandonnées  aux  soins  des  chancelleries,  qui  traitèrent 
toutes  ces  affaires  avec  modération  et  sagesse. 


TROISIÈME   NOTE. 


ENLÈVEMENT  DU  PAPE. 

(Vol.  II.  p.  4i5.) 


'^11  importe  peu,  pour  le  fond  de  la  chose,  quel  ait  été  l'auteur  de 
renlèvemenl  du  Pape.  De  quelque  main  qu'il  soit  parti,  il  n'en  est  pas 
moins  odieux.  Ici  tout  l'intérêt  est  du  côté  de  l'histoire.  Ji 

L'origine  de  la  querelle  qui  dura  cinq  ans  entre  l'Empereur 
et  le  pape  se  termina  par  la  réunion  à  TEmpire,  en  1810,  des 
états  temporels  du  Saint-Siège  :  elle  date  de  1 8o5.  La  cour  de 
Vienne,  la  Russie  et  l'Angleterre,  venaient  de  conclure  la  troi- 
sième coalition  contre  la  France;  une  armée  autrichienne  s'em- 
para de  Munich,  en  chassa  le  roi  de  Bavière,  et  prit  position  sur 
riUer,  où  elle  devait  être  jointe  par  deux  armées  russes  ;  far- 
chiduc  Jean,  à  la  tête  de  la  principale  armée  de  la  Maison 
d'Autriche,  se  porta  sur  TAdige,  menaçant  d'envahir  toute  l'Ita- 
lie; un  corps  d'observation  de  i5  à  30,000  Français,  sous  les 
ordres  du  général  Saint-Cyr,  occupait  la  presqu'île  d'Otrante; 
ii  était  séparé  de  l'armée  de  l'Adige  par  les  états  du  Pape:  une 
escadre  anglaise  se  faisait  voir  dans  la  Méditerranée,  et  avait 
des  croiseurs  dans  l'Adriatique;  une  armée  anglo-russe  était 
attendue  à  Naples  :  le  corps  d'observation  d'Otrante  était  com- 
promis; la  citadelle  d'Ancone,  appartenant  au  Pape,  était  sur 
la  ligne  de  communication  avec  l'armée  française  d'Italie;  elle 
n'était  pas  armée;  un  débarquement  de  1,900  hommes  pouvait 
se  saisir  de  ce  poste  important. 

Napoléon  pria  le  Pape,  dans  une  communication  directe. 
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(l'armer  Ancône,  d'y  mettre  3,ooo  hommes  de  garnison,  et 
d'en  confier  le  commandement  à  un  homme  siir,  ou  de  per- 
mettre (ju'il  y  envoyât  une  garnison  française  :  il  fut  refusé. 
Alors  il  insista  et  exigea  de  nouvelles  garanties  :  il  demanda 
catégoriquement,  i"  (jue  le  Pape  conclut  un  traité  offensif  avec 
le  roi  d'Italie  et  le  roi  de  Naples  pour  la  défense  de  l'Italie  : 
la  cour  de  Naples,  qui  dissimulait,  y  avait  consenti;  2"  que 
les  ports  des  étals  romains  fussent  fermés  aux  Anglais: 
3*"  qu'une  garnison  de  3, 000  hommes  français  fiil  reçue  dans 
la  citadelle  d'Ancone.  A  ces  demandes  le  Pape  répondit  que, 
père  des  fidèles,  il  ne  |)ouvait  entrer  dans  aucune  ligue 
contre  ses  enfants:  que  ce  serait,  d'ailleui's,  compromettre  les 
catholiques  romains,  sujets  des  puissances  contre  lesquelles 
il  se  déclarerait:  qu'il  n'avait  à  se  plaindre  d'aucune,  et  qu'il 
ne  voulait  ni  ne  pouvait  faire  la  guerre  à  personne.  L'Em- 
pereur lui  répondit  que,  lorsque  Charlemagne  avait  investi  le 
Pape  d'une  souveraineté  temporelle,  au  milieu  de  l'Italie, 
c'était  pour  le  bien  de  l'Italie  et  de  l'Europe  et  non  pour  y  in- 
troduire les  infidèles  et  les  hérétiques;  que  l'histoire  des  papes 
était  pleine  de  ligues,  de  contre- ligues,  tant  avec  les  empe- 
reurs cpiavec  les  rois  d'Espagne  ou  les  rois  de  France:  que 
Jules  II  avait  commandé  des  armées;  qu'en  1797  le  général 
Bonaparte  avait  eu  son  quartier  général  dans  le  palais  épisco- 
pal  de  l'évècpie  (ihiaramonti,  lors^piil  marchait  contre  l'armée 
du  cardinal  Husc^,  que  Pie  VI  avait  levée  pour  faire  une  diver- 
sion en  faveur  des  Autrichiens,  guerre  (|ui  fut  terminée  par  le 
traité  de Tolentino;  qu'ainsi,  puisque,  de  nos  jours,  la  bannière 
de  saint  Pierre  avait  marché  contre  la  France,  a  côté  de  l'aigle 
autrichienne,  (die  pouvait  aujourd'hui  marcher  avec  l'aigle  fran- 
çaise: que  cependant,  voulant  témoigner  toute  sa  condescen- 
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(lance  pour  le  Saint-Père,  il  consentait  que  ce  traité  ne  s'ëtendil 
pas  contre  TAutriche  et  TEspagne,  et  qu'il  fût  uniquement  ap- 
plicable aux  infidèles  et  aux  hérétiques.  A  ce  prix,  il  s'engageait 
à  protéger  les  côtes  et  le  pavillon  de  TEglise  contre  les  Barba- 
resques. 

La  correspondance  roula  sur  ces  matières  pendant  i8o5 
et  i8o().  Les  lettres  du  Pape  étaient  écrites  avec  la  plume  de 
(irégoire  VII;  elles  contrastaient  avec  la  douceur  et  Taménité 
de  son  caractère;  il  n'en  était  que  le  signataire.  Il  parlait  sans 
cesse  de  sa  juridiction,  de  sa  suprématie  sur  les  puissances  ter- 
restres: r  parce  que,  disait-il,  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre, 
Tàme  au-dessus  de  la  matière.;? 

(le[)endant,  après  la  paix  de  Presbourg,  une  armée  fran- 
çaise était  entrée  dans  Naples;  le  roi  Ferdinand  s'était  réfugié 
en  Sicile,  tout  le  royaume  avait  été  conquis;  un  prince  fran- 
çais était  monté  sur  le  trône,  qui  se  trouvait  séparé  par  les 
états  du  Pape  de  l'armée  de  la  haute  Italie;  les  agents  de  la 
cour  de  Palerme,  de  celle  de  Cagliari,  les  intrigants  que  l'An- 
gleterre soudoie  toujours  sur  le  continent,  avaient  établi  le 
centre  de  leurs  intrigues  à  Rome;  des  soldats  étaient  souvent 
assassinés,  en  parcourant  isolément  la  partie  de  la  route  qui 
passe  sur  les  états  de  l'Eglise,  entre  Milan  et  Naples.  (lel 
ordre  de  choses  n'était  pas  tolérable  :  rEm|)ereur  en  prévint 
le  Pape,  et  lui  fit  connaître  que,  par  la  nature  des  choses,  il 
fallait  que  la  cour  de  Home  fît  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  la  France;  qu'elle  fermât  ses  ports  à  T Angleterre;  qu'elle 
chassât  de  Rome  tous  les  intrigants  étrangers,  ou  qu'elle  s'at- 
tendît à  perdre  la  partie  de  son  territoire  située  entre  les  Apen- 
nins et  l'Adriatique,  c'est-à-dire,  les  Marches  d'Ancône,  qui, 
réunies  au  rovaume  d'Italie,  assureraient  la  communication 

2. 
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entre  Naples  et  Milan.  Le  Saint-Siëge  répondit  par  d'impuis- 
santes menaces.  Il  était  évident  que  la  longanimité  de  TEm- 
pereur,  qui  contrastait  avec  son  caractère,  avait  accrédité  à 
Rome  ridée  qu'il  redoutait  les  foudres  de  TEglise.  Pour  détruire 
cette  folle  croyance,  il  ordonna  à  un  corps  de  6,000  hommes 
d'entrer  à  Rome,  sous  prétexte  de  se  rendre  à  Naples,  ef  dV 
séjourner.  Il  donna  pour  instruction  particulière  au  général 
qui  commandait  cette  expédition,  de  montrer  le  plus  grand 
respect  pour  la  cour  du  Vatican,  et  de  ne  se  mêler  de  rien:  il 
lit  en  même  temps  insinuer  que,  lorsqu'il  osait  faire  occuper 
Rome,  c'est  qu'il  était  décidé  à  tout,  et  ne  serait  pas  arrêté 
dans  des  affaires  temporelles  par  des  menaces  spirituelles;  qu'il 
fallait  que  le  faible  eut  recours  à  la  protection  du  fort. 

La  cour  de  Rome  était  en  délire:  les  monitoires,  les  prières, 
les  sermons,  les  notes  circulaires  au  corps  diplomatique,  tout 
fut  mis  en  œuvre  pour  accroître  le  mal;  elle  déploya  toutes 
ses  armes  spirituelles  pour  la  défense  de  son  temporel;  mais 
la  portée  de  toutes  avait  été  calculée  par  le  cabinet  de  Saint- 
Cloud.  Enfin,  au  commencement  de  1808,  l'Empereur  écrivit 
au  Pape  qu'il  fallait  que  cela  finit,  et  que  si,  sous  deux  mois, 
il  n'avait  pas  adhéré  au  traité  de  fédération  avec  les  puissances 
d'Italie,  il  regarderait  la  donation  de  Charlemagne  comme 
non  avenue,  et  confisquerait  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  sans 
que  cela  portât  aucune  atteinte  au  respect  et  a  la  liberté  de  sa 
personne  sacrée,  comme  chef  de  la  catholicité.  Aucune  noti- 
fication ne  pouvait  être  plus  claire.  On  n'en  tint  pas  com|>le. 
Ainsi  bravé  et  poussé  à  bout,  il  décréta,  en  i8u8,  la  réunion 
des  Marches  au  royaume  d'Italie,  laissant  au  Pape  Rome  et  toute 
la  partie  de  ses  états  située  entre  l'Apennin  et  la  Méditerranée. 
Les  agents  français  iirent  connaître  en  même  temps  cpie  les 
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troupes^  françaises  quitteraient  Rome  et  les  états  de  l'Eglise 
aussitôt  que  cette  cour  aurait  reconnu  le  démembrement  des 
Marches.  Mais,  à  cette  nouvelle,  elle  envoya  Tordre  à  son  mi- 
nistre, à  Paris,  de  demander  ses  passe-ports  et  de  partir  sans 
prendre  congë.  Les  passe-ports  furent  accordés  sur-le-champ, 
et  la  guerre  déclarée.  C/était  la  puissance  faible  qui  ne  pouvait 
opposer  aucune  résistance,  qui  rompait  toute  mesure,  et  dé- 
clarait la  guerre  à  la  puissance  forte  et  victorieuse  du  monde. 
Mais  le  système  était,  à  Rome,  de  porter  tout  à  l'extrême, 
d'opposer  les  armes  spirituelles  aux  temporelles;  on  s'y  flattait 
encore  de  voir  renaître  le  temps  où  tout  se  prosternait  à  la 
vue  des  foudres  sacrées.  Napoléon  les  redoutait  peu;  mais  il 
était  enchaîné  par  les  sentiments  qu'il  portait  au  Pape;  il  laissa 
les  choses  encore  in  stalu  quo. 

Mais,  au  commencement  de  1809,  la  quatrième  coalition  se 
déclara  :  la  cour  de  Vienne  annonça  les  hostilités;  le  général 
qui  commandait  à  Rome  demanda  un  renfort  de  troupes  pour 
pouvoir  contenir  la  population  de  cette  grande  ville  ainsi  que 
le  pays,  et,  si  cela  était  impossible,  que  l'on  mît  un  terme  à 
Tanarchie  du  gouvernement  pontifical.  11  reçut  l'ordre  de 
s'emparer  du  gouvernement,  d'incorporer  les  troupes  papales 
dans  l'armée  française,  de  maintenir  une  bonne  police,  et 
d'avoir  soin  que  le  Pape  continuât  à  recevoir  les  sommes  qu'il 
avait  l'habitude  de  prendre  au  trésor  pour  l'entretien  de  sa 
maison. 

La  circonstance  de  la  guerre  dans  laquelle  la  France  se 
trouvait  engagée  avec  l'Autriche  et  l'Espagne  parut  favorable 
au  Saint-Siège;  il  lança  sa  bulle  d'excommunication.  L'occu- 
pation de  ses  états  avait  été  le  résultat  de  la  guerre  qu'il  avait 
déclarée  à  la  France:  mais  il  n'avait  été  troublé  en  rien  dans 
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la  direction  des  allciires  spirituelles,  et  il  avait  reçu  fassiiraïu-e 
que  sa  personne  n'en  serait  pas  moins  sacrée,  pourvu  qu'il  ne 
fit  rien  pour  troubler  Texercice  du  {jouvernement  établi  à 
Uome.  Il  ne  voulut  pas  profiler  de  celte  ouverture,  rejjardant 
que  sa  qualité  de  souverain  de  Rome  était  confondue  et  inhé- 
rente avec  son  caractère  spirituel  :  ce  système  n'était  pas  sou- 
tenable.  Les  troupes  françaises  dans  ses  états  étaient  peu  nom- 
breuses, et  la  bataille  d'Essling  ayant  jeté  quelques  doutes  sur 
l'issue  de  la  guerre,  la  population  était  agitée;  le  Saint-Père, 
renfermé  au  fond  de  son  palais,  avait  fait  élever  des  barri- 
cades autour:  elles  étaient  gardées  par  quel(|ues  centaines 
d'hommes  armés  qui  exerçaient  la  plus  grande  surveillance. 
Les  troupes  françaises  qui  occupaient  les  postes  extérieurs  se 
prirent  de  querelle»  avec  eux,  elles  se  crurent  bravées;  tout 
cela  excitait  leurs  sarcasmes.  La  situation  du  Pape  était  dan- 
gereuse; il  était  à  craindre  que,  d'un  moment  à  l'autre,  on  n'en 
vînt  aux  mains;  les  balles  ne  respectent  j)ersonne.  Le  général 
commandanl  a  Rome  (il  les  plus  vives  remontrances;  il  ne  put 
faire  comprendre  que  le  Pape  serait  beaucoup  plus  en  sûreté 
gardé  |)ar  la  sainteté  de  son  caractère,  et  (jue  d'opposer  la 
force  à  la  force  pouvait  avoir  les  effets  les  plus  funestes.  N'é- 
tanl  pas  écouté,  il  prit  alors  conseil  des  circonstances;  il  adopta 
le  parti  de  faire  transférer  le  Pape  à  Florence;  il  le  devait  au 
Saint-Père,  il  le  devait  à  la  nation  française,  il  le  devait  a 
l'Europe:  qu'eùt-idie  dit  si  un  sang  si  j)récieux  eut  été  versé 
dans  une  rixe?  Son  devoir  n'élait-il  pas  de  veiller  au  maintien 
de  la  tranquillité  publique?  Elle  fut  sur-le-champ  rétablie.  Mais 
la  grande-duchesse  de  Toscane,  surprise  qu'on  eut  envojé  le 
Pape  à  Florence  sans  un  ordre  de  rEuq)ereur,  et  avant  elle- 
même  peu  de  troupes,  lit  continuer  le  voyage,  et  le  dirigea  sur 
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ïuriu.  Le  même  motil  porta  le  prince  gouverneur  général  du 
Piémont  à  lui  faire  continuer  sa  route  jusqu'à  Grenoble. 

Ln  courrier  (le  Home  instruisit  TEmpereur,  à  Schônbrunn, 
(le  ce  qui  venait  de  se  passer  :  il  envoya  aussit(jt  des  ordres  à 
Florence,  pour  que,  si  le  Pape  y  était  arrivé,  on  le  plaçât  dans 
une  maison  de  campagne  du  grand-duché,  et  qu'on  lenviron- 
nàt  de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les  respects  dus  à  son  saint 
caractère;  à  Turin,  que,  si  le  Pape  y  était  arrivé,  il  fût  dirigé 
sur  Sa  voue;  enfin  à  Paris,  d'envoyer  à  la  rencontre  du  Pape, 
pour  le  reconduire  à  Florence,  s'il  n'avait  pas  dépassé  l'Apen- 
nin, et  à  Savone,  si!  avait  dépassé  ces  montagnes.  Quoique 
mécontent  de  ce  (jui  était  arrivé,  il  ne  pouvait  pas  désavouer 
son  général  à  Home;  sa  conduite  avait  été  obligée.  Il  était  im- 
possible de  renvoyer  le  Pape  à  Rome  sans  s'exposer  à  des  évé- 
nements dont  le  résultat  pouvait  être  encore  plus  fâcheux.  On 
était  alors  à  la  veille  de  la  bataille  de  Wagram,  qui  devait  dé- 
cider de  la  paix,  et  il  serait  temps  alors  de  négocier  avec  le 
Saint-Siège  et  de  nicHtre  un  terme  à  ces  fâcheuses  affaires. 

Toute  la  maison  impériale  de  Turin  fut  mise  à  la  disposition 
du  Pape;  à  Savone  il  fut  logé  à  Farchevêché,  où  il  était  conve- 
nablement. L  intendant  de  la  liste  civile,  le  comte  Salmatoris, 
pourvut  abondamment  à  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Il  resta 
ainsi  plusieurs  mois,  pendant  lesquels  on  lui  offrit  de  retourner 
à  Home  s'il  consentait  à  ne  point  y  troubler  la  tranquillité 
publique,  à  reconnaître  le  gouvernement  établi  dans  cette  ca- 
pitale et  à  ne  s'occuper  que  d'affaires  spirituelles.  Mais,  s'aper- 
cevant  qu'on  voulait  le  prendre  par  lassitude  et  que  le  monde 
(Continuait  à  marcher  sans  lui.  il  adressa  des  brefs  aux  chapitres 
métropolitains  de  Florence  et  de  Paris  pour  troubler  Tadmi- 
nistration   des  diocèses  pendant  les  vacances  des  si(»g(îs,  en 
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même  temps  que  le  cardinal  di  Pietro  expédiait  des  vicaires 
apostoliques  dans  les  diocèses  vacants.  Alors,  pour  la  première 
fois,  la  discussion  qui  existait  depuis  cinq  ans  cessa  d'être 
temporelle  et  devint  spirituelle;  ce  qui  donna  lieu  à  la  pre- 
mière et  seconde  réunion  des  évêques  au  concile  de  Paris, 
i\  la  bulle  de  1811,  et  enfin  au  Concordat  de  Fontainebleau, 
en  i8i3. 

Rien  n'était  décidé  encore  sur  Télat  temporel  de  Rome;  cette 
incertitude  encourageait  la  résistance  du  Pape.  L'Empereur, 
tracassé  depuis  cinq  ans  par  les  plus  pitoyables  arguments  pro- 
venant de  ce  mélange  de  puissance  temporelle  et  spirituelle, 
se  décida  enfin  à  en  faire  la  séparation  pour  toujours  et  à  ne 
plus  souffrir  que  le  Pape  fut  souverain  temporel.  Jésus-Christ 
avait  dit  :  rMon  empire  n'est  pas  de  ce  monde.  ^  Héritier  du 
trône  de  David,  il  avait  voulu  être  pontife  et  non  roi.  Le  sé- 
natus-consulte  du  17  février  1810^'^  réunit  les  états  de  Rome 
à  TEmpire  et  fixa  ce  qui  était  relatif  au  temporel  du  Pape. 


^'^  Titre  I**.  De  la  réunion  des  états  de 
Rome  à  r Empire. —  i  *  L'ëtal  de  Rome  est 
rëuni  à  TEmpire  français,  et  en  fait  partie 
intégrante.  —  *i*  Il  formera  deux  d^|>ar- 
tenients,  le  département  de  Rome  et  le 
d(^partement  du  Trasimène.  —  3*  Le  dé- 
partement de  Rome  aura  sept  députes  au 
Corps  législatif ,  le  département  du  Tra- 
simène en  aura  quatre.  —  4*  Le  dépar- 
tement de  Rome  sera  clasvsé  dans  la  pre- 
mière série,  le  département  du  Trasimène 
dans  la  seconde.  —  h*  Il  sera  établi  une 
sénatorerie  dans  les  départements  de 
Rome  et  du  Trasimène.  —  6*  La  ville  de 
Rom«  est  la  seconde  ville  de  TEmpire.  Le 
maire  de  Rome  esl  présent  au  serment 
de  l'Empereur  à  son  avènement;  il  prend 
rang,  ainsi  que  les  députatioos  de  la  ville 


de  Rome,  dans  toutes  les  occasions,  im- 
médiatement après  tes  maires  et  tes  dé- 
puta tions  de  ta  ville  de  Paris.  —  y*  Le 
Prince  Impérial  |K)rte  le  titre  et  reçoit  les 
honneurs  de  Roi  de  Rome.  —  8- 11  v  aura 
h  Rome  un  prince  du  sang  ou  un  grand 
dignitaire  de  TEmpire.  qui  tiendra  la 
cour  de  l'Empereur.  —  9*  Les  biens  qui 
com|)oseront  la  dotation  de  la  couronne 
impériale,  conformément  au  sénatiLS- 
consulte  du  3o  janvier  deniier,  seront  ré- 
glés par  un  séna  tus-consul  te  spécial.  — 
10*  Après  avoir  été  couronnés  dans  l'é- 
glise Notre-Dame,  h  Paris,  les  empereurs 
seront  couronnés  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  avant  la  dixième  amiée 
de  leur  règne.  —  1 1  *  1^  ville  de  Rome 
jouira  des  privilèges  et  inmiunités  parti- 
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A  toutes  les  ëpoques,  les  dëputations  des  ëvêques  ont  tou- 
jours eu  rinstruction  d'offrir  au  Pape  son  retour  à  Rome, 
pourvu  qu'il  reconnût  le  gouvernement  temporel  qui  y  avait 
été  établi  et  s'occupât  exclusivement  des  affaires  spirituelles, 
mais  il  s'y  refusa  constamment.  Amené  dans  le  palais  de 
Fontainebleau  pour  mettre  sa  personne  à  l'abri  d'une  ten- 
tative qui  devait  avoir  lieu  par  mer,  il  y  occupa  le  logement 
qu'il  avait  occupé  précédemment.  Il  y  eut  toujours  près  de  lui 
sept  ou  huit  évêques  français  pour  lui  faire  les  honneurs  du 
palais,  plusieurs  cardinaux,  parmi  lesquels  Doria  et  Ruffo, 
sa  maison  de  santé  et  sa  maison  ecclésiastique,  aumônier, 
maître  de  chapelle,  etc.  il  réglait  lui-même  ses  dépenses  à  sa 
volonté.  Grand  nombre  d'équipages  de  la  cour  étaient  à  ses 
ordres;  le  mot  d'ordre  lui  était  demandé  tous  les  jours,  et  le 
grand  maréchal  Duroc  veillait  avec  le  plus  grand  soin  à  tous  ses 
besoins  et  à  ceux  de  sa  cour.  Pie  Vil  n'avait  aucun  besoin  :  le 
couvert  du  réfectoire  d'un  couvent  lui  eiit  été  suffisant.  Le  grand 
maréchal  du  palais  n'avait  donc  quun  soin  à  prendre,  non  de 
réduire  la  dépense,  mais  de  l'étendre  et  de  veiller  à  ce  qu'elle 


culiers  ({ui  seront  dëtemiinés  par  l'Em- 
pereur Napolëon. 

Titre  H.  De  riruUpendance  du  tréne  im- 
périal de  toute  autorité  mr  la  terre,  — 
i*i*  Toute  souveraineté  étrangère  est  in- 
compatible avec  Texercice  de  toute  auto- 
rité spirituelle  dans  l'intérieur  de T Empire. 
—  1 3'  Lors  de  leiu*  exaltation ,  les  papes 
prêteront  serment  de  ne  jamais  rien  faire 
contre  les  quatre  propositions  de  TËglise 
gallicane  arrêtées  dans  l'assemblée  du 
dergé  de  i68q.  —  lA*  Les  quatre  pro- 
positions de  rÉglise  gallicane  sont  décla- 
rées comnmnes  à  toutes  les  Eglises  catho- 
liques de  l'Empire. 

V. 


Titre  III.  De  V existence  temporelle  des 
pape9,  —  i5*  Il  sera  préparé  pour  le 
Pape  des  palais  dans  les  différents  lieux 
de  l'Empire  où  il  voudrait  résider  :  il 
en  aura  nécessairement  un  à  Paris  et 
un  à  Rome.  —  1 6*  Deux  millions  de  re- 
venu en  biens  ruraux,  francs  de  toute 
imposition  et  sis  dans  les  différentes 
parties  de  l'Empire,  seront  assignés  au 
Pape.  —  17*  Les  dépenses  du  Sacré 
Collège  et  de  la  Propagande  sont  dé- 
clarées impériales.  —  i8*  Le  présent  sé- 
natus- consulte  organique  sera  transmis 
par  un  message  à  S.  M.  TEmpereur  et 
Roi. 
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lYil  convenable  et  sur  le  même  pied  que  celle  des  Tuileries; 
enfin  sa  cour  était  aussi  bien  qu'au  Vatican.  L'Empereur  ne 
le  vit  qu'en  janvier  181 3,  en  compagnie  de  Tlmpéralrice  :  Tun 
et  Tautre  lui  firent  la  première  visite;  il  la  leur  rendit  sur-le- 
champ,  selon  Tusafje. 

Pendant  les  trois  jours  qu'ils  passèrent  dans  ce  palais  et  qui 
furent  employés  à  la  négociation  du  Concordat  de  Fontaine- 
bleau, tous  les  rapports  furent  dans  une  forme  amicale  et  gra- 
cieuse. Le  Concordat  fut  signé  devant  plusieurs  cardinaux,  un 
grand  nombre  d'évéques  de  France  et  d'Italie  et  une  partie  de 
la  cour  impériale. 

Napoléon  a  montré,  dans  cette  circonstance,  plus  de  pa- 
tience que  ne  comportaient  sa  situation  et  son  caractère;  et  si, 
dans  sa  correspondance  avec  le  Pape,  il  employa  quelquefois  le 
sarcasme,  il  y  fut  toujours  provoqué  par  le  style  amer  de  la  chan- 
cellerie romaine,  qui  s'exprimait  comme  au  temps  de  l^uis  le 
Débonnaire  ou  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe.  style 
d'autant  [)lus  déplacé  qu'il  était  adressé  à  un  homme  éminem- 
ment instruit  des  guerres  et  des  affaires  d'Italie,  qui  savait  par 
cœur  toutes  les  campagnes,  toutes  les  ligues,  toutes  les  intrigues 
temporelles  des  papes.  1^  cour  de  Rome  eût  pu  tout  éviter  en 
se  liant  franchement  au  système  de  la  France,  fermant  ses  ports 
aux  Anglais,  appelant  elle-même  quelques  bataillons  français 
à  la  défense  d'Ancone,  enfin  en  maintenant  la  tranquillité  en 
Italie. 

<)uant  aux  questions  spirituelles,  l'Empereur  n'en  a  eu  d  au- 
tres avec  le  Pape  que  celles  consignées  dans  les  deux  procès- 
verbaux  des  deux  commissions  ecclésiastiques  et  du  concile  de 
Paris;  la  seule  importante  est  celle  des  évêques. 
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QUATRIEME  NOTE. 

CONCILE   DE   1811. 

(Vol.  Il,  p.  hij'S.) 

^  La  déclaration  de  la  non-compétence  du  concile  équivalait  à  sa  dis- 
solution. Qu'est  un  concile  sans  compétence?  Qu'aller  faire  auprès  du 
Pape  en  commençant  par  lui  déclarer  qu'on  était  les  députés  d'une  assem- 
blée sans  pouvoir?  C'était  déclarer  au  Pape  que  lui  seul  était  le  maître  dans 
l'Église,  et  qu'il  n'y  avait  de  remède  à  ses  maux,  vinssent-ils  de  lui,  que 
par  lui-même,  etc^» 

(Page  5oo.) 

«Que  signifie  d'assembler  un  concile  pour  emprisonner  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  notre  avis?  Interroger  les  hommes,  c'est  reconnaître  en  eux  jusqu'au 
droit  d'errer.  Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  dissoudre  le  concile;  les  em- 
barras n'étaient  point  dissous  avec  lui;  au  contraire,  ils  redoublaient  :  le 
parti  de  l'opposition  triomphait.  Le  coup  frappé.  Napoléon  ne  se  trouva 
que  plus  embarras.sé,  etc.  ^ 

Napoléon  voulait  recréer  la  patrie  italienne,  réunir  les  Véni- 
tiens, les  Milanais,  les  Piémontais,  les  Génois,  les  Toscans,  les 
Parmesans,  les  Modénais.  les  Romains,  les  Napolitains,  les  Si- 
ciliens, les  Sardes,  dans  une  seule  nation  indépendante,  bornée 
par  les  Alpes,  les  mers  Adriatique,  dlonie  et  Méditerranée  : 
c  était  le  trophée  immortel  qu'il  élevait  à  sa  gloire.  Ce  grand  et 
puissant  royaume  aurait  contenu  la  Maison  d'Autriche  sur  terre; 
ef ,  sur  mer,  ses  flottes,  réunies  h  colles  de  Toulon,  auraient  do- 
miné la  Méditerranée  et  protégé  1  ancienne  route  du  commerce 
des  Indes  par  la  mer  Rouge  et  Suez.  Rome,  capitale  de  cet 
état,  était  la  ville  éternelle  :  couverte  par  les  trois  barrières  des 
.Alpes,  du  Pô,  des  Apennins,  plus  à  portée  que  toute  autre  des 
trois  grandes  îles.   Mais  Napoléon  avait  bien  des  obstacles  à 
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vaincre!  Il  avait  dit  à  la  consulte  de  Lyon  :  t  II  me  faut  vingt  ans 
pour  rétablir  la  nation  italienne,  n 

La  configuration  géographique  de  lltalie  a  influé  sur  ses 
destinées.  Si  la  mer  dlonie  eût  baigné  le  pied  du  mont  Velino; 
si  toutes  les  terres  qui  forment  le  royaume  de  Naples,  la  Sicile 
et  la  Sardaigne  eussent  été  jetées  entre  la  Corse,  Livourne  et 
Gènes,  quelle  influence  cela  nVul-il  pas  eue  sur  les  événements? 
Avant  les  Romains,  les  Gaulois  s  emparèrent  de  tout  le  nord  de 
ritalie,  depuis  les  Alpes  jusqu  a  la  Magra  à  Touest,  le  Rubicon 
à  Test,  dans  le  temps  que  les  peuples  de  la  Grèce  s'emparaient 
de  Tarenle,  de  Reggio,  de  tout  le  midi  de  la  presqu'ile;  les  Ita- 
liens furent  refoulés  en  Toscane  et  dans  le  Latium. 

Cependant,  sans  la  politique  des  papes,  Tesprit  public  des 
Italiens,  peuple  éclairé  et  passionné,  eut  surmonté  ces  diflicultés 
locales;  mais  le  Vatican,  trop  faible  pour  réunir  sous  sa  domi- 
nation toute  ritalie,  eut  constamment  assez  de  puissance  pour 
empêcher  aucune  république,  aucun  prince,  de  les  réunir  sous 
son  autorité.  Trois  choses  s'opposaient  à  ce  grand  dessein  :  i  °  les 
possessions  qu'avaient  les  puissances  étrangères;  9°  l'esprit  des 
localités;  3°  le  séjour  des  papes  à  Rome. 

Dix  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  consulte  de  Lyon, 
que  le  premier  obstacle  était  entièrement  levé;  aucune  puissance 
étrangère  ne  possédait  plus  rien  en  Italie;  elle  était  tout  entière 
sous  rinfluence  immédiate  de  l'Empereur.  La  destruction  de  la 
république  de  Venise,  du  roi  de  Sardaigne,  du  grand-duc  de 
Toscane,  la  réunion  à  l'Empire  du  patrimoine  de  saint  Pierre, 
avaient  fait  disparaître  le  second  obstacle.  Comme  ces  fondeurs 
qui,  ayant  à  transformer  plusieurs  pièces  de  petit  calibre  en  une 
seule  de  /i8,  les  jettent  d'abord  dans  le  haut  fourneau  pour  les 
décomposer,   les  réduire  en  fusion;  de  même  les  petits  états 
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avaient  été  réunis  à  TAutriche  ou  à  la  France  pour  être  réduits 
en  éléments,  perdre  leurs  souvenirs,  leurs  prétentions  et  se 
trouver  préparés  au  moment  de  la  fonte.  Les  Vénitiens,  réunis 
pendant  plusieurs  années  à  la  monarchie  autrichienne,  avaient 
senti  toute  lamertume  d'être  soumis  aux  Allemands;  lorsque  ces 
peuples  rentrèrent  sous  la  domination  italienne,  ils  ne  s'in- 
quiétèrent pas  si  leur  ville  serait  la  capitale,  si  leur  gouverne- 
ment serait  plus  ou  moins  aristocratique.  La  même  révolution 
s'opéra  en  Piémont,  à  Gênes,  à  Rome ,  brisés  par  le  grand  mou- 
vement de  TEmpire  français;  il  n'y  avait  plus  de  Vénitiens,  de 
Piémontais,  de  Toscans;  tous  les  habitants  de  la  péninsule 
n'étaient  plus  qullaliens  :  tout  était  prêt  pour  créer  la  grande 
patrie  italienne.  Le  grand-duché  de  Berg  était  vacant  pour  la 
dynastie  qui  occupait  momentanément  le  trône  de  Naples.  L'Em- 
pereur attendait  avec  impatience  la  naissance  de  son  second  fils 
pour  le  mener  à  Rome,  le  couronner  roi  d'Italie  et  proclamer 
l'indépendance  de  la  belle  péninsule,  sous  la  régence  du  prince 
Eugène.  .  .  Ilaliam!  Ilaliam^^^  ! .  .  . 

Le  troisième  obstacle,  le  séjour  des  papes,  avait  aussi  dis- 
paru; le  Saint-Père  était  à  Fontainebleau;  le  Sacré  Collège,  la 
Daterie,  les  Archives,  la  Propagande,  tous  les  papiers  des  mis- 
sions étaient  à  Paris;  plusieurs  millions  avaient  été  dépensés 
au  palais  épiscopal  ;  la  pharmacie  de  l'Hôtel-Dieu  avait  été  dé- 
placée et  son  local  avait  été  donné  à  la  Daterie;  l'Hotel-Dieu  lui- 
même  devait  être  transporté  dans  les  quatre  nouveaux  hôpi- 


^'^  AWusion  k  ce»  \en  de  \'\rgi\e  {Enéide,  On  peut  voir,  dans  le  tome  III  des  Com- 

iJYre  III,  V.  593-S9S)  :  mentaires,  aux  pages  1^6  et  1^17,  un 

JajBqiM  rnbeMcbêt  •tellit  Aoron  fugatif,  passage  OU  se  trouvent  exprimes,  en  des 

CumproealobteiirM collet humilemaueTideinot  .  «j     «*  i^     *  â    J 

,,  t-      u  V     I     •  1      .  â  k  .  termes  presque  identiques,  les  projets  de 

lulMn  Icto  tocii  cUmore  ulaUnt  Napoléon  sur  P Italie. 
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taux,  et  son  local  consacré  tout  entier  au\  ëtablissements  de  la 
cour  de  Rome;  le  quartier  de  Notre-Dame  et  file  Saint-Louis 
devaient  être  le  chef-lieu  de  la  chrétienté.  Le  grand  Empire 
comprenait  les  cinq  sixièmes  de  TEurope  chrétienne  :  la  France, 
ritalie,  TEspagne,  la  confédération  du  Rhin,  la  Pologne;  il  était 
donc  convenable  que  le  Pape,  pour  rinlerétde  la  religion,  éta- 
blît, sa  demeure  à  Paris,  et  réunit  le  siège  de  Notre-Dame  à  celui 
de  Sainl-Jean-de-Latran. 

Le  moyen  qui  |)arut  le  plus  naturel  pour  accélérer  cette  ré- 
volution et  faire  désirer  ce  séjour  par  les  papes  mêmes  fut  de 
relever  Taulorité  des  conciles,  qui,  composés  des  évêques  de 
France,  d'Italie.  d'Espagne,  d  Allemagne,  de  Pologne, seraient, 
par  le  fait,  des  conciles  généraux  :  le  Pape  sentirait  Timportance 
de  se  mettre  à  leur  tète,  dès  lors  de  demeurer  dans  la  capitale 
du  grand  Empire.  C'était  le  but  caché  du  concile  de  i  8 1  i ,  dont 
le  but  apparent  fut  de  pourvoir  aux  moyens  de  conférer  Tins- 
titution  canonique  aux  évêques.  L'énergie  et  la  résistance  du 
concile  furent  agréables  à  TEmpereur;  l'esprit  d'opposition  pou- 
vait seul  donner  de  la  considération  à  ces  assemblées  si  con- 
traires à  Tesprit  du  siècle.  Il  prescrivit  en  secret  qu'on  y  adop- 
tât les  formes  du  concile  d'Embrun,  qui  avait  été  une  assemblée 
contre  les  jansénistes,  et  toutes  dans  l'esprit  de  la  cour  de 
Rome.  Ce  concile  dicta  le  bref  de  Savone,  cjui  satisfit  au  but 
apparent  de  la  convocation  en  suppléant  aux  articles  qu'on 
n'avait  pas  cru  devoir  insérer  au  Concordat  de  1801. 

Par  suite  de  ce  système,  l'Empereur  n'avait  jamais  voulu 
que  l'on  publiât  rien  de  ce  qui  était  relatif  aux  discussions 
avec  Rome.  Comme  il  ne  voulait  pas  découvrir  ses  vues  s(»- 
crètes,  il  préférait  que  tout  restât  dans  le  vague:  il  n'était  pas 
fâché  que  l'opinion  s'égarât  et  lui  supposât  des  projets  anli- 
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religieux;  ayant  ainsi  dépasse  le  but,  elle  y  reviendrait  volon- 
tairement. Les  évêques  du  conseil  ecclésiastique,  spécialement 
révéque  de  Nantes,  avaient  fait  toutes  espèces  d'instances  pour 
rengager  à  permettre  la  publication  des  pièces  officielles,  et  ne 
pouvaient  pas  pénétrer  les  raisons  qui  l'empêchaient  d'adhérer 
à  un  vœu  si  légitime.  Et  pourquoi  ce  prince  ne  voulait-il  pas 
faire  tomber  tout  Téchafaudage  de  la  Petite  église?  Cette  obs- 
tination lui  paraissait  inexplicable. 

Lorsque  l'Empereur  apprit  qu'une  partie  des  évêques  avait 
voté  pour  Tincompétence,  il  ordonna  sur-le-champ  la  disso- 
lution du  concile;  il  avait  en  cela  plusieurs  buts  :  i'' empêcher 
qu'il  ne  lui  notifiât  officiellement  sa  non-compétence,  ce  qui 
Teût  avili  et  rendu  ridicule  aux  yeux  du  monde,  et  lui  eût  ôté 
les  moyens  de  retour;  9°  pour  lui  donner,  en  frappant  par 
l'autorité,  l'intérêt  que  l'imbécillité  et  le  cagotisme  d'un  bon 
nombre  d  évêques  français  lui  ôteraient. 

Mais,  au  même  moment  que  le  concile  était  dissous,  les 
évêques  italiens  se  réunissaient  auprès  du  prince  Eugène, 
du  ministre  Marescalchi  et  de  celui  des  cultes,  à  Milan.  Ils 
étaient  indignés  de  l'ignorance  d'une  partie  des  évêques  de 
France;  ils  déclarèrent  unanimement  qu'ils  se  considéraient 
comme  compétents  et  demandèrent  à  former  un  concile  italien 
pour  pourvoir  à  l'institution  épiscopale.  En  même  temps  les 
prélats  qui  avaient  composé  le  conseil  ecclésiastique  présen- 
tèrent une  adresse  dans  laquelle  ils  se  déclarèrent  compétents. 
L'archevêque  de  Malines^'^  accourut  à  Trianon;  il  était  fort  in- 
digné de  cette  conduite  ridicule  de  ses  collègues.  L'Empereur 
ne  se  laissa  pas  pénétrer;  il  témoigna  de  l'humeur  et  du  mé- 
contentement. L'archevêque  s'employa  avec  activité  et  contribua 

^'^  M.  1  abbë  de  Pradt.  Tauteur  niènie  des  Quatre  (loncordaU, 
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à  persuader  un  grand  nombre  d'ëvêques.  Enfin,  soit  réunis  en 
synode  mëtropolitain,  soit  par  des  déclarations  particulières, 
en  moins  de  huit  jours  tous  les  évêques  eurent  adhëré  à  la  coni- 
pëtence  du  concile  pour  Tobjet  de  la  convocation;  il  fut  alors 
rénm  de  nouveau,  et  fit  les  décrets  suivants  : 

PREMIER   DÉCRET. 

5  Août  1811. 

'"Le  concile  national  est  compétent  pour  statuer  sur  l'insti- 
tution des  évéques,  en  cas  de  nécessite 


DKI  XIÈME   DÉCRET. 


5  Août  1811. 

-1°  Les  sièges  épiscopaux,  d'après  Tesprit  des  canons,  ne 
peuvent  rester  vacants  plus  d'un  an,  pendant  lequel  la  nomi- 
nation, finstitiition  et  la  consécration  doivent  avoir  lieu. 

^•2°  Le  concile  suppliera  TEmpereur  de  continuer  à  nom- 
mer aux  évéchés,  d'après  les  concordats;  les  nommés  aux  évé- 
chés  s'adresseront  au  Pape  pour  obtenir  l'institution  canonique. 

'•S'*  Six  mois  après  la  notification  de  la  nomination,  faite 
dans  la  forme  ordinaire.  Sa  Sainteté  sera  tenue  de  donner 
l'institution  d'après  la  forme  des  concordats. 

^  '4°  Les  six  mois  écoulés  sans  que  le  Pape  ait  accordé  l'ins- 
titution, le  métropolitain  y  procédera,  et,  à  défaut  du  métro- 
politain, le  plus  ancien  évéque  de  la  province,  qui  fera  la 
même  chose  s'il  s'agit  de  l'institution  du  métropolitain. 

-5°  Le  présent  décret  sera  soumis  à  l'approbation  du  Pape: 
à  cet  effet,  l'Empereur  sera  supplié  de  permettre  à  une  dépu- 
talion  de  six  évoques  de  se  rendre  auprès  du  Pape  pour  en  ob- 
tenir la  confirmation  d'un  décret  qui  peut  seul  mettre  un  terme 
aux  maux  des  églises  de  France  et  d'Italie.  ^ 
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Une  deputation  le  porta  à  Savone  au  Pape,  et  en  rapporta  le 
bref  suivant,  date  du  20  septembre  181 1  : 

rPie  VU,  souverain  pontife,  à  nos  chers  fils  les  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine  et  à  nos  vénérables  frères  les  ar- 
chevêques et  évêques  assemblés  à  Paris,  salut  et  bénédiction 
en  xNotre-Seigneur. 

-  Depuis  le  moment  où,  malgré  Tinsuflisance  de  nos  mérites, 
la  Providence  nous  a  élevé  à  la  dignité  de  souverain  pontife, 
nous  avons  toujours  cherché  avec  une  sollicitude  paternelle  à 
donner  de  dignes  et  bons  pasteurs  aux  églises  qui  avaient  eu 
le  malheur  de  perdre  leur  évéque.  Nous  regrettions  et  nous 
éprouvions  une  grande  anxiété  de  cœur  de  n'avoir  pu,  dans  ces 
derniers  temps,  pour  des  raisons  qu'il  est  inutile  de  rapporter 
ici,  remplir  entièrement  nos  vœux  comme  nous  Faurions  dé- 
siré. Dieu,  dans  sa  bonté,  a  permis  qu'avec  l'agrément  de 
notre  très-cher  fils  Napoléon  I"',  empereur  des  Français  et  roi 
d'Italie,  quatre  évêques  vinssent  nous  visiter  et  nous  supplier 
respectueusement  de  pourvoir  aux  églises  de  France  et  du 
royaume  d'Italie  qui  sont  privées  de  leurs  propres  pasteurs,  et 
de  fixer  nous-même  le  mode  et  les  conditions  convenables  pour 
arriver  à  la  conclusion  d'une  affaire  si  importante.  Nous  avons 
reçu  ces  vénérables  frères  avec  la  bienveillance  et  l'affection 
paternelle  qu'ils  avaient  droit  d'attendre  de  notre  part.  Nous 
leur  avons  fait  connaître  nos  intentions,  et  nous  les  avons  lais- 
sés partir  d'auprès  de  nous  dans  l'espoir  que,  de  retour  à  Pa- 
ris, ils  pourraient,  en  se  conformant  à  nos  instructions,  mé- 
nager un  accommodement  général.  Nous  rendons  d'humbles 
actions  de  grâces  au  Dieu  tout-puissant  qui  a  daigné  exaucer 
nos  prières  et  favoriser,  dans  sa  miséricorde,  l'heureux  accom- 
plissement de  nos  vœux.  D'après  une  autorisation  de  notre 
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très-cher  fils  Napoléon  I*',  cinq  cardinaux  de  la  sainte  Église 
romaine  et  notre  vénérable  frère  Tarchevêque  d'Edesse,  notre 
aumônier,  se  sont  rendus  auprès  de  nous;  en  outre,  trois  arche- 
vêques et  cinq  ëvêques,  dëputës  par  vous,  nous  ont  remis  la 
lettre  que  vous  nous  avez  écrite  le  5  des  ides  du  mois  d'août 
de  la  présente  année,  laquelle  était  sig^née  par  un  grand  nombre 
de  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  d'archevêques  et 
d'évêques;  ils  nous  ont  rendu  un  compte  exact  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  l'assemblée  générale  tenue  à  Paris  le  5  août 
I  8 1 1 ,  et  nous  ont  respectueusement  supplié  d'y  donner  notre 
approbation.  Après  un  mûr  examen,  nous  avons  éprouvé  une 
véritable  joie  en  voyant  que,  d'un  commun  accord,  vous  vous 
étiez  conformés  à  nos  vues  et  à  nos  intentions,  et  que  vous 
aviez  renfermé  en  cinq  articles  ce  que  précédemment  nous 
avions  approuvé  et  déterminé.  A  l'exemple  de  tant  d'illustres 
évê(jues  qui  vous  ont  précédés,  et  qui  étaient  dignes  de  vous 
servir  de  modèles,  vous  nous  avez  adressé  de  nouvelles  prières, 
soit  dans  votre  assemblée  générale,  soit  par  vos  députés,  pour 
nous  engager  à  approuver  le  tout  d'une  manière  solennelle. 
On  ne  peut  douter  de  vos  sentiments  en  lisant  la  lettre  que 
nous  venons  de  citer;  vous  êtes  entrés  avec  nous  dans  les  plus 
grands  détails  sur  toute  l'affaire,  en  nous  témoignant,  avec 
une  affection  filiale,  votre  inviolable  attachement  à  la  chaire 
de  saint  Pierre  et  au  Saint-Siège,  et  ce  respectueux  dévoue- 
ment que  vous  ont  transmis,  comme  à  titre  d'héritage,  vos 
plus  anciens  prédécesseurs.  Nous  trouvons  convenable  de  trans- 
crire ici  litti^ralement  les  cinq  articles  que  vous  nous  avez  sou- 
mis, et  dont  la  teneur  suit  : 

''Art    I".  Les  archevêchés  et  évêchés,  conformément  aux 
saints  canons,  ne  pourront  rester  vacants  plus  d'une  année, 
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dans  lequel  espace  de  temps  la  nomination,  Tiustitution  et  la 
consëcralion  devront  avoir  leur  pleine  et  entière  exécution. 

-'II.  Le  concile  suppliera  TEmpereur  de  continuer,  en  vertu 
des  concordats,  à  nommer  aux  sièges  vacants;  les  évêques  nom- 
més par  l'Empereur  auront  recours,  dans  la  forme  accoutumée, 
au  souverain  pontife  pour  obtenir  l'institution  canonique. 

-'III.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  faite,  selon 
Tusage  ordinaire,  au  souverain  pontife,  Sa  Sainteté  donnera 
l'institution,  conformément  aux  concordats. 

-IV.  Si,  au  bout  de  six  mois.  Sa  Sainteté  n'a  pas  donné  Tins- 
titution,  le  métropolitain  sera  chargé  d'y  procéder,  et,  à  son 
défaut,  le  plus  ancien  évéque  de  la  province  ecclésiastique  :  ce 
dernier,  s'il  s'agit  de  l'institution  d'un  métropolitain,  la  donnera 
également. 

-V.  Le  présent  décret  sera  soumis  à  l'approbation  de  Sa 
Sainteté;  et,  en  conséquence,  S.  M.  l'Empereur  et  Uoi  sera  hum- 
blement supplié  d'accorder  à  six  évéques,  qui  seront  députés,  la 
permission  de  se  rendre  auprès  du  Saint-Père  pour  lui  deman- 
der respectueusement  la  confirmation  d'un  décret  qui  olfre  le  seul 
moven  de  remédier  aux  maux  des  éerlises  de  France  et  d'Italie. 

-Voulant  donc  venir  au  secours  de  l'Eglise, .et  éloigner,  au- 
tant qu'il  est  en  notre  pouvoir  et  avec  l'aide  de  Dieu,  les  grandes 
calamités  qui  la  menacent,  après  en  avoir  mûrement  délibéré 
avec  nos  vénérables  frères,  les  cinq  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  et  notre  vénérable  frère  l'archevêque  d'E- 
desse,  notre  aumônier,  et  en  nous  attachant  à  la  teneur  des 
concordats,  en  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  nous  ap- 
prouvons et  nous  confirmons  les  articles  rapportés  ci-dessus, 
lesquels,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  sont  conformes 
à  nos  vues  et  à  notre  volonté.  Mais,  dans  le  cas  où,  après  l'expi- 
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ration  des  six  mois,  et  en  supposant  qu'il  ne  se  trouvât  aucun 
empêchement  canonique,  le  métropolitain  ou  Tëvéque  le  plus 
ancien  de  la  province  ecclésiastique  aurait  à  procéder  à  Tins- 
titution  conformément  à  Tarticle  4,  nous  voulons  que  le  mé- 
tropolitain, ou  le  plus  ancien  évêque  de  la  province  ecclé- 
siastique, fasse  les  informations  d'usage;  qu'il  exige  de  celui 
qui  doit  être  institué  et  consacré  la  profession  de  foi,  et  tout 
ce  que  Ton  a  coutume  de  demander,  en  observant  les  règles 
ordinaires,  et  ce  qui  est  prescrit  par  les  canons;  enfin  qu'il 
l'instruise  expressément  en  notre  nom  ou  au  nom  du  souverain 
pontife  alors  existant,  et  qu'il  ait  soin  de  transmettre  le  plus 
tôt  possible  au  Saint-Siège  les  actes  authentiques  qui  constatent 
que  toutes  ces  choses  ont  été  fidèlement  accomplies.  Nous  avons 
déjà,  nos  très-chers  fils  et  nos  vénérables  frères,  donné  des 
éloges  à  votre  conduite  et  à  vos  sentiments;  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  vous  louer  de  nouveau  de  ce  (jue,  dans 
une  affaire  aussi  importante,  où  il  s'agit,  entre  autres  choses, 
de  matières  qui  regardent  la  discipline  universelle,  vous  nous 
témoignez,  comme  il  convient  a  nous  et  à  TEglise  romaine,  qui 
est  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres,  une  soumis- 
sion filiale  et  une  véritable  obéissance.  Il  nous  reste,  nos  très- 
chers  fils  et  nos  vénérables  frères,  à  vous  exhorter  et  à  vous 
conjurer,  par  la  grande  miséricorde  de  notre  Dieu,  de  donner 
tous  vos  soins  et  de  faire  tous  vos  efforts  pour  continuer  à  édi- 
fier l'Eglise  de  Jésus-Christ  par  vos  bonnes  mœurs,  vos  bons 
exemples  et  la  praticpie  de  toutes  les  vertus,  et  de  tâcher,  à 
l'aide  d'une  foi  agissante  par  amour,  de  diriger,  de  soutenir  et 
de  rendre  de  plus  en  plus  parfait  le  peuple  fidèle.  Dieu  vous 
accordera  sans  doute  les  grâces  nécessaires  pour  parvenir  à  un 
si  noble  but:  car  le  même  Dieu  qui  a  jeté  en  vous  le  fondement 
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d'une  aussi  bonue  œuvre  daignera  la  perfectionner,  afin  que 
les  progrès  du  saint  troupeau  dans  la  voie  du  salut  deviennent 
pour  les  pasteurs  le  sujet  d'une  récompense  éternelle.  Con- 
tinuez aussi,  nos  très-chers  fils  et  nos  vénérables  frères,  con- 
tinuez à  donner  à  la  sainte  Eglise  romaine ,  au  siège  apostolique , 
de  nouvelles  preuves  de  votre  amour  et  de  votre  respect  filial, 
à  le  consulter,  à  lui  être  soumis  et  véritablement  attachés.  C'est 
à  lui,  pour  terminer  par  les  paroles  de  saint  Irénée,  la  plus 
brillante  lumière  de  l'Eglise  de  Lyon  et  même  de  toutes  les 
Eglises  de  la  Gaule,  c'est  à  lui  qu'à  raison  de  sa  supériorité 
éminente  doivent  recourir  toutes  les  églises,  c'est-à-dire  les 
fidèles  de  tous  les  pays,  comme  ayant  toujours  conservé  la  tra- 
dition qui  vient  des  Apôtres.  En  tenant  une  pareille  conduite, 
et  en  vous  attachant  à  la  pierre  immuable,  vous  serez  utiles  à 
l'assemblée  des  fidèles,  à  la  société  civile  et  à  S.  M.  TEmpereur 
et  Roi,  auquel  nous  souhaitons  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
toutes  sortes  de  biens;  et  vous  recevrez  dans  les  cieux.  pour 
avoir  dignement  rempli  votre  ministère,  la  couronne  éternelle. 

T  Plein  d'amour  pour  vous,  nos  très-chers  frères,  nous  vous 
bénissons,  et  avec  les  sentiments  dune  affection  paternelle, 
nous  donnons  également  notre  bénédiction  apostolique  au 
clergé  et  aux  fidèles  confiés  à  vos  soins. 

-'Donné  à  Savone,  le  90  septembre  1811,  la  douzième 
année  de  notre  pontifical. 

T Signé  PibVII,  s.  p.- 

Ijabbé  de  Boulogne,  l'abbé  de  Broglie  et  l'évêque  de  Tour- 
nay,  furent  arrêtés  (les  deux  premiers  étaient  aumôniers  de  la 
chapelle),  parce  qu'ils  étaient  entrés  dans  des  intrigues  et  des 
correspondances  avec  les  agents  du  cardinal  di  Pietro  pour  éta- 
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blir  des  vicaires  apostoliques;  ce  qui  était  un  attentat  contre 
la  liberté  de  TEglise  gallicane  et  contre  FëtaL 

Par  le  retour  de  la  députation  de  Savone  avec  ie  brel,  tout 
était  terminé.  Toutefois  le  but  secret  n'était  pas  seulement 
I  institution  canonique,  mais  rétablissement  de  Fautorité  des 
conciles,  et  le  Pape,  dans  sa  bulle,  ne  parlait  pas  de  cette 
assemblée,  quoique  l'Empereur  en  eût  fait  une  condition  sine 
(jua  non  dans  les  instructions  qu'il  donna  à  ses  plénipotentiaires, 
qui  étaient  en  ces  termes  : 

-  Monsieur  TArchevêque ,  nous  vous  avons  nommé 

pour  porter  au  pape  le  décret  du  concile  et  lui  demander  son 
approbation.  Celte  approbation  doit  être  pure  et  simple;  le 
décret  s'étend  sur  tous  les  évêchés  de  l'Empire,  dont  Kome 
fait  partie,  et  sur  tous  les  évéchés  de  notre  royaume  d'Italie, 
dont  Ancône,  Urbain  et  Fermo  font  aussi  partie;  il  comprend 
également  la  Hollande,  Hambourg,  Munster,  le  grand-duché 
de  iterg,  rillyrie,  et  tous  les  pays  réunis  à  la  France  et  qui  y 
seraient  réunis.  Vous  refuserez  de  recevoir  l'approbation  du 
pape,  si  le  pape  veut  la  donner  avec  des  réserves,  hormis  celles 
qui  regardent  l'évéché  de  Home,  qui  n'est  point  compris  dans 
le  décret.  Nous  n'accepterons  non  plus  aucune  constitution  ni 
bulle  desquelles  il  résulterait  que  le  pape  referait  en  son  nom 
ce  qu'a  fait  le  concile.  Nous  avons  déclaré  que  le  Concordat  a 
cessé  d'être  loi  de  l'Empire  et  du  Royaume;  nous  y  avons  été 
autorisé  par  la  violation  de  cet  acte  pendant  plusieurs  années 
de  la  part  du  Pape.  Nous  sommes  rentré  dans  le  droit  commun 
des  canons,  qui  confèrent  au  métropolitain  le  droit  d'instituer 
les  évéques.  Nous  rentrons  donc  dans  le  Concordat.  Nous  ap- 
prouvons le  décret  du  concile  à  condition  qu'il  n'aura  éprouvé 
ni  modification,  ni  restriction,  ni  réserve  quelconque,  et  quil 
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sera  purement  et  simplement  accepte  par  Sa  Sainteté;  à  dé- 
faut de  quoi  vous  déclarerez  que  nous  sommes  rentré  dans 
Tordre  commun  de  TEglise,  et  que  l'institution  canonique  est 
dévolue  au  métropolitain,  sans  l'intervention  du  Pape,  comme 
il  était  d'usage  avant  le  concordat  de  François  I*'  et  de  Léon  X. 

-•  Aussitôt  que  Sa  Sainteté  aura  approuvé  le  décret  sans 
réserve  ni  modification,  nous  nous  entendrons  pour  la  circons- 
cription des  diocèses  des  départements  de  Rome  et  du  Trasi- 
mène,  de  la  Toscane,  de  Hambourg,  de  la  Hollande,  du  grand- 
duché  de  Berg  et  de  Flllyrie.  Nous  n'entendons  pas  conserver 
plus  d'un  évéché  par  cent  mille  âmes  de  population  dans  les 
départements  de  Rome  et  du  Trasimène;  dans  le  reste  de  la 
France,  il  y  a  un  évêché  par  5 00,000  âmes.  Vous  pouvez, 
d'ailleurs,  si  le  Pape  est  disposé  à  faire  cesser  les  querelles  qui 
existent,  lui  faire  connaître  que  nous  sommes  animé  des  mêmes 
principes  qui  nous  ont  dicté  les  instructions  données  aux  évé- 
ques  lors  de  leur  dernière  mission. 

^Aussitôt  que  le  Pape  aura  donné  son  approbation  au  dé- 
cret, vous  l'enverrez  par  estafette  à  notre  ministre  des  cultes, 
et  vous  resterez  à  Savone  jus([u'à  nouvel  ordre,  pour  servir  au 
Pape  de  conseil  dans  les  affaires  ultérieures  que  nous  aurons  à 
traiter.  Si  le  Pape  refuse  l'approbation  pure  et  simple  du  dé- 
cret, vous  lui  déclarerez  que  les  concordats  ne  seront  plus  lois 
de  l'Empire  et  du  Royaume,  qui  rentrent  dans  le  droit  com- 
mun pour  l'institution  canonique  des  évêques,  c'est-à-dire  qu'il 
y  sera  pourvu  par  les  synodes  et  par  les  métropolitains.  Nous 
nous  reposons  sur  votre  zèle  pour  la  religion ,  pour  notre  ser- 
vice et  le  bien  de  votre  pays;  nous  comptons  que  vous  ne  mon- 
trerez aucune  faiblesse,  et  que  vous  n'accepterez  rien  que  nous* 
n'accepterions  pas  et  qui  serait  contraire  à  la  teneur  des  pré^ 
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sentes  et  qui  embarrasserait  les  affaires  au  lieu  de  les  arranger 
et  de  les  simplilier.  - 

11  jugea  donc  devoir  tout  suspendre,  se  proposant  de  réunir 
un  nouveau  concile  en  181  3.  Celui  de  1811  n  était  que  pré- 
paratoire, il  avait  rempli  son  but:  lopinion  était  réconciliée 
avec  ces  assemblées  ecclésiastiques.  Les  cboses  eussent  été  me- 
nées à  ce  nouveau  concile  de  manière  que  le  Pape  eût  demandé 
lui-même  à  se  mettre  à  sa  tête:  et,  comme  déjà  il  était  à  Fon- 
tainebleau, on  lui  eut  aussi  fait  prendre  possession  de  son  pa- 
lais archiépiscopal  de  Paris.  Tout  avait  été  préparé  pour  que 
le  palais  lYil  meublé  avec  plus  de  magnificence  que  les  Tuile- 
ries mêmes;  tout  devait  y  être  or,  argent  ou  tapisseries  desGo- 
beiins,  retraçant  des  événements  tirés  de  l'Histoire  sainte.  L'issue 
inattendue  de  la  campagne  de  Russie,  en  1813,  détermina 
l'Empereur  à  signer,  en  janvier  1 8 1  3 ,  le  Concordat  de  1  8 1 1  ; 

il  était  conçu  on  ces  termes  : 

* 

r  Art.  I".  Sa  Sainteté  evercera  le  pontifical  en  France  et 
dans  le  rovaume  d'Italie,  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes 
formes  que  ses  prédécesseurs. 

^IL  Les  ambassadeurs,  ministres,  chargés  d'affaires  des  puis- 
sances près  le  Saint-Père,  et  les  ambassadeurs,  ministres  ou 
chargés  d'affaires  que  le  Pa[>e  pourrait  avoir  près  des  puissances 
étrangères,  jouiront  des  immunités  et  des  privilèges  dont  jouis- 
sent les  membres  du  corps  diplomaticpie. 

-IIL  Les  domaines  <|ue  le  Saint-Père  possédait  et  qui  ne  sont 
pas  aliénés  seront  exempts  de  toute  espèce  d'impôts;  ils  seront 
administrés  par  ses  agents  ou  chargés  d'affaires:  ceux  qui  se- 
raient aliénés  seront  remplacés  jusqu'à  la  concurrence  de  deux 
millions  de  francs  de  revenu. 
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tIV.  Dans  les«i\  mois  qui  suivront  la  notification  d'usage  de 
la  nomination  par  l'Empereur  aux  archevêchés  et  aux  évêchés 
de  TEmpire  et  du  Royaume  dltalie,  le  Pape  donnera  Tinsti- 
tution  canonique,  conformément  au  Concordat  et  en  vertu  du 
présent  induit.  L'information  préalable  sera  faite  par  le  métro- 
politain, les  six  mois  expirés  sans  que  le  Pape  ait  accordé  Tins- 
titulion;  le  métropolitain,  et,  à  son  défaut  ou  s'il  s'agit  du 
métropolitain,  Tévèque  le  plus  ancien  de  la  province  procé- 
dera à  l'institution  de  Tévéque  nommé,  de  manière  qu'un  siège 
ne  soit  jamais  vacant  plus  d'une  année. 

-V.  Le  Pape  nommera,  soit  en  France,  soit  en  Italie,  à  des 
évèchés  qui  seront  ultérieurement  désignés  de  concert. 

-VI.  Les  six  évéchés  suburbicaires  seront  rétablis;  ils  seront 
à  la  nomination  du  Pape;  les  biens  actuellement  existants  seront 
restitués,  et  il  sera  pris  des  mesures  pour  les  biens  vendus.  A 
la  mort  des  évé([ues  d'Anagni  et  de  Kieti,  leurs  diocèses  seront 
réunis  auxdits  six  évéchés,  conformément  au  concert  qui  aura 
lieu  entre  Sa  Majesté  et  le  Saint-Père. 

•*VII.  A  l'égard  des  évéques  des  états  romains  absents  de 
leurs  diocèses  par  les  circonstances,  le  Saint-Père  pourra  exercer 
en  leur  faveur  le  droit  de  donner  des  évéchés  m  j)ar/t6ti«;  il  leur 
sera  fait  une  pension  égale  au  revenu  dont  ils  jouissaient,  et 
ils  pourront  être  replacés  aux  sièges  vacants,  soit  de  l'Empire, 

soit  du  royaume  d'Italie. 

*> 

-VIII.  Sa  Majesté  et  Sa  Sainteté  se  concerteront  en  tem[)s 
opportun  sur  la  réduction  a  faire,  s'il  y  a  lieu,  aux  évéchés  d(» 
la  Toscane  et  du  pays  de  Gênes,  ainsi  que  pour  les  évêchés  à 
établir  en  Hollande  et  dans  les  départements  hanséatiques. 

-I\.  La  Propagande,  la  Pénitencerie,  les  Archives,  seront 
établies  dans  le  lieu  du  séjour  du  Saint-Père. 


V. 
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rrX.  Sa  Majesté  rend  ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux,  évé- 
ques,  prêtres,  laïques,  qui  ont  encouru  sa  disgrâce  par  suite 
des  événements  actuels. 

tXI.  Le  Saint-Père  se  porte  aux  dispositions  ci-dessus  par 
considération  de  Fétat  actuel  de  l'Eglise,  et  dans  la  confiance 
que  lui  a  inspirée  Sa  Majesté  qu'elle  accordera  sa  puissante  pro- 
tection aux  besoins  si  nombreux  qu'a  la  religion  dans  le  temps 


où  nous  vivons.  7? 


Une  action  qui  eut  honoré  le  concile  et  Teûl  accrédité  dans 
l'opinion  eut  été  une  démarche  solennelle  de  cette  assemblée 
en  faveur  du  Pape.  L'Empereur  eût  reçu  l'adresse  sur  son  trône, 
environné  de  sa  cour,  du  Sénat,  du  Conseil  d'état;  il  eût  déclaré 
que  le  Pape  était  et  avait  toujours  été  libre  dans  Tévêché  de 
Savone;  qu'il  était  maître  de  retourner  à  Home  pour  y  exercer 
ses  fonctions  spirituelles,  s'il  voulait  y  reconnaître  le  gouver- 
nement temporel  existant;  et  que,  soit  qu'il  retournât  à  Home, 
soit  qu'il  restât  à  Savone,  soit  qu'il  choisit  toute  autre  ville  de 
l'Empire,  il  ne  serait  mis  aucun  empêchement  à  sa  correspon- 
dance îivec  les  fidèles,  pourvu  qu'il  promit,  ainsi  que  les  car- 
dinaux, de  ne  rien  faire,  en  France,  de  contraire  aux  quatre  pro- 
positions de  Bossuet,  et,  en  Italie,  aux  usages  et  prérogatives  de 
l'église  de  \enise.  Mais  cela  parut  [irématuré  et  plus  convena- 
blement placé  en  i  8 1  3 ,  lors  des  discussions  qui  précéderaient 
l'établissement  du  Pape  au  palais  archié|)iscopal  de  Paris. 

Ainsi  Napoléon  avait  établi  la  puissance  s|)irituelle  du  Pape 
en  France;  il  n'avait  voulu  profiter  des  circonstances  ni  pour 
créer  un  patriarche  ni  pour  altérer  la  croyance  de  ses  peuples; 
il  respectait  les  choses  spirituelles  et  les  voulait  dominer  sans  \ 
toucher,  sans  s'en  mêler;  il  les  voulait  faire  cadrer  à  ses  vues. 
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à  sa  politique,  mais  par  l'influence  des  choses  temporelles.  H  y 
eut  à  Rome  des  personnes  avisées  qui  le  pressentirent  et  dirent 
en  italien  :  cr C'est  sa  manière  de  faire  la  guerre;  n'osant  l'at- 
taquer  de  front,  il  tourne  l'Eglise  comme  il  a  tourne  les  Alpes 
en  1796,  Mêlas  en  1800.^ 

Pour  exécuter  ce  vaste  plan  approprié  au  siècle,  il  avait  mis 
sa  confiance  dans  l'évêque  de  Nantes;  elle  était  entière  dans  la 
théologie  de  ce  savant  prélat;  il  était  résolu  à  ne  jamais  perdre 
de  vue  dans  sa  marche  ce  flambeau.  Toutes  les  fois  que  l'évêque 
de  Nantes  lui  disait,  crCela  attaque  la  foi  des  catholiques  et 
rÉglise,^  il  s'arrêtait.  Assuré  ainsi  de  ne  pouvoir  s'égarer 
dans  ce  dédale,  il  était  sûr  de  la  réussite,  avec  du  temps  et 
ses  grands  moyens  d'influence;  car,  à  la  religion  près,  il  était 
en  mesure  de  tout  exiger  des  évêques.  En  1 8 1 3 ,  sans  les 
événements  de  Kussie,  le  Pape  eût  été  évêque  de  Home  et  de 
Paris  et  logé  à  l'archevêché;  le  Sacré  Collège,  la  Daterie,  la 
Pénitencerie,  les  Missions,  les  Archives,  eussent  été  placées 
autour  de  Notre-Dame  et  dans  l'ile  Saint-Louis;  Home  eût  été 
transportée  dans  l'ancienne  Lutèce. 

L'établissement  de  la  cour  de  Home  dans  Paris  eût  été  fé- 
cond en  grands  résultats  politiques;  cette  influence,  sur  l'Es- 
pagne, ritalie,  la  Confédération  du  Hhin,  la  Pologne,  aurait 
resserré  les  liens  fédératifs  du  grand  Empire;  celle  que  le 
chef  de  la  chrétienté  avait  sur  les  fidèles  d'Angleterre,  d'Ir- 
lande, de  Hussie,  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  Bo- 
hême, fût  devenue  l'héritage  de  la  France;  cela  seul  ex[)lique 
ce  discours  qu'avait  retenu,  mais  que  ne  pouvait  expliquer 
l'évêque  de  Nantes.  Ln  jour,  à  Trianon,  il  représentait  avec 
énergie  l'utilité  et  l'importance  dont  était  le  chef  visible  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  pour  l'unité  de  la  foi.  r  Monsieur  l'évêque. 


5. 
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soyez  sans  inquiétude;  la  politique  de  mes  états  est  intimement 
liée  avec  le  maintien  et  la  puissance  du  Pape;  il  me  faut  qu'il 
soit  plus  puissant  que  jamais;  il  n'aura  jamais  autant  de  pou- 
voir que  ma  politique  me  porte  à  lui  en  désirer.  ^  L'évéque  parut 
étonné  et  se  tut.  Quelques  semaines  après  il  voulut  relever  ce 
propos,  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Napoléon  n'avait  que  trop 
parlé. 

C'est  un  fait  constant,  qui  deviendra  démontré  tous  les  jours 
davantage,  que  Napoléon  aimait  sa  religion, qu'il  voulait  la  faire 
prospérer,  l'honorer,  mais  en  même  temps  s'en  servir  comme 
d'un  moyen  social  pour  réprimer  l'anarchie,  consolider  sa  do- 
mination en  Europe,  accroître  la  considération  de  la  France  et 
l'influence  de  Paris,  ohjet  de  toutes  ses  pensées  :  à  ce  prix  il  eût 
tout  fait  pour  la  Propagande,  les  Missions  étrangères,  et  pour 
étendre,  accroître  la  puissance  du  clergé.  Déjà  il  avait  reconnu 
les  cardinaux  comme  les  premiers  de  l'état;  ils  avaient  le  pas 
dans  le  palais  sur  tout  le  monde.  Tous  les  agents  de  la  cour 
papale  eussent  été  dotés  avec  magnificence  et  de  manière  qu'ils 
n'eussent  rien  à  regretter  de  leur  existence  passée. 

C'est  par  une  suite  de  tout  cela  que  Napoléon  était  sans  cesse 
occupé  de  l'amélioration,  de  l'embellissement  de  Paris;  ce 
n'était  pas  seulement  par  amour  des  arts,  mais  aussi  par  une 
suite  de  son  système.  Il  fallait  que  Paris  fut  la  ville  unique, 
sans  comparaison  avec  toutes  les  autres  capitales  :  les  chefs- 
d'œuvre  des  sciences  et  des  arts,  les  musées,  tout  ce  qui  avait 
illustré  les  siècles  passés  devait  s'y  trouver  réuni;  les  églises, 
les  palais,  les  théâtres,  devaient  être  au-dessus  de  tout  ce  qui 
existe.  Napoléon  regrettait  de  ne  pouvoir  y  transporter  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Home:  il  était  choqué  de  la  mesquinerie  de 
Notre-Dame. 
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CINQUIEME  NOTE. 

SUR  LES  BULLES  D  INSTITUTION. 

(Vol.  II,  p.  i65.) 

r^Les  contestations  du  Pape  avec  Napoléon  datent  de  la  fin  de  180 5  : 
j'en  dirai  la  cause  ailleurs.  Pendant  qu'elles  duraient  jusqu'en  1809,  les 
bulles  furent  données  à  plusieurs  évéques  dans  la  forme  ordinaire.  Les 
différends  s'aggravant,  le  Pape  commença  à  omettre  le  nom  de  Napoléon 
dans  ses  bulles  :  une  bulle  fut  délivrée  dans  cette  forme.  Sur  l'observa- 
tion qui  en  fut  faite  au  Conseil  d'état,  Napoléon  ordonna  de  passer  outre 
et  de  publier  la  bulle.  Il  s'exprima  avec  légèreté  sur  cette  omission,  en 
disant  que,  son  nom  y  fût  ou  n'y  fût  point,  la  bulle  n'en  était  pas  moins 
bonne,  et  que  cela  ne  lui  faisait  rien  du  tout.  En  quoi  il  avait  tort,  car 
ici  il  ne  s'agissait  point  de  lui  personnellement,  mais  d'un  droit  de  sou- 
veraineté, chose  qui  ne  doit  jamais  être  traitée  légèrement.  ?? 

Les  formes  établies  par  le  Concordat  de  1801  étaient  les 
mêmes  que  les  formes  établies  par  le  Concordat  de  François  I*"'. 
Ces  formes  étaient  elles-mêmes  une  chose  insignifiante;  cepen- 
dant Napoléon  n'eût  pas  été  fâché  de  les  changer,  et,  s'étant 
aperçu  que  la  cour  de  Rome  aflectait  de  ne  plus  prononcer  son 
nom,  il  fit  proposer  que  désormais  les  bulles  ne  fussent  plus 
demandées  directement  par  lui  au  Pape,  mais  le  fussent  par 
le  ministre  des  cultes;  et  qu'en  conséquence  il  ne  fût  plus  fait 
mention  de  son  nom  dans  les  bulles  d'institution,  bien  entendu 
que  du  reste  il  ne  serait  rien  changé  à  la  formule  qui  cons- 
tatait que  la  cour  de  Rome  ne  nommait  pas  les  évéques  motu 
proprio.  Le  Pape  comprit  parfaitement  le  piège.  Cela  navait 
pour  but  que  de  faire  descendre  le  Saint-Siège  en  le  faisant  cor- 
respondre avec  un  ministre,  comme  les  autres  évéques;  il  se 
refusa  d'adopter  cet  expédient,  qui  empirait  sa  position;  il  fit 
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fort  bien.  Dans  Tëtat  de  splendeur  où  était  le  trône  impérial,  le 
pape  ne  pouvait  faire  rejaillir  rien  sur  lui,  tandis  que  l'étiquette 
du  palais  impérial,  les  communications  directes  avec  le  souve- 
rain distinguaient  Tévêque  de  Rome  en  maintenant  sa  splen- 
deur et  son  rang. 

(ifttte  proposition  eut  ce  bon  effet,  qu'elle  fit  sentir  à  la  cour 
de  Home  combien  les  temps  étaient  changés.  L'Empereur  avait 
In  il  offrir  de  lever  cette  difficulté  en  rétablissant  la  Pragma- 
tique :  que  lui  renoncerait  à  nommer  aux  évêchés,  pourvu  que 
rinstitution  canonique  fût  donnée  par  le  synode  métropolitain. 
Mais  ce  n'était  pas  à  la  cour  de  Rome  qu'il  fallait  apprendre 
que  la  couronne  n'aurait  perdu  aucune  de  ses  prérogatives, 
puinque  les  chapitres,  qui  avaient  tant  besoin  du  gouverne- 
ment lui  eussent  eux-mêmes  accordé  la  nomination,  tandis  que 

e  Saint-Siège  eût  réellement  perdu  toute  intervention  dans 

'Kgline  de  France. 


SIXIEME  NOTE. 


PRISONS   D'ÉTAT. 

(Vol.  II,  p.  359.) 


"  Nfipol/ïon  a  upiiesanii  sa  main  sur  un  grand  nombre  de  membres  du 
rjiîifj/î,  Hiirloul  en  1 8 1  3.  Les  Mémoires  de  Sainte-Hélène,  que  je  crois  sin- 
vMntti  Miir  (tel  article,  articulent  qu'il  y  a  eu  plus  de  5oo  captifs  parmi  le 
rliîrf{é.  Srtn»ment  cela  est  bien  déplorable  :  un  seul  serait  trop.  Mais  est-ce 
MtuJiiirHtnl  Hiir  les  prêtres,  ou  sur  des  hommes  pris  en  flagrant  délit  de 
r.ontnivention  ù  leurs  engagements  et  aux  lois  de  leur  pays,  que  les  coups 
Hont  toinbéH?  Kn  (|ucl  pays  cela  serait-il  toléré  ou  resterait-il  impuni?  Ici 
la  vérité  force  h  des  aveux  pénibles.  » 

Il  (îHt  sififjiilier  de  voir  citer  le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène 
comme  une  autorité;  cet  ouvrage  est  sans  doute  l'œuvre  d'un 
homme  d'esprit,  mais  qui  est  parfaitement  ignorant  des  ma- 
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tières  qu'il  traite.  Il  dit  que  le  nombre  des  prêtres  arrêtés  a 
ëtë  de  5oo;  le  fait  est  qu'il  n'y  a  jamais  eu  plus  de  53  prêtres 
retenus  par  suite  des  discussions  avec  Rome;  ils  l'ont  été  légi- 
timement :  le  cardinal  di  Pietro,  parce  qu'il  était  à  la  tête  de  la 
correspondance  avec  la  Petite  église  pour  établir  des  vicaires 
apostoliques,  ce  qui  était  contraire  aux  principes  de  l'Eglise 
gallicane  et  à  la  sûreté  de  l'état;  le  cardinal  Pacca,  parce  qu'il 
avait  signé  la  bulle  d'excommunication,  dont  on  ne  sut  aucun 
mauvais  gré  au  Pape,  mais  dont  on  flt  retomber  la  responsabi- 
lité sur  le  ministre  qui  Tavait  signée;  l'intention  était,  si  quelque 
individu  eût  été  assassiné  à  Rome  par  suite  de  cette  bulle,  de 
prendre  ce  cardinal  à  partie;  mais  elle  excita  partout  le  plus 
grand  mépris;  ce  qui  fut  un  grand  bonheur  pour  les  cardinaux 
et  les  prélats  de  la  cour  de  Rome.  Le  vicaire  de  Paris,  d'Astros, 
était  en  correspondance  avec  le  cardinal  di  Pietro;  il  avait  reçu 
et  colporté  clandestinement  des  bulles  inconnues  et  non  reçues 
en  France;  ce  qui  était  contre  les  principes  de  l'Eglise  galli- 
cane et  caractérisé  comme  délit  par  le  Code  pénal. 

Mais  comment  5oo  prêtres  auraient-ils  été  arrêtés  pour 
les  affaires  de  l'Eglise,  lorsque,  dans  les  huit  prisons  d'état,  il 
n'y  avait  à  cette  époque  que  9  43  individus  en  tout,  qui  se 
composaient,  i**  de  prêtres  qui  étaient  dans  le  cas  ci-dessus; 
d'émigrés  définitivement  maintenus  sur  la  liste,  ayant  porté 
les  armes  contre  la  nation,  agents  de  l'Angleterre  ou  des  puis- 
sances étrangères,  qui  avaient  violé  leur  ban,  et  qui,  s'ils 
eussent  été  traduits  devant  les  tribunaux,  auraient  été  sur-le- 
champ  condamnés  à  mort,  rigueur  que  l'on  ne  voulait  pas 
exercer;  3°  de  chefs  de  chouans  ou  agents  de  la  guerre  civile, 
condamnés  à  mort,  mais  qu'on  retenait  parce  qu  ils  avaient  fait 
des  révélations,  et  qu'on  avait  besoin  de  leurs  connaissances ,  soit 
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pour  les  confronter  avec  les  nouveaux  chouans  que  Ton  arrê- 
tait, soit  pour  obtenir  des  renseignements  sur  les  localités  et  les 
événements  passés  qu'il  était  utile  d'approfondir;  3**  d'émigrés 
amnistiés,  mais  soumis  à  la  surveillance,  qui  avaient  tramé  des 
conspirations  contre  Tétat  et  le  gouvernement;  si  on  les  eût 
traduits  devant  les  tribunaux,  ils  eussent  été  condamnés  à  mort, 
mais  l'instruction  du  procès  eût  contribué  à  entretenir  l'inquié- 
tude publique  sur  le  danger  que  courait  la  France  de  perdre  son 
chef;  d'ailleurs,  quelques-uns  de  ces  complots  étaient  criminels, 
mais  si  bétes,  tels  que  celui  du  baron  de  la  Rochefoucauld  et 
du  commissaire  des  guerres  de  l'armée  de  Condé,  Vaudricourt, 
qu'il  était  suffisant  de  garder  ces  individus  dans  les  prisons 
d'état  jusqu'à  la  paix;  U''  d'hommes  de  basse  classe,  couverts 
(le  crimes  prévôlaux,  mais  tenant  à  des  bandes  encore  exis- 
tantes, que  les  jurés  n'avaient  pas  osé  condamner,  quoiqu'ils 
fussent  convaincus  de  leur  culpabilité,  dans  la  crainte  de  leurs 
complices  :  un  procès-verbal  signé  des  juges  du  tribunal  qui 
avaient  présidé  aux  débals  constatait  ces  faits;  un  autre  procès- 
verbal  du  préfet  et  du  conseil  de  préfecture  était  à  l'appui,  et 
demandait  que  ces  personnes  ne  fussent  pas  mises  en  liberté; 
ce  qui  eût  été  dangereux  pour  la  tranquillité  publique.  Telles 
étaient  les  gens  qui  composaient  le  nombre  des  iî/i3  détenus 
dans  les  six  prisons  d'état,  pour  un  empire  de  /40  millions  de 
population,  sortant  d'une  terrible  révolution  qui  avait  ébranlé 
toutes  les  bases  sociales,  empire  longtemps  agité  par  des  dis- 
cordes civiles  et  encore  soulevé  par  les  guerres  étrangères.  Ln 
pareil  résultat  est  sans  exemple  dans  l'histoire  des  nations,  puis- 
que, dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  il  n'est  pas  d'état,  en 
Europe,  qui  n'ait  un  nombre  plus  considérable  de  personnes 
arrêtées,  écrouées  dans  les  prisons  par  diverses  autorités,  sous 
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des  formes  approuvées  par  les  lois.  Ces  2/1 3  individus,  nombre 
qui  depuis  a  toujours  diminue,  étaient  retenus  dans  huit  mai- 
sons; Vincennes  en  était  une;  c'était  donc,  Tune  portant  l'autre, 
3o  à  lio  individus. 

Ces  prisons  d'état  furent  instituées  par  un  décret  délibéré 
au  Conseil  d'état,  le  3  mars  1810.  C'était  un  règlement  libéral 
et  un  acte  bienfaisant  d  administration,  mais  qui,  mal  compris, 
a  fait  naître  les  plus  étranges  idées  dans  les  pays  étrangers.  Sir 
Francis  Burdett  a  reproché  à  Napoléon,  dans  une  assemblée  de 
Westminster,  d'avoir  établi  six  bastilles. 

Le  décret  était  conçu  en  ces  termes  : 

-Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhin,  médiateur  de  la  Confédération 
suisse,  etc.  etc. 

^Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  la  police  générale  : 

''Considérant  qu'il  est  un  certain  nombre  de  nos  sujets  dé- 
tenus dans  les  prisons  d'état,  sans  qu'il  soit  convenable  ni  de 
les  faire  traduire  devant  les  tribunaux,  ni  de  tes  faire  mettre  en 
liberté; 

'^Que  plusieurs  ont,  à  différentes  époques,  attenté  à  la  sû- 
reté de  l'état;  qu'ils  seraient  condamnés  par  les  tribunaux  à 
des  peines  capitales,  mais  que  des  considérations  supérieures 
s'opposent  à  ce  qu'ils  soient  mis  en  jugement; 

-Que' d'autres,  après  avoir  figuré  comme  chefs  de  bandes 
dans  les  guerres  civiles,  ont  été  repris  de  nouveau  en  flagrant 
délit,  et  (jue  des  motifs  d'intérêt  général  défendent  également 
de  les  traduire  devant  les  tribunaux; 

'^Que  plusieurs  sont  ou  des  voleurs  de  diligence,  ou  des 
hommes  habitués  au  crime,  que  nos  cours  n'ont  pu  condamner, 
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qiioiqu'ellos  eussent  la  certitude  de  leur  culpabilité,  et  dont 
elles  ont  reconnu  que  l'élargissement  serait  contraire  à  Tintérél 
et  à  la  sûreté  de  la  société: 

-Qu'un  certain  nombre,  ayant  été  employé  par  la  police  en 
pays  étrangers,  et  lui  ayant  manqué  de  fidélité,  ne  peut  être 
ni  élargi ,  ni  traduit  devant  les  tribunaux  sans  compromettre 
le  salut  de  Fétat; 

-  Enfin  que  quelques-uns  appartenant  aux  différents  pays  réu- 
nis sont  des  hommes  dangereux  qui  ne  peuvent  être  mis  en  ju- 
gement, parce  que  leurs  délits  sont  ou  politiques  ou  antérieurs 
à  la  réunion,  et  (juils  ne  pourraient  être  mis  en  liberté  sans 
compromettre  les  intérêts  de  l'état; 

r (considérant  cependant  qu'il  est  de  notre  justice  de  nous 
assurer  que  ceux  de  nos  sujets  qui  sont  détenus  dans  les  prisons 
d'état  le  sont  pour  caus(»s  légitimes,  en  vue  d'intérêt  public,  et 
non  par  des  considérations  et  des  [)assions  privées; 

-Qu'il  convient  d'établir,  pour  Texamen  de  chaque  affaire, 
des  formes  légales  et  solennelles; 

-Et  qu'en  faisant  procéder  à  cet  examen,  rendre  les  pre- 
mières décisions  dans  un  conseil  [)rivé  et  revoir  de  nouveau 
chaque  année  les  causes  de  la  détention  pour  reconnaître  si 
elle  doit  être  prolongée,  nous  pourvoirons  également  à  la  sû- 
reté de  l'état  et  h  celle  des  citovens; 

-Notre  Conseil  d'état  entendu,  nous  avons  décrété  et  décré- 
tons ce  qui  suit  : 

TITRE  PREMIER. 

DES   PORHALITBS   À   OBSERVKIt   POIR  LA   DBTE!<IT10!<I  DAKS  LES  l>ltISO:<iS   D'ÉTAT. 

-Art.  1".  Aucun  individu  ne  pourra  être  détenu  dans  une 
prison  d'état  qu'en  vertu  d'une  décision  rendue  sur  le  rapport 
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de  notre  {jrand  juge,  ministre  de  la  justice,  ou  de  notre  mi- 
nistre de  la  police,  dans  un  conseil  privé,  composé  comme  il 
est  établi  dans  les  dispositions  de  Tacte  des  constitutions  du 
I  ()  thermidor  an  x,  titre  X,  article  86. 

^11.  I^a  détention  autorisée  par  le  conseil  privé  ne  pourra 
se  prolonger  au  delà  d'une  année  qu  autant  qu'elle  aura  été 
autorisée  dans  un  nouveau  conseil  privé,  ainsi  qu'il  va  être 
expliqué. 

"111.  A.  cet  elFet,  dans  le  cours  du  mois  de  décembre  de 
chaque  année,  le  tableau  de  tous  les  prisonniers  d'état  sera 
mis  sous  nos  yeux,  dans  un  conseil  privé  spécial. 

'-IV.  Le  tableau  contiendra  les  noms  des  prisonniers  d'état, 
leurs  prénoms,  âge,  domicile,  profession,  le  lieu  de  leur  dé- 
tention, son  époque,  ses  causes,  la  date  de  la  décision  du  con- 
seil ou  des  conseils  privés  qui  l'auront  autorisée. 

^V.  Une  colonne  d'observations  contiendra  l'analyse  des 
motifs  pour  faire  cesser  ou  prolonger  la  détention  de  chaque 
prisonnier. 

-M.  Chaque  année,  avant  le  i*""  janvier,  la  décision  du 
conseil  privé  sur  chaque  prisonnier,  expédiée  par  le  ministre 
secrétaire  d'état  et  certifiée  par  notre  grand  juge,  ministre 
de  la  justice,  sera  envoyée  par  lui  au  ministre  de  la  police  et 
au  procureur  général  de  la  cour  d'appel  du  ressort. 

^Vll.  Le  ministre  de  la  police  enverra  au  commandant  de 
chaque  prison  d'état  une  expédition  en  forme,  de  lui  certifiée, 
des  décisions  concernant  ceux  qui  sont  détenus. 

r  MIL  Chacune  de  ces  décisions  sera  transcrite  sur  un  re- 
gistre tenu  à  cet  eflet  dans  les  formes  voulues  par  les  lois  et 
notifié  à  chaque  détenu. 
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TITRE  II. 

DB  LMNSPBCTIO!<l   DES  PRISONS  D'^TiT. 

'tArt.  IX.  Chaque  prison  sera  inspectée  au  moins  une  fois 
par  an,  avant  le  rapport  du  conseil  privé  dont  il  est  parlé  à  l'ar- 
ticle V,  par  un  ou  plusieurs  conseillers  d'état  par  nous  dési- 
gnés, sur  le  rapport  de  notre  grand  juge,  ministre  de  la  jus- 
tice, avant  le  i*'"  septembre  de  chaque  année. 

ffX.  Nos  commissaires  visiteront  toutes  les  parties  de  la 
prison  pour  s'assurer  si  nul  n'est  détenu  sans  les  formalités 
prescrites,  si  la  sûreté,  Tordre,  la  propreté,  la  salubrité,  sont 
maintenus  dans  la  prison. 

rXI.  Ils  entendront  séparément  les  réclamations  de  chaque 
détenu,  leurs  observations  sur  le  changement  des  circonstances 
qui  ont  pu  les  motiver,  et  leurs  demandes  à  fin  d'être  mis  en 
jugement  ou  en  liberté. 

f  Xll.  Ils  feront  mettre  en  liberté  tout  individu  détenu  sans 
les  autorisations  exigées  par  les  dispositions  du  titre  l*^ 

''Xlll.  Ils  feront  un  rapport  de  leur  mission  et  donneront 
leur  avis  sur  chaque  prisonnier. 

r\\\.  Cet  avis  sera  toujours  mis  sous  les  yeux  du  conseil 
privé  dont  il  est  parlé  au  titre  1",  article  III  ci-dessus. 

"XV.  Avant  le  \o  février  de  chacjue  année,  le  procureur 
général  de  la  cour  impériale  du  ressort  vérifiera,  par  un  de  ses 
substituts  ou  des  procureurs  impériaux  sous  ses  ordres,  si  nul 
n'est  détenu  dans  les  prisons  d'état  situées  dans  son  ressort  sans 
les  formalités  ci-dessus  prescrites;  si  les  registres  sont  tenus  ré- 
gulièrement. Il  sera  dressé  de  cette  visite  un  rapport,  lequel 
sera  envoyé  à  notre  grand  juge,  ministre  de  la  justice,  et,  en  cas 
de  contraventions  ou  de  détentions  faites  ou  prolongées  illéga- 
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lement,  le  commissaire  chargé  de  la  visite  fera  mettre  les  pri- 
sonniers détenus  en  liberté. 

TITRE  III. 

DBS  INDIVIDUS  MIS  EN  SURVEILLANCE. 

ft  Art.  XVI.  Le  tableau  de  tous  les  individus  mis  en  surveil- 
lance sera  mis  sous  nos  yeux  par  notre  ministre  de  la  police 
dans  le  conseil  privé  spécial  et  annuel  dont  il  est  parlé  à  l'ar- 
ticle m. 

çf  XVII.  Ce  tableau  sera  dressé  dans  la  forme  prescrite  pour 
les  prisonniers  d'état  à  Tarticle  IV,  et,  au  lieu  de  la  décision  du 
conseil  privé  exigée  pour  ces  prisonniers,  la  décision  qui  aura 
ordonné  la  surveillance  sera  mentionnée. 

ft XVIII.  Il  sera  statué,  dans  le  conseil  privé,  sur  la  prolon- 
gation ou  la  cessation  de  la  surveillance. 

TITRE  IV. 

DU  REGIME  ET   ADMINISTRATION  DES  PRISONS  D*éTAT. 


SECTION  PREMIÈRE. 

DE    L4    SURVEILLANCE    DES    PRISONS. 

ttArl.  XIX.  La  garde  et  l'administration  de  chaque  prison 
d'état  seront  confiées  à  un  officier  de  gendarmerie,  qui  aura 
sous  ses  ordres  la  troupe  affectée  à  la  garde  de  la  prison,  et  dé- 
terminera les  mesures  de  sûreté  et  de  précaution  pour  emp^ 
cher  révasion. 

''XX.  Il  y  aura  un  concierge  pour  la  surveillance  intérieure 
et  la  tenue  des  registres.  Le  concierge  aura  sous  ses  ordres  un 
nombre  suffisant  de  gardiens. 

ff  XXL  Le  commandant  militaire  sera  choisi  par  nous,  sur  la 
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présentation  de  notre  ministre  de  la  police  générale,  lequel  sera 
chargé  exclusivement  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  radminislration 
des  prisons  détat,  à  l'entretien  des  bâtiments  y  affectés,  à  la 
nourriture,  habillement  et  garde  des  prisonniers. 

rXXII.  Le  concierge  sera  nommé  et  révocable  par  notre 
ministre  de  la  police  générale. 

«"XXlll.  Les  commandant,  concierge  et  gardiens  seront  res- 
ponsables, chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  la  garde  des  dé- 
tenus. 

<-X\IV.  Si,  par  négligence  ou  par  quelque  cause  que  ce  soit, 
ils  favorisent  Tévasion  d'un  détenu ,  ils  seront  destitués  et  pour- 
suivis conformément  aux  lois. 

SECTION  II. 

DES  RELATIONS  DES  PROPOSÉS  A\EC  L'AITORITÉ. 

-XXV.  Le  concierge  sera  subordonné  au  commandant;  il 
recevra  ses  ordres. 

'-XXVl.  Le  commandant  correspondra  avec  notre  ministre 
de  la  police  générale  et  le  conseiller  d'étal  de  larrondissement. 
11  sera  sous  la  surveillance  du  préfet. 

'-XXV1I.  Le  concierge  pourra  être  [provisoirement  suspendu 
et  remplacé  par  le  préfet. 

SECTION  m. 

Dl     REGIME    I^rréRIEl  R. 

-XXVlll.  Le  concierge  tiendra  un  registre  exact  des  détenus 
entrants  et  sortants,  et  y  transcrira  les  ordres  en  vertu  desquels 
ils  sont  détenus. 

-XXIX.  Aucun  ordre  de  sortie  ne  pourra  être  exécuté  sans 
notiiication  au  commandant  de  la  décision  du  conseil  privé  qui 
l'aura  ordonnée. 
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''XXX.  Tout  concierge  ou  gardien  qui  favoriserait  la  corres- 
pondance clandestine  d'un  dëtenu  mis  au  secret  sera  destitué 
et  puni  de  six  mois  de  prison. 

''XXXI.  Le  commandant  ne  pourra,  sous  peine  de  desti- 
tution, se  permettre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de 
faire  sortir  avec  lui,  avec  le  concierge  ou  avec  des  surveillants, 
les  détenus  confiés  à  sa  garde. 

rXXXlI.  En  cas  de  maladie  d'un  détenu,  le  commandant 
désignera  Toflicier  de  santé  qui  le  visitera  et  le  traitera. 

-XXXllI.  11  est  accordé  à  chaque  détenu  qui  le  requerra  une 
somme  de  deux  francs  par  jour,  ou  la  nourriture  ordinaire,  à 
titre  de  secours,  pour  son  entretien. 

^XXXIV.  Les  détenus  conserveront  la  disposition  de  leurs 
biens,  s'il  n'en  est  autrement  ordonné. 

tXXXV.  a  cet  effet,  ils  donneront,  sous  la  surveillance 
du  commandant,  tous  pouvoirs  et  quittances  nécessaires.  Les 
sommes  qu'ils  recevront  ne  pourront  leur  être  remises  qu'en 
sa  présence  et  avec  son  autorisation. 

TITRE  V. 

DU  NOMBRE  DES  PRISONS  D'élAT. 

r  Art.  XXXVI.  Il  n'y  aura  de  prison  d'état  que  dans  les  lieux 
ci-après  désignés. 

r  XXXVIl.  Nul  prisonnier  d'état  ne  pourra  être  détenu,  si  ce 
n'est  en  dépôt,  et  pour  passage,  dans  d'autres  lieux  que  les 
prisons  d'état  désignées  par  nous. 

^XXXVIll.  Les  prisons  d'état  sont  établies  dans  les  châteaux 
de  Saumur,  Ham,  If,  Landskroon,  Pierre-Châtel ,  Fenestrelle, 
Cam|)iano  et  Vincennes. 

•r  XXXIX.  Notre  grand  juge,  ministre  de  la  justice,  nos  mi- 
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nistres  de  la  guerre,  de  ta  police. générale  et  du  trésor  publie , 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du 
présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois  y  etc.v 

La  France  entière  eût  été  révoltée  si  Ton  eût  rétabli  des 
lettres  de  cachet;  les  quarante  magistrats  du  Conseil  d'état 
n'eussent  pas  délibéré  un  pareil  règlement.  Il  faudrait  que 
Napoléon  fût  bien  insensé,  s'il  voulait  attenter  à  la  liberté 
civile,  d'avoir  proclamé,  inséré  au  Bulletin  des  lois,  des  règle- 
ments contraires  à  toutes  nos  constitutions,  même  à  celle  exis- 
tant avant  1789  et  réclamée  par  les  parlements. 

Sous  la  Convention,  les  lois  des  suspects  et  de  l'émigration 
avaient  donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  prisons  d'état  : 
il  y  en  eut  plus  de  deux  mille,  contenant  jusqu'à  60,000  per- 
sonnes. Pendant  la  première  partie  du  règne  du  Directoire,  ce 
nombre  diminua  beaucoup.  Toutes  ces  prisons  cessèrent  suc- 
cessivement d'exister:  lé  nombre  des  [irisonniers  d'état  fut  à 
peu  près  réduit  à  3, 000;  ils  furent  écroués  dans  les  prisons 
ordinaires;  l'inspection  en  était  entre  les  mains  de  l'adminis- 
tration, surtout  de  la  police.  Les  commissaires  de  jmlice  et  le 
ministre  étaient  magistrats  de  sûreté;  ils  avaient  autorité  pour 
faire  écrouer  ;  un  article  spécial  des  constitutions  d'alors  donnait 
ce  droit  au  ministre  de  la  police  ou  à  l'administration,  en  cas 
de  complot  contre  l'état.  Ce  nombre  de  prisonniers  augmenta 
en  1799,  après  la  révolution  de  prairial,  par  l'exécution  de 
la  loi  des  otages.  Il  y  avait  9,000  pei*sonnes  arrêtées  lors  du 
18  brumaire;  elles  furent  mises  en  liberté  pour  la  plupart  :  il 
en  restait  à  peine  i,!îoc)  appartenant  aux  catégories  ci-dessus 
au  moment  de  l'Empire. 

La  police  exerçait  le  plus  déplorable  arbitraire.  On  sentit  la 
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nécessite  de  rendre  la  surveillance  des  prisons  aux  tribunaux, 
d'autoriser  les  procureurs  impériaux  à  l^s  visiter  et  à  mettre  en 
liberté  tout  ce  qui  n'était  pas  dans  les  mains  de  la  justice.  La 
police  des  prisons  fut  rendue  aux  tribunaux  ;  la  police  ne  put 
retenir  personne  dans  les  maisons  ordinaires;  les  prisonniers 
d'état,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  furent  places  sous  l'admi- 
nistration immédiate  du  ministre  de  la  police,  avec  faculté  aux 
procureurs  impériaux  de  visiter,  d'examiner  les  écrous  même  de 
ces  prisonniers  d'état  et  de  faire  mettre  en  liberté  tous  les  in- 
dividus qui  ne  seraient  pas  arrêtés  en  vertu  d'une  décision  du 
conseil  privé,  ordonnant  moins  d'un  an  de  détention,  contre- 
signée du  grand  juge.  Dès  ce  moment  la  liberté  fut  assurée  en 
France  :  tout  prisonnier  put  s'adresser  aux  magistrats.  Le  mi- 
nistre de  la  police  et  ses  agents  furent  ainsi  dépouillés  de  cet 
effroyable  arbitraire  d'arrêter  de  leur  propre  volonté  un  indi- 
vidu et  de  le  conserver  dans  leurs  mains  sans  que  la  justice  put 
s'en  saisir,  ipso  facto.  Ainsi,  au  lieu  d'un  écrou  émané  d'un 
simple  commissaire  de  police,  il  fallait  une  délibération  du 
conseil  privé  pour  retenir  un  prisonnier  dans  les  mains  de  la 
justice.  Ce  conseil  privé  se  composait  de  l'Empereur,  des  cinq 
grands  dignitaires,  de  deux  ministres,  outre  le  ministre  de  la 
police  et  le  grand  juge,  de  deux  sénateurs,  de  deux  conseillers 
d'état,  du  premier  président  et  du  procureur  impérial  de  la 
cour  de  cassation.  Seize  personnes,  la  tête  de  l'état,  qui  déci- 
dent de  l'arrestation  des  individus  portés  dans  les  cas  d'excep- 
tion :  fut-il  jamais  donné  plus  de  garantie  aux  citoyens?  Ce 
décret  disait  qu'un  individu  prisonnier  d'état  ne  pourrait  l'être 
que  pour  un  an,  et  qu'au  bout  de  l'année  il  devait  être  mis  en 
liberté  si  le  conseil  privé  ne  prolongeait  pas,  par  une  nouvelle 
délibération,  sa  captivité.  A  cet  effet,  deux  conseillers  d'état  par- 


V. 


50  GOMMEiMAIRES  DE  NAPOLÉON  K 

couraient  chaque  année  les  prisons,  examinaient  chaque  pri- 
sonnier, écoutaient  ses  réclamations,  examinaient  les  rapports 
à  charge  et  à  décharge,  faisaient  leur  rapport  au  grand  juge, 
qui,  au  conseil  privé,  en  présence  des  deux  conseillers  d'état 
qui  y  prenaient  séance ,  proposait  la  mise  en  liberté  ou  la  pro- 
longation de  la  captivité  pour  Tannée.  Le  conseil  privé  votait 
en  commençant  par  le  vote  du  premier  président  du  tribunal 
de  cassation. 

Ce  décret  était  donc  un  bienfait,  c'était  une  loi  libérale,  un 
diapason  pour  établir  l'harmonie  de  la  société,  moyennant  le- 
quel aucun  arbitraire  n'était  laissé  ni  à  la  magistrature,  ni  à 
Tadministration ,  ni  à  la  police ,  et  qui  donnait  une  garantie  aux 
citoyens.  Il  n'y  avait  pas  de  conseiller  d'état  inspectant  les  pri- 
sonniers qui  ne  mît  sa  gloire  à  en  faire  relâcher  le  plus  grand 
nombre  possible.  Toutes  les  personnes  qui  ont  assisté  aux  con- 
seils privés  peuvent  attester  que  ces  conseillers  d'état  agissaient 
comme  s'ils  eussent  été  les  avocats  des  prisonniers.  Les  prisons 
eussent  disparu  avec  les  circonstances  qui  les  avaient  créées, 
avec  cette  race  de  brigands  nourris  dans  la  guerre  civile,  ces 
petits  prêtres  intrigants  de  la  Petite  église,  ces  hommes  qui, 
exaspérés  par  la  Révolution,  les  pertes  qu'ils  avaient  faites,  les 
préjugés,  tramaient  des  assassinats  ou  des  complots  pour  ren- 
verser l'état.  Il  y  avait  en  France  200,000  individus  qui  avaient 
émigré,  ou  avaient  été  déportés,  ou  avaient  figuré  dans  la 
guerre  civile,  et  auxquels  Napoléon  avait  rendu  leur  patrie  et 
leurs  propriétés,  mais  avec  la  clause  d'être  soumis  à  une  sur- 
veillance spéciale.  C'est  de  cette  classe  d'hommes  qu'étaient 
tirés  les  prisonniers  d'état;  c'est  ce  droit  de  surveillance  qui  avait 
été  soustrait  à  l'arbitraire  et  légalisé  conformément  à  l'esprit 
libéral  et  de  justice  qui  animait  tous  les  actes  du  conseil. 
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Lorsque,  dans  le  conseil  prive',  un  quart  des  membres  était 
d'avis  que  le  prisonnier  fût  relâche,  sa  sortie  était  sur-le-champ 
ordonnée.  Les  prisonniers  ainsi  arrêtés ,  indépendamment  du  re- 
cours au  Conseil  d'état  et  au  conseil  privé,  avaient  une  garantie 
constitutionnelle  dans  la  commission  du  Sénat  pour  la  liberté 
individuelle;  tous  ne  manquaient  pas  de  s'y  adresser  :  la  commis- 
sion délibérait,  demandait  des  éclaircissements  au  ministre  de 
la  police.  Elle  en  a  fait  mettre  un  grand  nombre  en  liberté.  On 
était  obligé  de  faire  droit  à  sa  demande,  parce  qu'une  fois  que 
cette  commission  avait  prononcé  son  opinion,  si  l'administration 
ne  l'eût  pas  écoutée,  elle  en  eût  fait  un  rapport  au  Sénat.  Il  ne 
faut  pas  croire,  parce  que  cette  commission  de  la  liberté  indi- 
viduelle n'a  jamais  fait  de  bruit,  n'a  jamais  débité  de  grandes 
harangues,  n'a  pas  voulu  faire  parler  d'elle,  qu'elle  n'ait  pas 
été  d'une  grande  utilité.  Si  les  prisons  d'état  eussent  contenu, 
comme  une  Bastille,  des  citoyens  victimes  de  quelques  intrigues 
ou  du  mécontentement  du  prince,  cette  seule  intervention  eût 
été  suffisante  pour  faire  cesser  ces  abus.  C'est  également  une 
erreur  de  croire  que  le  Corps  législatif  n'ait  eu  aucune  inter- 
vention dans  la  confection  des  lois;  les  commissions  législatives 
discutaient  avec  les  conseillers  d'état  et  méditaient  les  projets 
de  lois  :  cette  influence  n'était  pas  tumultueuse,  mais  elle  n'en 
était  pas  moins  réelle. 

Un  fait  arrivé  à  Danzig  donna  lieu  à  l'Empereur  de  méditer 
le  décret  sur  les  prisons  d'état.  Un  vieillard  était  retenu  depuis 
cinquante  ans  dans  une  tour  de  Weichselmûnde;  il  avait  perdu 
la  mémoire  :  il  était  impossible  de  connaître  ni  qui  il  était  ni 
les  raisons  qui  l'avaient  fait  retenir  prisonnier. 

Napoléon  voulait  la  stricte  exécution  de  la  loi  qui  prescrivait 
que,  dans  tous  les  cas  ordinaires,  les  individus  fussent  mis  entre 
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les  mains  d'un  magistrat  dans  les  vingt-(|uatre  heures  de  l'ar- 
restation; que,  dans  les  cas  extraordinaires  tenant  à  la  nature 
des  circonstances,  il  ne  pût  y  avoir  d'exception  que  pour  un  an, 
et  que  la  détention,  dans  ce  cas,  fût  prononce'e  par  un  conseil 
privé  de  seize  personnes,  sur  le  rapport  du  chef  de  la  justice. 
Ce  règlement  d  administration  peut  avoir  excité  de  vaines  ré- 
clamations; on  bavarde  dans  lès  sociétés  sans  rien  approfondir; 
le  titre  était  peut-être  un  tort  :  il  fallait  appeler  ces  maisons 
prisons  pour  les  individus  soumis  à  la  surveillance  générale. 

Aucun  peuple  n'a  joui  d'une  liberté  civile  plus  étendue  que 
le  peuple  français  sous  Napoléon  :  il  n'est  aucun  état  en  Europe 
qui  n'ait  un  plus  grand  nombre  d'individus  arrêtés,  écroués 
dans  les  prisons  sous  divers  titres  ou  formules,  qui  ne  sont  pas 
sous  un  procès  pendant  aux  tribunaux.  Un  pays  où  le  brigan- 
dage de  la  presse  sur  les  quais  et  les  places  publiques  est  auto- 
risé par  la  loi  ne  doit  pas  se  vanter  de  jouir  d'une  vraie  liberté 
civile;  elle  n'existe  pas  pour  le  bas  peuple  en  Angleterre,  quoi- 
(ju'elle  soit  réelle  pour  le  gentleman.  Si  on  comparait  la  légi^ 
lation  criminelle  d'Angleterre  avec  celle  de  France,  on  verrait 
les  abus  de  la  première  et  son  imperfection  comparativement 
à  la  seconde.  Quant  à  la  législation  criminelle  de  l'Autriche, 
de  la  Hussie,  de  la  Prusse  et  des  autres  états  de  l'Europe,  il 
suffît  de  dire  cpiil  n'y  a  publicité  ni  dans  l'instruction  ni  dans 
les  débats  et  les  confrontations  :  aussi  les  lois  de  Napoléon  sont 
fort  chères  aux  Italiens,  et,  dans  tous  les  pays  où  elles  ont  été 
mises  en  vigueur,  les  habitants  ont  obtenu,  comme  une  grâce, 
(|U  elles  continuassent  à  être  la  loi  du  pays. 
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SDR 


L'HISTOIRE    DE    L'AMBASSADE 


DANS  LE   GRAND-DUCHB   DE   VARSOVIE, 


EN   18I2{«). 


(Pagei".) 

(«L'Empereur  a  étë  surpris  laissant,  du  plus  profond  d'une  noire  rêve- 
rie, échapper  ces  paroles  mémorables  :  ^Un  homme  de  moins,  et  j'étais  le 
^  niaitre  du  monde  !  v 

Faux. 

(Pagei-.) 

■t  Quel  est  donc  cet  homme  qui,  participant  en  quelque  sorte  au  pouvoir 
de  la  Divinité,  a  pu  dire  à  ce  torrent:  Non  ibis  amplius  ?  Où  étaient  ses  ar- 
mées, ses  trésors?...  Cet  homme,  c'était  moi.'» 

Absurde. 

(Page  17.) 

;( Tacite  a  fait  des  romans,  disait-il  (Napoléon)  à  M.  de  Jacobi,  dans 
"^son  voyagea  Aix-la-Chapelle,  en  180&;  Gibbon  est  un  clabaudeur;  Ma- 
•^  chiavel  est  le  seul  livre  qu'on  puisse  lire.  » 

Le  fait  est  faux.  Jamais  propos  semblable  n'est  ëchappë  à 
l'Empereur. 

'  Ces  Noto8  8ont  reproduites  ici  d'après  ^'^  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  Tabbé 

le  texte  des  Mémoires  de  IVapoléon ,  etc,        de  Pradt ,  apche\Vkpe  de  Maiines. 
édit.  de  i83o.  t.  VIIL  p.  338. 
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(Page  17.) 

«  Il  y  a  deux  trônes  croulants  quç  je  vais  soutenir  :  ceux  de  Constantî- 
(cnople  et  de  Perse,'»  disait-il  en  1 7 9^, après  sa  destitution  qui  suivît  le 
siège  de  Toulon,  jj 

Faux. 

(Page  18.) 

((peu  de  temps  après  son  entrée  à  Milan  et  la  bataille  de  Lodi,  un  mi- 
nistre étranger,  de  qui  je  le  tiens,  lui  faisant  entrevoir  (à  TEmpereur)  la 
possibilité  d'un  établissement  dans  ce  duché,  comme  prix  des  services  que 
sa  position  lui  permettait  de  rendre  :  <<  Il  y  a,  lui  répondit-il,  un  plus  beau 
«trône  que  cela  vacant. t? 

Faux. 

(Page  19.) 

«H  n'y  a  rien  à  faire  en  Europe  depuis  deux  cents  ans,  me  disait-il  à 
«Mayence,  en  septembre  i8o4;  ce  n'est  que  dans  l'Orient  que  l'on  peut 
«  travailler  en  grand,  n 

Faux.  Jamais  semblable  propos  n'a  été  tenu;  il  est  trop  dé- 
menti par  les  faits. 

(Page  ai.) 

«Alors  tranquille  sur  le  nord  et  sur  l'est  de  l'Europe,  il  passe  par  le 
plus  exécrable  guet-apens  qui  fut  jamais,  après  avoir  envahi  la  Toscane, 
le  Portugal,  aux  scènes  à  jamais  déplorables  de  l'Espagne,  qu'il  entendait 
bien  s'approprier,  ainsi  qu'il  me  l'a  dit  à  Valladolid.  ^ 

Faux.  Jamais  l'Empereur  n'eut  de  projet  semblable;  jamais 
surtout  il  ne  fit  de  telles  confidences. 

(Pagea.3.) 

«  Un  homme  de  moins,  et  j'étais  le  maître  du  monde  !  v 

Encore!  ah!  monsieur  TAbbé! 

(Page>3.) 

((Après  que j*aurai  terminé  ce  qui  se  prépare,  et  deux  ou  trois  autres 
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"^  projets  (|ue  j'ai  là,  dit -il  en  se  frappant  le  front,  il  y  aura  vingt  papes  en 
"Europe;  chacun  aura  le  sien.r» 

Faux  ! 

(Pageaà.) 

'^  Il  me  dit,  dans  un  transport  d'ivresse  de  sa  position  :  ((Dans  cinq  ans 
^^  je  serai  le  mattre  du  monde.  Il  ne  reste  que  la  Russie,  mais  je  l'écraserai.  » 

Faux. 

(Pageaà.) 

"t  Paris  viendra  jusqu'à  Saint-Cioud.  Je  bâtis  quinze  vaisseaux  par  an;  je 
"n'en  mettrai  pas  un  à  la  mer  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  cent  cinquante;  j'y 
"serai  le  maitre  comme  sur  la  terre,  et  alors  il  faudra  bien  qu'on  passe 
"  par  mes  mains  pour  le  commerce.  Je  ne  recevrai  qu'autant  qu'on  em- 
-portera  de  chez  moi  millions  pour  millions.^  C'est  son  unique  théorie 
tie  conmierce. . .  ri 

Absurde. 

(Page  a5.) 

-Joseph,  Jérôme,  Louis,  la  ijrande-duchesse,  si  ingénieusement  sur- 
nommée la  Sémiramis  de  Lucques,  participent  également  à  cette  manie  de 
s'asseoir  sur  des  trônes,  r^ 

IjH  Sémiramis  de  Ijicques!  A-t-elle  tue  son  mari? 

(  Page  'i  a .  ) 

"iie  ne  fut  qu'au  moment  d'agir  que  le  duc  de  Bassano,  partant  de  Paris 
sans  «»n  donner  avis,  laissa  le  prince  Kourakine  se  morfondre  k  attendre  le 
rendez-vous  qu'il  lui  avait  promis  et  ses  tardifs  passe-ports,  car  on  avait 
poussé  la  recherche  jusqut^là;  on  n'avait  cherché  qu'à  l'endormir,  v 

kourakine  avait  depuis  longtemps  demande  ses  passe-ports 
et  i*ompu  toute  nef^oriati(»n. 

(Page  63.) 

-  Le  plan  de  l'Empereur  était  double  :  là  conmie  en  Espagne  d'un  côté, 
il  voulait  arriver  à  l'improviste  sur  l'armée  russe  et  l'écraser  en  la  surpre- 

V»  8 
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nant  ;  de  Tautre,  il  espérait  se  saisir  de  l*empereur  Alexandre.  Il  avait  pns 
goût  en  Espagne  à  cette  manière  d'en  finir  avec  les  rois,  et  ce  que  celte 
méthode  avait  pu  lui  coûter  dans  ce  pays  ne  Ten  avait  pas  corrigé.  Bien 
plus,  il  espérait  bien  se  dédommager  en  Russie  de  ce  que  lui  avait  coûté 
l'Espagne.  Il  me  l'a  dit  dans  sa  conférence  à  Dresde:  on  le  verra  plus 
bas.  ^ 

Quelle  infamie  !  le  misérable  î 

(Page  Ai. ) 

^W  fit  ses  adieux  au  conseil  de  ses  ministres  |)ar  ces  seuls  mots  :  Je  vais 
faire  la  revue  de  mon  armée,  n 

Oui,  sans  doute.  I^a  {juerre  n'était  pas  décidée,  un  négoeiait 
encore  à  Vilna. 

(Pagi*  'i.').) 

"  Les  salons  d<»  Paris  font  sa  désolation.  Il  sait  t|ue  là  il  ne  règne  pas.  -^ 

(^ui  a  fait  pour  Paris  |)lus  (jue  Napoléon?  Pounjuoi  craiii- 
(Irait-il  les  sufTra{jes  de  la  capiUile? 

(Page  47.) 

'^(Ifduiipii  a  «M-ril  dix  fois  dans  son  Moniteur:  ît  Telle  famille  a  cessé  de 
*  régner;  'n  <|ui  n'a  jamais  signé  de  paix  que  dans  la  capitale  de  son  ennemi, 
HP  reçoit  pas  d«»  déclaration  de  gu<»rre;  il  la  conçoit,  la  pré|)are,  la  fait 
à  son  h*Min»,  «»n  s(m  temps,  mais  sûrement  il  ne  la  reçoit  jamais,  t) 

Témoin  la  jjuerre  de  180;"),  de  i8o(i  et  de  1801).  Pauvre 
ahhé! 

(Page  48.) 

-  Tons  vos  gens  d'esprit  sont  des  bétes,  toutes  vos  f«»mmes  sont  des 

"Je  m'ennuie  à  périr,  disait-il  dans  sa  cour  «»n  1806,  il  faut  (jue  je  fasse 
"  la  gu«*rre.  v 

Faux.  menson{jeî 

(  Pajp»  '19.  ) 

"ir  ne  parle  qu«*  |iar  oracles,  je  n'afps  tjue  par  miracles,  la  merveille 
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'^  du  jour  sera  toujours  effacée  par  celle  du  lendemain  :  »  tel  est  le  superbe 
langage  qu'il  tient  depuis  ([u'il  est  entré  sur  la  scène  du  monde,  t) 

Faux. 

(  Page  5 1 .  ) 

^  En  arrivant  à  Metz. . .  M.  de  Vaublanc  vint  nous  trouver  et  nous  dit 
que  l'Empereur,  qui  était  descendu  à  l'hôtel  de  la  préfecture,  avait  passé 
la  soirée  très-gaiement  et  lui  avait  dit  qu'il  allait  mettre  à  cheval  toute 
la  Pologne;  et  sur  ce  que  lui,  préfet,  avait  témoigné  quelque  étonnement 
à  ce  mot,  toute  la  Pologne  :  «Oui,  toute  la  Pologne,  i6  millions  de  Polo- 
^  nais,  w 

Faux;  en  contradiction  avec  ce  qu'il  dit  à  la  page  plus  haut. 

(Page  53.) 

'^  L'Empereur,  s'approchant  du  prince  de  Neuchâtel ,  lui  dit  avec  ce  sou- 
rire sardonique  qui  lui  est  familier  :  «Eh  bien?»  Il  s'agissait  d'une  conversa- 
tion que  ce  prince  devait  avoir  eue  la  veille  avec  M.  le  comte  de  Metternich 
au  sujet  de  l'échange  projeté  de  la  Galicie  contre  l'Illyrie;  j'entendis  le 
prince  de  Neuchâtel  qui  disait  :  «  Eh  !  il  fait  des  difficultés;  il  ne  veut  pas.  » 

Faux.  Tout  ce  qui  était  relatif  à  TAutriche  était  réglé  dans 
les  articles  secrets  du  traité  d'alliance  de  Paris.  Quel  misé- 
rable ! 

(Page  54.) 

«Alors  l'Empereur  prenant  cet  air  et  ce  ton  qui  décèlent  chez  lui  une 
forte  agitation  de  l'âme  se  mit  à  dire  ces  propres  paroles  :  «Plaisant 
«homme  qui  prétend  faire  de  la  diplomatie  avec  moi!v  Et  puis,  après 
avoir  fait  suivre  cette  sortie  de  ces  termes  de  dédain  qui  lui  sont  fami- 
liers, il  se  retourna  vers  nous  avec  un  air  que  personne  ne  saura  jamais 
rendre,  en  ajoutant:  «C'est  bien  une  preuve  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
«humain  que  de  croire  pouvoir  lutter  contre  moi.» 

Faux. 

(Page  55.) 

«11  ne  me  parla  (l'Empereur)  que  de  m'envoyer  en  Pologne.  «Allez, 
r faites;  je  vous  essaye.  Vous  pensez  bien  que  ce  n'est  pas  pour  dire  la 

8. 
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rmessi*  que  je  vous  ai  fait  venir Il  faut  tenir  un  étal  immense 

t Soignez  les  femmes,  c'est  Tessenliel  dans  re  pays.  Vous  devez  savoir  la 

•'Pologne,  vous  avez  lu  Ruihière Dans  quinze  jours  on  a  des  cuisi- 

-niers Pour  moi,  je  vais  battre  les  Russes  :  la  chandelle  se  brûle.  A 

tla  lin  de  septembre  il  faut  avoir  fini;  peut-être  y  a-l-il  déjà  du  tenip.s 
''de  perdu.  Je  m'ennuie  ici  :  je  suis  depuis  huit  jours  à  faire  le  galant,  h» 
•'petit  Narbonne.  auprès  de  l'impératrice  «rAulriche. '^ 

Faux. 

(Page  57.) 

T  II  (TEmpereur)  ajouta  :  -'Je  vais  à  Moscou;  un<»  ou  deux  batailles  en 
"feront  la  façon.  L'empereur  Alexandre  se  mettra  à  genoux;  je  brillerai 
t< Toula;  voilà  la  Russie  désarmée.  On  m'y  attend.  Moscou  est  le  cœur  d*» 
•»  l'empire.  D'ailleurs  j<»  ferai  la  guerre  avec  du  sang  |)olonais.  J<»  laisserai 
•^  00,000  Français  en  Pologne;  je  fais  de  Danzig  un  petit  Gibraltar,  je 
^donnerai  5o  millions  de  subside  par  an  aux  Polonais;  ils  n'ont  pas 
•'d'argent,  je  suis  assez  riche  |)Our  cela.  Sans  la  Russie  le  système  con- 
-tinental  est  une  bêtise.  L'Espagne  me  coûte  bien  cher;  sans  elle  je  se- 
•'rais  le  maître  de  l'Europe.  Quand  cela  sera  fait,  mon  fils  n'aura  qu'à  s'y 
-'tenir;  il  ne  faudra  pas  être  bien  fm  pour  cela.  Allez  voir  Maret. '^ 

Faux.  Jamais  princi»  n'a  tonii  de  pareils  discours  à  ses  ubser- 
vateui's:  de  semblables  eonlidences  ne  se  font  pas  à  ces  sortes 
d'hommes. 

"  Lorstpn»  h»  cardinal  Eesch.  en  m<'  remettant  la  grande  aumônerie. 
m'annonça  que  j'étais  du  vo\age  de  Pologne,  je  lui  demandai  de  s'em- 
plo\erà  détourner  ce  coup. - 

Faux.  Il  n\  a  jamais  eu  d(»  vovajje  de  Polo{jne. 

*  L**  duc  de  Rassano  ne  ma  pas  paru  avoir  a<Iopté  dans  les  allaires  d(*s 
méthode>  d'abréviation.  Il  n*stai(  av(*c  chaqm*  ministre  de  trois  à  qua(r«* 
heures,  etc.  " 

Tout  cela  est  faux 
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(Page  69.) 

ft Enfin,  au  moment  de  monter  on  voiture  arrivèrent  mes  instructions. 
Qui  pourrait  dire  de  combien  de  pieds  de  rouge  couvriraient  le  front  de 
leur  auteur  ces  misérables  instructions,  si  elles  étaient  publiées  aujour- 
d'hui? Qu'y  trouvai-je?  un  cours  complet  de  clubisme.  Il  n'était  question 
que  des  moyens  révolutionnaires  en  usage  depuis  vingt  ans  parmi  les  per- 
turbateurs du  genre  humain  :  adresses,  pétitions,  publications  faites  pour 
tenir  les  esprits  dans  une  fermentation  continuelle.  Une  des  phrases  les 
plus  remarquables  portait  qu'il  fallait  pousser  les  Polonais  jusqu'au  trans- 
port en  évitant  le  délire.  >? 

Il  fallait  insurger  la  Pologne! 

(Page  96.) 

f«ll  (Napoléon)  me  démontrait  que  les  évéques  du  concile  lui  appar- 
tenaient une  heure  avant  qu'ils  lui  manquassent  en  totalité.  ^ 

Faux. 

(Page  95.) 

«  Il  me  soutenait  que  la  religion  de  Voltaire  était  la  religion  de  la  France,  w 

Faux. 

(Page  96.) 

îtll  lui  est  échappé  de  dire,  en  parlant  de  l'afTaire  de  Pologne  :  «C'était 
î?  un  caprice,  v 

Faux. 

(  Page  111.) 

't  Je  règne  avec  les  gazettes,  a  dit  l'Empereur,  w 

Faux.  L'Empereur  n'a  jamais  dit  chose  semblable. 

(Page  116.) 

'^  Plusieurs  ministres  avaient  été  saluer  l'Empereur  à  son  passage  à 
Posen;  là,  dans  l'audience  qu'il  leur  donna,  où,  suivant  son  usage,  il 
avança  mille  choses  bizarres,  il  leur  parla  de  la  diète,  du  mode  qui  de- 
vait être  observé  à  son  ouverture.  Puis,  tombant  sur  le  discours  (jui  devait 
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V  être  prononcé,  il  ajouta  dans  ce  langage  vulgaire  et  ignoble  qui  lui  est 
familier:  «rje  ne  vous  gêne  pas;  dites  ce  que  vous  voudrez,  faites  cin- 
T  quante  pages,  y^ 

Absurde. 

(Page  ia6.) 

t  Je  suis  fin,  m'a-l-il  dit  cent  fois  dans  ses  débats  avec  Rome.  Ils  sont 
t  Italiens  et  moi  aussi.  " 

Faux ,  coulrouYo.  Jamais  propos  de  cette  espèce  n'a  M  tenu. 


(Page  ia6.) 

t  dette  prétention  à  la  finesse  est  au  point  que  dans  le  cours  de  ia  bataille 
de  Mont-Saint-Jean,  l'Empereur,  soutenant  <jue  le  corps  prussien  était  le 
corps  de  Grouchy.  disait  :  f?  Je  suis  un  vieux  renard.  ^^ 

Faux. 

(Page  137.) 

-Ainsi  cet  homme  vraiment  inconcevable  aspirait  à  mystifier  le  monde 
entier,  qu'on  me  pardonne  cette  expression,  en  essayant  de  lui  persuader 
que,  lorsqu'il  marchait  contre  ta  Russie  à  la  tête  de  &oo,ooo  hommes, 
dont  une  partie  était  des  Polonais,  lorsque  son  ambassadeur  siégeait  dans 
le  conseil  de  Varsovie,  il  aspirait,  dis-je,  à  persuader  que  lui  et  son  am- 
bassadeur n'étaient  (pie  les  spectateurs  d<»  tout  ce  qui  se  passait  en  Po- 
logne. En  vérité,  n'est-ce  pas  trop  attendre  de  la  crédulité  humaine?^ 

Ce  n  était  poiut  à  cela  qu  il  aspirait,  mais  il  ne  voulut  rien 
{jarautir,  parce  (|ue  tout  devait  dépendre  de  la  manière  dont  se 
comporteraient  les  Polonais,  et  que,  si  les  succès  n'étaient  pas 
décisifs,  il  \oulail  pouvoir  conclure  la  paix. 

(Pag«»  i3a.) 

-  L(»  public  borne  presqm»  toujours  sa  vue  aux  apparences  et  juge  de  la 
marche  et  de  Tissue  des  aiïaires  par  «pielques  aperçus  ou  (|uel(|ues  principes 
généraux,  tandis  «pie  des  ressorts  cachés  aiïaiblissent  et  souvent  détruisent 
h»  jeu  (|ui  se  fait  à  découvert.  C'est  ce  <|ui  nous  arrivait  à  Varsovie .  et  c'est  par 
là  «pril  faut  expliquer  res|)èce  de  torpeur  dans  laquelle  la  nation  est  restée 
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«m  milieu  des  élans  patrioli(|ues  et  des  cris  civiques  qui  retentissaient  de 
toutes  parts.'' 

Voyez  la  trahison  de  ce  misi^rable! 


(Page  i36.) 

''Je  puis  attester  (|u<»  je  n'ai  entendu  que  des  bénédictions  données 
au  ffouvernement  prussien ,  et  qu'il  n'est  venu  à  ma  connaissance  aucune 
plainte  contre  celui  de  Russie  de  la  part  des  Lithuaniens,  etc.  w 

Oui!  ((uand  ce  misérable  a  été  chassé  de  Varsovie,  que  tout 
semblait  perdu,  ils  ont  pu  alors  comprimer  leurs  plaintes: 
mais  auparavant! 

(Page  139.) 

"^  Qu'on  me  permette  de  m'arrôter  et  de  demander  qui  a  pu  inspirer  aux 
militaires  français  cet  esprit  de  rapacité  inconnu  à  leurs  devanciers,  cette 
soif  de  butin,  ce  mépris  de  toutes  les  lois  de  la  société,  qui  fait  que,  du 
jour  qu'un  homme  revêt  l'habit  militaire,  il  a  trop  souvent  le  malheur 
d'abjurer  tous  les  sentiments  d'humanité,  de  justice,  dont  il  se  montrait 
pénétré  un  instant  auparavant:  ce  qui  rend  le  choix  fort  embarrassant  entre 
celui  qui  se  dit  le  défenseur  et  celui  qui  se  déclare  ennemi?  Le  besoin, 
l'exemple  et  l'impunité  de  ces  horribles  mœurs,  créées  par  la  révolution  et 
perfectionnées  par  la  méthode  de  {juerre  de  \apoléon. 

Le  misérable!  Ce  nVst  pas  assez  de  calomnier  le  chef,  il 
faut  encore  qu'il  déshonore  les  soldats. 

(Page  i55.) 

^-  Le  fjouverneur  français  d'une  ville  fort  importante  ayant  fait .  dans  le 
cours  de  l'hiver  qui  précéda  l'expédition,  parvenir  à  Napoléon  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  les  dispositions  qui  se  manifestaient  parmi  les  peu- 
ples allemands,  n'en  reçut  que  cette  réponse  :  «Je  vous  ai  demandé  des 
^  rapports  véritables  et  non  des  pamphlets  allemands,  v 

Le  fait  est  faux.  Jamais  réponse  semblable  n  a  été  faite. 
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(Page  ii>6.) 

-C'est  ainsi  qu'à  Dresde,  en  181 3,  pendant  rarmistice,  le  roi  de  VVesl- 
|)halie  lui  ayant  fait  part  des  informations  de  ses  ministres  dans  lesdivers€*s 
«ours  d'Allemagne.  l'Enïpereur  lui  renvoya  sa  lettre  avec  ce  mot  ficrii  à  la 
marge  :  '^  Impertinences,  t) 

Khiix.  Imafjinp  à  plaisir. 

% 

(Page  16Û.) 

•Tous  les  mauvais  singes  qui  l'entourent  (l'Empereurj  n'ont  pas  manqué 
de  l'imiter,  et  un  beau  jour  il  s'est  trouve^  que  toute  l'administration  fêtait 
gâtée  parce  (pie  le»  maître  l'était;  déplorable  effet  du  despotisme  de  l'un  et 
de  l'abjection  des  autres  !  Or  comment  voulez-vous  qu'un  homme  qui  n'é- 
rnutf  que  sa  conscience,  (pii  ne  voit  que  par  ses  yeux,  qui  n'agit  que  d'après 
Ir  sentiment  de  ses  devoirs,  puisse  s'entendre  avec  des  gens  qui  ont  tout 
interverti?" 

LhoiuuMo  liomrui'!  rien  ne  prouve'  [«»  ras  qu'il  fait  de  sos 
devoirs  comme  sou  ouvrage. 

(Pagi-i65.) 

-V  Le  général  Tormazof  entra  dans  le  duché  du  1 6  au  1 8  juillet.  On  sent 
quelle  rumeur  cela  dut  y  produire.  En  un  instant  toute  la  rive  droite  de 
la  \  istule  passa  sur  la  gauche.  Les  fuyards  arrivaient  de  tous  côtés,  la 
consternation  f^agna  Varsovie.  Ce  changement  de  scène  acheva  r(q)ini<»n. 
Elle  ne  s'est  plus  remontée.  ^ 

Klle  a  élé  uieilleure  (|ue  jamais  a[)rès  le  départ  de  ee  mi- 
sera Me. 

-Je  inaperçus,  dès  ce  moment,  <|ue  ma  correspondance  déplaisait  et 
quVIh»  n'était  pas  dans  le  sens  où  on  l'aimait.  Mes  secrétaires  d'ambas- 
sade, plus  rompus  que  moi  au  manège  de  nos  relati<»ns  extérieures,  plus 
11e\iblt»s.el  d'ailleurs  grands  admirateurs  des  jongleries  p<ditiquesà  fusiige 
lie  notre  cabinet,  me  disaient  souvent  que  je  ne  réussirais  pas.  t»lc. - 

(les  secrétaires  étaient  de  très-bons  Kraurais.  (|ui  étaient  iu- 
di{][ués  dp  bi  sottise  ou  de  la  trahison  de  I  abhé. 
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(Page  176.) 

"(C'est  ainsi  qu'à  Dresde  il  (Xapoléon)  a  résisté  avec  opiniâtreté  à  toutes 
les  démonstrations  de  changement  opéré  dans  la  politique  de  la  confédé- 
ration du  Rhin.^ 

Faux. 

(Page»»?-) 

rJe  tiens  d'un  ofiBcier  général  très-intelligent,  qui  était  alors  aide  de 
camp  du  roi  de  Naples,  que  les  ordres  furent  donnés  pour  prendre  des 
quartiers  d'hiver  à  Smolensk,  mais  que  l'Empereur,  s'étant  porté  sur  le 
terrain  où  le  combat  de  Valoutina  avait  eu  lieu .  à  l'aspect  des  positions 
enlevées  avec  tant  de  bravoure  par  la  division  Gudin ,  ne  put  y  tenir  et 
s'écria  :  r^Avec  de  pareilles  troupes  on  doit  aller  au  bout  du  monde,  à 
-  Moscou  !  -^ 

Faux.  Aucun  ordre  de  ce  genre  ne  fut  donné. 

(Page  19:1.) 

•r  L'Empereur  s'est  vanté  publiquement  d'être  le  seul  général  en  Europe 
qui  entendit  la  grande  guerre.  ** 

Faux,  controuvé. 

(Page  933.) 

-Il  lui  est  arrivé  aussi  de  dire,  c'était  à  Ma>ence.  en  181 3  :  "ïai  fait 
-deux  fautes  en  Pologne  :  celle  d'y  envoyer  un  prêtre  et  de  ne  m'en  pas 
*  faire  roi.*» 

Faux.  Inventé  à  plaisir. 

(Page  «33.) 

"^  Au  mois  de  janvier  181/1,  l'Empereur  répondit  à  un  magistrat  de 
Paris  qui  résistait  à  des  mesures  révolutionnaires  qu'il  voulait  faire  exé- 
cuter :  «Eh  bien!  avec  votre  esprit,  vous  allez  faire  comme  l'archevêque 
r.  de  Malines.  11  est  cause  que  je  ne  puis  plus  être  maître  du  inonde.  ^^ 

Faux.  LEmpereur  navail  pas  de  ces  illusions-là. 
V.  9 
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(Page  234.) 

Dans  la  nuit  qui  procéda  le  combat  de  Brienne,  Napoléon  était  cou- 
ché  dans  une  chaumière  oii  il  recevait  les  avis  qui  se  succédaient  sur  la 
marche  des  ennemis  qui  l'entouraient.  Après  plusieurs  heures  d'angoisses, 
qui  devaient  être  bien  cruelles,  un  aide  de  camp  vint  annoncer  que  la 
chaussée  qui  conduit  à  Brienne  devenait  libre  par  la  direction  qu'avait 
prise  l'ennemi.  A  cette  nouvelle  Napoléon  se  leva  en  sursaut,  en  pronon- 
çant avec  vivacité  ces  paroles,  qui  décelaient  la  pensée  de  toute  sa  vie  :  ^^  Je 
«puis  donc  encore  être  maître  du  monde !r» 

Maître  du  monde!  A  Brienne.  Le  moment  était  bien  choisi! 
Faux,  absurde. 
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CHAPITRE  PREMIER 


RETOUR  DE  L'ILE  D'ELRE. 


de  Grasse  à  Grenoble. 


I 

Napoléon  partit  de  i'ile  d'Eibe  le  2  6  février  1810,  à  neuf         Napoléon 
heures  du  soir;  ii  montait  ie  brick  de  ffuerre  r  Inconstant ,  qui         et  débarque 

*  près  de  Cannen. 

arbora ,  pendant  toute  la  navigation ,  ie  pavillon  bianc  parsemé 

d'abeiiles.  Le  i^'^mars,  à  cinq  heures  après  midi,  ii  débarqua 

sur  la  plage  du  golfe  Juan,  près  de  Cannes.  Sa  petite  armée 

prit  la  cocarde  tricolore:  elle  était  de  1,100  hommes,  le  plus 

grand  nombre  soldats  de  la  vieille  Garde.  Il  traversa  Grasse         samarcbe 

le  3 ,  à  neuf  heures  du  matin,  coucha  à  Séranon,  ayant  fait  vingt 

lieues  dans  cette  première  journée.  Le  3,  il  coucha  à  Barrême. 

Le  4,  son  avant-garde,  commandée  par  le  général  Cambronne, 

se  saisit  de  la  place  forte  de  Sisteron.  Le  5,  il  entra  dans  Gap. 

Le  7,  à  deux  heures  après  midi,  il  rencontra  sur  les  hauteurs 

en  avant  de  Vizille  lavant-garde  de  la  garnison  de  Grenoble, 

^'^  Le  général  Gourgaud  a  publié  en  M.  Saint-Denis  un  exemplaire  de  cet  ou- 
1820,  d'après  une  dictée  de  Sainte-Hé-  vrage  portant  des  corrections  au  crayon 
lène,  un  ouvrage  intitulé  Mémoires  pour  de  la  main  même  de  Napoléon;  on  a  bien 
servir  à  l'histoire  de  France  en  i8i5 ,  un  voulu  nous  en  laisser  prendre  connais- 
volume  in-8",  Paris ,  chez  Barrois  a!né.  La  sance.  C'est  le  texte  corrigé  par  TEmpereui* 
bibliothèque  du  musée  de  Sens  a  reçu  de  que  nous  reproduisons  ici. 
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on  arrivée  A  Lyoo  ; 
ma  ratr^ 
k 
Paris. 


Uuù.WlIl 


.e  duc  d«-  Bourhon 

leole 
toule^w  la  YroiW. 


qui  marchait  contre  lui.  H  Taborde  seul,  la  harangue,  lui  fait 
arborer  les  couleurs  tricolores,  se  met  à  sa  tête,  et  à  onze  heures 
du  soir  entre  dans  Grenoble,  ayant  fait  en  six  jours  quatre- 
vingts  lieues  au  travers  d'un  pays  de  montagnes  très-difficile  : 
c'est  la  marche  la  plus  prodij'iouse  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Il  séjourna  le  8  à  Grenoble,  en  partit  le  9  à  la  tête  de  8,000 
hommes  de  troupes  de  ligne  et  de  trente  pièces  de  canon  ^  fit  son 
entrée  le  1  o ,  à  neuf  heures  du  soir,  dans  Lvon ,  la  seconde  ville 
de  Franco.  Le  comte  de  Fargues,  maire  de  la  ville,  lui  en  pré- 
senta les  clefs.  Le  comte  d'Artois ,  le  duc  d'Orléans ,  le  maréchal 
duc  de  Tarente  s'en  étaient  sauvés  seuls  le  10;  leur  retour 
inattendu  aux  Tuileries  frappa  la  cour  de  stupeur.  Enfin,  le 
•îo  mars,  à  huit  heures  du  soir,  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  son  fils,  TEmpereur  entre  dans  Paris.  4o,ooo  hommes 
de  Tarmée  de  ligne  de  toutes  les  armes  s'étaient  successivement 
rangés  sous  ses  drapeaux.  La  petite  armée  de  l'île  d'Elbe  ar- 
riva h»  lendemain,  ayant  en  vingt  jours  fait  deux  cent  quarante 
lieues. 

Louis  Wll]  ([uitta  Paris  dans  la  nuit  du  i()  au  "Jto  niars,  et 
la  France  le  3 3.  A  son  départ  de  Lille,  toutes  les  places  de 
Flandn*  arborèrent  le  drapeau  tricolore. 

Au  premier  bruit  du  débarquement  de  Napoléon,  le  duc  de 
Kourbon  avait  été  envoyé  à  Nantes  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
la  \endé(»;  le  duc  d  Angoulème  avait  été  investi  du  gouverne- 
m«»nl  des  provinc<»s  sur  la  gauche  de  la  Loire.  Toutes  les  tenta- 
tives pour  soulever  TOuest  furent  inutiles;  les  peuples  de  ces 
pays  se  souv(Miaienl  de  tout  ce  qu'ils  devaient  de  reconnaissance 
à  Napoléon.  Le  duc  de  Rourbon  s'embanpia  à  Paimbœuf,  le 
r^  avril,  sur  un  bâtiment  anglais. 

Le  duc  d  Angoulème  envo\a  de  Bordeaux  le  baron  de  Vi- 
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trolles,  ministre  d'ëtat,  établir  le  chef-lieu  de  son  gouverne- 
ment à  Toulouse,  laissa  la  duchesse,  sa  femme,  à  Bordeaux, 
dans  Tespërance  de  conserver  à  son  parti  cette  ville  importante 
et  d'y  rallier  l'armée  espagnole;  dç  sa  personne,  à  la  tête  du 
1  o*  régiment  d'infanterie  de  ligne,  du  1 4*  de  chasseurs  à  cheval 
et  de  quelques  bataillons  de  volontaires  royaux  du  Languedoc, 
il  conçut  l'entreprise  téméraire  de  marcher  sur  Lyon,  dans  le 
temps  que  les  Marseillais  marcheraient  sur  Grenoble.  11  passa 
le  Rhône  sur  le  pont  Saint-Esprit,  enleva  le  pont  de  la  Drôme, 
que  défendaient  les  gardes  nationales  de  Montélimart,  entra 
le  3  avril  dans  Valence,  et  établit  ses  avant-postes  le  long  de 
la  rive  gauche  de  l'Isère.  Dans  le  même  temps  les  Marseillais, 
au  nombre  de  2,5 oo  ,  soutenus  par  le  83®  et  le  58"^  de  ligne, 
sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Ernouf ,  entraient  dans 
Gap  et  marchaient  sur  Grenoble.  Ces  succès  ne  durèrent  qu'un 
jour.  La  duchesse  d'Angoulême,le  a  avril,  fut  obligée  de  quitter 
Bordeaux ,  à  l'arrivée  du  lieutenant  général  Clauzel  ;  elle  s'em- 
barqua sur  un  cutter  anglais.  VitroUes  fut  arrêté  le  4  avril  par 
le  lieutenant  général  Delaborde  et  traduit  dans  les  prisons  de 
Paris.  Le  général  Gilly,  profitant  de  l'enthousiasme  des  peuples 
du  Languedoc,  se  mit  à  leur  tête;  son  avant-garde,  composée 
du  10®  de  chasseurs  à  cheval  et  du  6®  d'infanterie  légère,  s'em- 
para de  Pont- Saint-Esprit,  en  chassa  les  royalistes.  Au  bruit 
des  dangers  qui  menaçaient  Lyon,  les  peuples  de  la  Bourgogne 
et  de  l'Auvergne  se  levèrent  en  masse ,  et  coururent  à  Lyon  de- 
mander d^s  armes  pour  marcher  contre  les  princes,  alliés  des 
ennemis  de  la  France.  Dans  toutes  les  communes  du  Dauphiné 
le  pavillon  tricolore  était  arboré  ;  le  tocsin  annonçait  la  marche 
des  royalistes.  Les  troupes  de  ligne,  à  l'aspect  de  l'aigle  impé- 
riale que  leur  présenta  le  lieutenant  général  Ghabert,  à  la  tête 
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d  un  détachement  Je  la  garde  nationale  de  Grenoble ,.  aban- 
donnèrent le  parti  royaliste.  Les  Marseillais,  cernes  de   tous 
.•  duc d Aotoui^nw    côtés,  se  débandèrent,  heureux  de  regagner  leurs  foyers.  Le 

e^l  fait  pritonni^r. 

duc  d'Angoulême,  consterné,  comprit  alors  toute  1  imprudence 
de  son  entreprise;  il  évacua  Valence  en  toute  hâte,  cherchant 
à  gagner  Pont-Saint-Esprit;  le  général  (îilly  le  flt  prisonnier. 
L'Empereur  lui  rendit  la  liberté  et  le  fit  embarquer  le  16  avril 
à  (jette,  sur  un  bâtiment  suédois. 

Le  maréchal  Masséna,  en  taisant  arborer  le  drapeau  tricolore 
dans  la  Provence,  termina  la  guerre  civile.  Le  âo  a\ril  cent 
coups  de  canon  des  Invalides  annoncèrent  à  la  capitale,  et  des 
salves  des  battc^ries  des  côtes  et  des  places  frontières  annon- 
cèrent aux  nations  étrangères  (|ue  le  peuple  français  était  rentiv 
<lans  ses  droits  ! 

Lliistoire  remanpiera  avec  admiration  la  générosité  du  vain- 
queur dans  cette  circonstance.  Le  baron  de  Vitrolles,  qui  avait 
été  excepté  par  un  décret  de  Lyon  de  Tamnistie  générale,  le  duc 
d  Angoulème,  dont  la  sentence  était  prononcée  par  la  loi  du 
talion,  furent  fun  et  l'autre  sauvés  par  sa  clémence.  ^  Je  veux, 
dit  Napoléon,  pouvoir  me  vanter  d'avoir  reconquis  mon  trône 
sans  ({u'une  goutte  de  sang  ait  été  versée  ni  sur  le  champ  de 
bataille,  ni  sur  l'échafaud.- 
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II 

V  la  tin  de  181  U  et  au  commencement  de  1 8 1  5 ,  la  discorde 
régnait  au  congrès  de  \ienne.  L  Autriche,  la  France  et  l'Angle- 
terre s  étaient  liées  par  une  convention  secrète  contre  la  Russie 
et  la  Prusse,  qui  paraissaient  ne  vouloir  mettre  aucune  borne 
à   leurs  prétentions.   La  Prusse  voulait  réunir  Dresde  à  son 
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empire,  ce  qui  ëtait  contraire  à  l'intérêt  de  l'Autriche;  mais  la    loui. xviu demande 

ie  rétabli884>meot 

France ,  appuyée  par  l'Espagne ,  demandait  à  la  cour  de  Vienne ,    J«»BourboDsdeNapi«. 
en  récompense  de  l'appui  qu'elle  lui  donnait,  de  consentir  que     ' "^"^"^0^,^"  **"' 
les  Bourbons  de  Sicile  remontassent  sur  le  trône  de  Naples.       *"    dT^"*" 

ifi  fl|*fjpi*||oii  dfi £p  iinnci' 

1/Autriche  sV  refusait,  tant  par  jalousie  de  la  Maison  de  Bour-  •*"  «««a 
bon  que  pour  ne  pas  trahir  le  roi  Joachim,  qui  avait  tant 
contribué  aux  succès  des  alliés  en  1 8 1  4,  en  faisant  cause  com- 
mune avec  les  ennemis  de  sa  patrie  contre  le  chef  de  sa  famille 
et  son  bienfaiteur.  Murât  avait  alors  décidé  des  événements.  Si, 
avec  son  armée  de  6o,ooo  hommes,  il  se  fût  joint  à  l'armée 
gallo-italienne  que  commandait  le  vice-roi,  il  eût  obligé  Tar- 
mée  autrichienne  de  rester  à  la  défense  de  la  Garinthie  et  du 
Tyrol  ;  Farmée  du  vice-roi  était  supérieure  à  celle  du  feld-ma- 
réchal  Bellegarde,  mais  elle  fut  contenue  par  l'armée  napoli- 
taine. Ainsi  le  poids  qu'il  mit  en  cette  occasion  dans  la  balance 
fut  de  190,000  hommes.  Avec  100,000  hommes  de  moins, 
les  alliés  n'eussent  pu  entreprendre  l'invasion  de  la  France 
avant  le  printemps.  En  181  4  l'armée  napolitaine  était  bonne, 
parce  qu'à  cette  époque  elle  comptait  dans  ses  rangs  9,000 
ofliciers  et  sous-ofiiciers  français,  corses  ou  italiens  du  royaume 
dltalie,  qui  la  quittèrent  aussitôt  qu'ils  reçurent  la  circulaire 
par  laquelle  le  comte  Mole,  grand  juge,  rappelait  les  Français 
du  service  de  Naples. 

Les  ministres  d'Autriche  au  congrès  de  Vienne  laissaient         Taiieyrand 

fait  appuyer  la  demande 

souvent  percer  le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  de  l'intervention        »ieia  France 

'  *  '  par  une  concentration 

de  la  cour  des  Tuileries  :  r  Louis  XVIIL  disaient-ils,  n'est  pas         «»*  i«»»p;^« 

'  l  sur  la  fronliere 

en  état  de  réunir  10,000  hommes  sans  craindre  de  voir  les         •>«^'p«' 
soldats  se  tourner  contre  lui-même.  75  Le  prince  de  Bénévent 
conseilla  au  cabinet  des  Tuileries  de  réunir  trois  camps,  l'un 

en    Franche-Comté,    l'autre   devant   Lyon,    et   le    troisième. 
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dans  le  Midi.  Ces  trois  camps  pouvaient  être  portés  à  3G  ou 
/icooo  hommes,  sans  obliger  à  aucun  accroissement  dVtal  mi- 
litaire, et  sans  être  Tobjet  d'une  dépense  excessive;  cependant 
ils  relèveraient  le  crédit  de  la  France  à  l'étranger.  Ce  projet 
fut  adopté  :  dans  le  courant  de  février  1 81 5  les  troupes  furent 
mises  en  mouvement.  Le  général  de  division  Ricard  se  rendit  à 
Vienne,  vanta  dans  plusieurs  conférences  le  bon  état  de  Tarmée 
française,  son  ardeur  et  son  attachement  au  roi;  il  annonça 
pompeusement  que  trois  camps,  contenant  80,000  hommes. 
se  réunissaient  dans  le  voisinage  des  Alpes.  Les  plénipoten- 
tiaires français  demandèrent  que  cette  armée,  secondée  par  une 
division  espagnole,  piU  se  porter,  soit  par  terre,  passant  par 
(iénes,  Florence  et  Home,  soit  par  mer,  dans  Fltalie  méridio- 
nale. Le  roi  de  Naples,  de  son  coté,  ne  s'endormit  pas;  il  réu- 
nit son  armée  dans  les  Marches;  elle  était  de  60,000  hommes. 
Pour  balancer  Telfet  des  négociations  des  Tuileries,  il  demanda 
à  TAutriche  le  passage  pour  les  troupes  qu'il  désirait  porter  sur 
les  Alpes  pour  pénétrer  en  France,  accréditant,  autant  qu'il 
le  pouvait,  l'opinion  déjà  répandue  que  les  soldats  français 
n'étaient  pas  les  soldats  des  Bourbons. 

(i'esl  dans  ces  circonstances  que  Napoléon  débarqua.  Les 
régiments  français  destinés  à  former  les  trois  camps  dans  le 
Midi  étaient  en  mouvement,  et  se  trouvèrent  justement  placés 
pour  lui  servir  d'escorte  dans  sa  marche  triomphale  du  golfe 
Juan  à  Paris.  I^e  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre,  fut  alors 
accusé  de  trahison:  mais  les  apparences  étaient  trompeuses  :  ce 
mouvement  de  troupes,  leur  placement,  si  d'accord  par  le  fait 
avec  la  marche  de  l'Empereur,  avaient  été  exécutés  d'après 
Tordre  précis  du  roi  et  sur  la  demande  des  plénipotentiaires 
français  à  Vienne.  Les  étrangers  montrèrent,  dans  celte  cir- 
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constance,  qu'ils  connaissaient  mieux  les  dispositions  secrètes 
(lu  peuple  français  et  de  Tarmee  que  les  princes  et  les  ministres 
de  la  Maison  de  Bourbon. 


III 


I 


810,  Napole'on  expédia  à  Naples  un  de  ses  chambellans  pour 


(Juelques  jours  avant  de  quitter  Tîle  d'Elbe ,  le  1 6  février  N«poiéoi. 

■  J  *  provient  Mural 

soD  retour  eu  Fraoc«  ; 

faire  connaître  à  cette  cour,  i"*  qu'il  partait  pour  rentrer  dans  '"'^uTioi  L^r*'' 
sa  capitale  et  remonter  sur  son  trône;  qu'il  était  résolu  à  main- 
tenir le  traité  de  Paris,  ce  qui  lui  faisait  espérer  que  les  puis- 
sances alliées  resteraient  étrangères  à  cette  lutte,  que  les 
troupes  russes  étaient  dailleurs  au  delà  du  Niémen ,  partie  des 
autrichiennes  au  delà  de  Tlnn,  la  majorité  des  prussiennes  au 
delà  de  TOder,  et  la  moitié  de  l'armée  anglaise  en  Amérique; 
que  le  congrès  de  Vienne  avait  terminé  ses  opérations  et  que  le 
(•«ar  était  parti  pour  Saint-Pétersbourg;  3**  qu'il  désirait  que 
Vlurat  envoyât  un  courrier  à  Vienne  pour  que  son  ambassadeur 
notifiât  à  cette  cour  que  la  France  continuerait  à  exécuter  le 
traité  de  Paris,  et  renonçait  spécialement  à  toutes  ses  préten- 
tions sur  lltalie;  3""  que,  dans  tous  les  cas,  les  hostilités  ne 
pouvaient  commencer  avant  la  fin  de  juillet;  que  la  France  et 
Naples  auraient  le  temps  de  se  concerter;  qu'au  préalable  il 
devait  renforcer  son  armée  dans  une  bonne  position  en  avant 
d'Ancône  et,  dans  toutes  les  circonstances  imprévues,  se  con- 
duire par  le  principe,  qu'il  valait  mieux  reculer  qu'avancer, 
donner  bataille  derrière  le  Garigliano  que  sur  le  Pô;  qu'il 
pouvait  beaucoup  comme  diversion  et  lorsqu'il  serait  appuyé 
par  une  armée  française:  qu'il  ne  pouvait  rien  sans  cela. 
L  envoyé  de  l'Empereur  arriva  à  Naples  le  4  mars;  le  brick 
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rincoiislanl,  de  retour  du  {jolfe  Juan,  y  arriva  le  m;  peu  de 
jours  après,  un  courrier  de  Gènes  y  apprit  l'entrée  triomphale 
de  Napoléon  dans  Grenoble  et  dans  Lyon.  Le  roi  ne  déguisa 
plus  ses  sentiments;  il  annonça  hautement  sa  volonté  d'insurger 
ritalie.  <t L'Empereur,  disait-il,  ne  trouvera  aucun  obstacle,  la 
nation  française  tout  entière  volera  sous  ses  drapeaux  :  si  je 
tarde  à  me  porter  sur  le  Pô,  si  j'attends  le  mois  de  juillet,  les 
armées  françaises  auront  rétabli  le  rovaume  d'Italie  et  ressaisi 
la  couronne  de  fer:  c'est  à  moi  à  proclamer  l'indépendance  de 
l'Italie!  -  L'envoyé  de  TEmpereur  et  la  reine  se  jetèrent  inutile- 
ment aux  pieds  du  roi  pour  lui  faire  sentir  le  danger  et  la  té- 
mérité de  cette  entreprise:  rien  ne  put  lui  ouvrir  les  yeux.  H 
partit  pour  Ancône.  Arrivé  à  la  tète  de  son  armée  le  sa  mars, 
il  ne  se  donna  pas  même  le  temps  d'attendre  la  nouvelle  de 
l'entrée  de  l'Empereur  à  Paris;  il  passa  le  Hubicon,  traversa 
la  Komagne,  inonda  de  ses  troupes  le  territoire  du  Saint-Siège 
et  la  Toscane.  Le  Pape  se  retira  à  (Jènes,  le  grand-<luc  à  Li- 
vourne.  Arrivé  à  Bologne,  le  roi  de  Na|)les  appela  à  l'insurrec- 
tion les  peuples  du  royaume  d'Italie;  mais   ils  demandèrent 
pour(|uoi  il  ne  leur  parlait  pas  de  Napoléon,  leur  roi  légitime: 
{ue  sans  son  ordre  ils  ne  pouvaient  faire  aucun  mouvement: 
ju'il  leur  paraissait  d'ailleurs  imprudent  d'agir  avant  que  les 
troupes  françaises  fussent  arrivées  sur  les  Alpes;  que,  dans  tous 
les  cas,  il  leur  fallait  des  fusils.  La  seule  province  de  Bolo- 
gne en  demandait  ^io,ooo;  l'artillerie  napolitaine  n'en  avait 
pas  un  seul.  Quelques  jours  après,  l'armée  autricbienne,  qui 
s'était  concentnM»  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  passa  ce  fleuve, 
battit  I  armée  napolitaine  et  entra  dans  Naples  le  i  •j  mai.  Le 
roi.  n'a\ant  pas  pu  se  jeter  de  sa  personne  dans  la  place  forte 
de  (laête.  sembarqua  sur  un  bâtiment  marchand  et  débarqua 
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en  Provence,  où  11  demeura  pour  attendre  sa  famille  et  recueil- 
lir ses  partisans.  De  son  côté,  la  reine  avait  capitulé  avec  un 
Commodore  anglais,  qui,  suivant  Tusage  constant  des  alliés  dans 
cette  guerre,  foula  aux  pieds  la  capitulation  comme  à  Danzig 
et  à  Dresde;  au  lieu  de  transporter  cette  princesse  en  France, 
il  la  transporta  à  Trieste. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  le  prince  Lucien,  ayant 
dans  sa  voiture  un  chargé  d'affaires  du  Pape,  arriva  à  Fontai- 
nebleau incognito;  c'est  par  lui  qu'on  apprit  à  Paris  la  première 
nouvelle  de  l'invasion  du  roi  de  Naples.  Le  Pape  écrivait  de 
Gènes  à  l'Empereur  que ,  s  il  ne  lui  garantissait  pas  la  possession 
de  Rome,  il  allait  se  réfugier  en  Espagne.  Le  chargé  d'affaires 
du  Saint-Siège  fut  reçu  aux  Tuileries;  il  repartit,  emportant 
les  assurances  les  plus  favorables  au  Saint-Père.  L'Empereur 
lui  garantissait  tout  ce  qui  lui  était  assuré  par  le  traité  de 
Paris,  lui  faisant  connaître  qu'il  blâmait  la  conduite  du  roi 
de  Naples  comme  contraire  à  sa  politique. 
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IV 


On  reçut  à  Vienne,  le  8  mars,  la  nouvelle  du  débarquement 
de  l'Empereur  en  France;  le  congrès  n'était  pas  dissous.  Le 
1 3  et  le  2  0  mars  les  ministres  des  puissances  signèrent  des 
actes  sans  exemple  dans  l'histoire;  ils  croyaient  l'Empereur 
perdu.  çfU  sera ,  disaient-ils ,  promptement  repoussé  et  défait  par 
les  fidèles  sujets  de  Louis  XVUL  ^  Lorsque ,  depuis,  ils  apprirent 
que  les  Bourbons,  sans  opposer  de  résistance,  n'avaient  pu 
tenir  au  Nord,  au  Midi,  à  l'Ouest,  à  l'Est,  et  que  la  France 
tout  entière  s'était  déclarée  pour  son  ancien  souverain,  l'amour- 
propre  des  alliés  était  compromis,  et  cependant  il  y  eut  de  l'hé- 


IrrétwIuUon 
des  souverains  alliés 

à  la  nouvelle 

du 

retour  de  Napoléon. 
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La  coar  (!<•  Vienn*' 

le*  décid*' 
reformer  l'alliaiMr 
«filtre  rKmpérp 


Prt[^ralif« 

ilr  furrtr 

iaoN  loole  rKur<i|»«- 


l'.4ifidnil«  |>nhl<^iir 

aliii  <ie  gagner 
ilu  iMnp* 


sitation  !  Mais,  lorsque  la  cour  de  Vienne  fut  instruite  des  senti- 
ments du  roi  de  Naples,  et,  peu  après,  de  sa  marche  hostile, 
elle  ne  mit  pas  en  doute  qu'il  n'agît  par  les  ordres  de  iNapoiëon . 
A  qu'ainsi  ce  prince,  constant  et  inébranlable  dans  son  système 
politique,  ne  fût  encore  ce  qu'il  était  à  Châtillon,  ne  voulant 
de  la  couronne  de  France  qu'avec  la  Belgique,  le  Rhin,  et 
peut-être  même  la  couronne  de  fer  :  elle  n'hésita  plus.  Les 
ministres  signèrent  un  traité  contre  la  France  par  lequel  les 
quatre  j)uiss{mces  principales  s'engageaient  à  fournir  chacune* 
I  5o,oo()  hommes.  Les  ratifications  furent  échangées  le  ao  avril. 
et  Ton  calcula  (|u'un  million  d'hommes  de  toutes  les  nations 
de  rEuro[)e  serait  réuni  à  la  lindejuilletsur  les  frontières  fran- 
çaises. La  Suède  et  le  Portugal  refusèrent  seuls  de  fournir  leur 
contingent.  La  paix  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Lnis  d'Ame- 
ri([ue  avait  été  conclue  à  Gand  et  ratifiée  a  la  (in  de  février. 
Les  troupes  anglaises,  devenues  inutiles  au  Canada,  s'embar- 
quaient  pour  retourner  en  Europe.  Le  duc  de  Wellington  avait 
son  <|uartier  général  à  Bni\elh»s,  (»t  h»  princi?  Blficher^'^  le  sien 
à  Liège,  au  to  a\ril.  Sur  la  Tamise,  le  Danube,  la  Sprée,  la 
Neva,  le  Tage.  tout  retentit  <le  guerre. 

La  frégate  française  la  ]lelpomèuc.  se  trouvant  sur  les  côtes 
deNaples,  fut  prise  par  le  vaisseau  anglais  le  liivoU;  mais(|uel- 
ques  jours  après  des  ordres  arri\èrent  de  Londres  au  Commo- 
dore dans  la  Méditerranée  de  respecter  le  pavillon  français, 
la  guerre  n  étant  pas  déclarée.  Les  bâtiments  français  na\i- 
guèrent  dès  lors  librement,  lue  frégate  française  ramena,  de 
Naplesen  France,  Madame  Mère.  Ces  ordres  du  gouvernement 


'  1^»  nu  «le  PnisM»  aviiil  «loniM»  h 
Bl ficher  l«»  tilre  «le  prince  de  \\  alil^tâdt 
•*ii  ««Kivenir  de  ta  l>ataiile  de  kaUliacli. 


livm*  If*  ii<i  Hvnl  i8i.'^  Wnlilstàdt  e«t 
un  c(»uveiit  situe  près  du  champ  de 
IwiUiille. 
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anglais  tenaient  à  Tindëcision  des  souverains  à  Vienne  et  à  Tin- 
•  te'rêt  ({u'avait  la  cour  de  Londres  de  gagner  du  temps,  parce 
que  ses  armëes  en  Belgique  n'étaient  point  en  mesure  de  dé- 
fendre ce  pays;  que  même  Tamiraulë,  éprouvant  de  grandes 
difficultés  à  armer  ses  vaisseauv,  craignait  que  Tescadre  fran- 
çaise de  Toulon  ne  fût  équipée  et  ne  prit  la  mer  avant  la 
sienne. 

Deux  fois  en   proie  aux    plus  étranges  vertiges,  le  roi  de  Mum^t, 

^nr  la  M>eon4le  foi». 

Naples  fui  deux  fois  la  cause  de  nos  malheurs  :  en  181  ^  ,  en 
se  déclarant  contre  la  France,  et,  en  181  5,  en  se  déclarant 
contre  TAutriche. 


cause 
fie  nm  malheurs. 


CHAPITRE  II. 


ÉTAT  MILITAIRE  DE  LA  FRANCE. 


I 

Dans  les  six  derniers  mois  de  181 4,  1  armée  française  avait        Kiat mmiair.' 
reçu  une  nouvelle  organisation;  en  mars  i8i5,  elle  se  coni-         uFmic» 

^  en  mars  iSiE 

posait  (le  cent  cinq  régiments  d'infanterie,  dont  trois  aux  colo- 
nies, quatre  régiments  suisses,  quatre  régiments  d'infanterie 
de  l'ancienne  Garde,  sous  la  dénomination  àe grenadiers  et  chas- 
Heurs  de  France^  cinquante-sept  régiments  de  cavalerie  de  ligne , 
quatre  régiments  de  cavalerie  de  l'ancienne  Garde,  sous  la  déno- 
mination de  grenadiers  y  dragons  y  chasseurs  et  lanciers  de  France  ^ 
huit  bataillons  du  train,  deux  bataillons  de  pontonniers,  trois 
régiments  de  sapeurs,  mineurs,  ouvriers,  dits  troupes  du  génie. 
Les  régiments  d'infanterie  étaient  de  deux  bataillons,  six  seu- 
lement étaient  à  trois.  L'effectif  de  chaque  régiment  était,  l'un 
portant  l'autre,  de  900  hommes,  dont  600  disponibles  pour 
la  guerre.  La  cavalerie  avait  un  effectif  de  2  5, 000  hommes  et 
16,000  chevaux;  elle  pouvait  fournir  au  plus  1 1,000  chevaux 
pour  entrer  en  campagne.  Les  bataillons  du  train  d'artillerie 

étaient  formés  de  cadres  ;  ils  avaient  2,000  chevaux  aux  dépôts, 
V.  1 1 
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io.uffiM«ce        et  6,000  en  subsistance  chez  les  paysans.  L'effectif  général 

lie  reflcclif  des  armées  1      J  u 

df  i.rre et  de  mrr.      (ijait  dc  1^9,000  hommes,  pouvant  mettre  en  campagne  une 

armée  de  98,000  hommes  présents  sous  les  armes,  force  à 
peine  suffisante  pour  garder  les  places  fortes  et  les  princi- 
paux établissements  maritimes;  car  toutes  les  flottes  étaient 
désarmées,  les  équipages  congédiés,  si  ce  n'est  un  vaisseau 
et  trois  frégates  à  Toulon,  et  deux  frégates  à  Rochefort.  Les 
seules  troupes  qu'eût  sur  pied  la  marine  étant  huit  bataillons 
de  canonniers ,  il  fallait  que  l'armée  de  terre  pourvût  à  la 
siiiiaiion des arsrnaux.   défouse  de  Cherbourg,  de  Brest,  de  Lorient,  de  Rochefort,  de 

Toulon.  Le  matériel  de  l'artillerie,  malgré  les  pertes  éprou- 
vées par  la  cession  des  équipages  de  campagne  renfermés 
dans  les  places  d'Anvers,  Wesel,  Mayence,  Alexandrie,  pou- 
vait fournir  aux  besoins  des  plus  grandes  armées,  et  réparer 
les  pertes  qu'elles  pourraient  faire  pendant  plusieurs  cam- 
pagnes. 11  y  avait  dans  les  magasins  i5o,ooo-  fusils  neufs, 
3 00,0 00  fusils  à  réparer  ou  en  pièces  de  rechange,  outre  ceux 
dans  les  mains  de  l'armée;  cela  était  très-insuffisant.  Toutes 
les  places  fortes  étaient  désarmées,  les  palissades  et  les  appro- 
visionnements de  siège  avaient  été  vendus;  mais  le  matériel  de 
fartillerie  pouvait  suffire  à  leur  armement. 
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FORCES    DE    L'ARMÉE    FRANÇAISE    EN    1815. 


EFFECTIF 

DB  LUBMKB. 


io«î    régiments  d'infanterie   de 
ligne 

A  régiments  d'infanterie  étran- 
gers (Suisses) 

U  régiments  d'infanterie  de  la 
vieille  Garde 

57   régiments  de   cavalerie   de 
ligne 

li  régiments  de  cavalerie  de  la 
\ieille  Garde 

l'j  régiments  d'artillerie  de   la 
ligne 

Artillerie  de  la  vieille  Garde. .  .  . 

Troupes  du  génie  de  la  ligne. . . 

Troupes  du   génie  de  la  vieille 
Garde 

Train,  équipages  militaires  de  la 
ligne . 

Train ,  équipages  militaires  de  la 
vieille  Garde 

TOTAIX 


Hommes. 


91,000 


6,000 


/i,000 


90,000 


3,000 


16,000 


u,ooo 


1,000 


// 


1  '19,000 


Cberanx. 


// 


// 


16,000 


3,000 


19,000 


PRÊTS 
à  entrer 

BS  CAMPACNB. 


Hommes. 


61,000 


3,3oo 


1  1,000 


a, 800 


13,000 


3,000 


600 


93,700 


Cheraux. 


OBSERVATIONS. 


/( 


Ces  régimenls  ont 
été  licenciés  le  90 
mars.  C^est  pour- 
quoi on  les  porte  ici 
pour  mëmoire. 


(      N'ont  fourni  que 

11,000    )  '^'î^^     **°™'°"' 
'  1  vu  le    manque   de 


chevaux. 


a, 800 


Ces  11,000  hom- 
mes sont  en    pro- 
/  portion  <le  l'armée. 


I 


// 


1  3,800 


A.  n.  Indépendamment  de  1 2,000  gendarmes  et  10,000  vétérans. 


I 


11. 
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u 

i^rjsuut^ùou  800,000  hommes  étaient  jugés  nécessaires  pour  combattre 

TKurope  à  forces  égales.  Les  premiers  soins  se  portèrent  sur  le 
moral  de  farmée.  On  restitua  aux  régiments  les  numéros  qu'ils 
portaient  depuis  179^;  ils  avaient  été  illustrés  dans  vingt-cinq 
campagnes  et  mille  combats!  On  créa  les  cadres  des  3",  4***  5** 
bataillons  des  régiments  d'infanterie;  des  4"  et  5**  escadrons 
des  régiments  de  cavalerie;  ceux  de  trente  bataillons  du  train 
crartillerie;  de  vingt  régiments  de  jeune  Garde;  de  dix  ba- 
taillons dV'qui|)ages  militaires,  et  de  vingt  régiments  de  ma- 
rine: ce  (|ui  donna  de  IVmploi  à  tous  les  officiers  à  demi- 
solde  de  toutes  les  armes  de  terre  et  de  mer.  On  requit  deux 
cents  bataillons  de  garde  nationale  d'élite,  chaque  bataillon 
composé  de  deux  compagnies  de  grenadiers  et  deux  de  volti- 

.v,nprr*M.m«.i      gcurs,  ct  fort  de  060  hommes.  On  rappela  sous  les  drapeaux 

Mtiou  k  rf^pondr«>  .  •l'i     •  •!        ^  .  1  '11' 

.ut.pp«u         tous  les  anciens  miiitair(»s;  il  n  v  eut  pas  besoin  de  loi  coerci- 

five  pour  les  contraindre  à  obéir;  ils  accoururent  en  chantant: 
laboureurs,  artisans,  manufacturiers,  etc.  tous  quittèrent  leur 
fra\ail  a  la  fin  de  la  semaine,  endossèrent  leur  vieil  uniforme, 
el  n»j()ignirent  leurs  anciens  régiments.  Cet  ap|)el  devait  pro- 
tlnire  !H)o,(>oo  hommes;  il  n'en  rendit  que  i3o,ooo  à  Tannée 
de  ligne,  parce  qu'un  grand  nombre  s'enrôlèrent  dans  les  deux 
r«»nts  bataillons  d'élite  de  garde  nationale,  que  d'autres  entrè- 
rent comme  remplaçants  dans  la  levée  de  la  conscription  de 
181.").  Laconscri|>tionde  1 8 1  5  fut  rappelée  :  elle  devait  donner 
1^0,000  hommes;  mais  elle  n'en  avait  encore  rendu  que 
Ho, 000  a  la  fin  de  mai.  L'insurrection  de  la  Vendée  fit  éprou- 
\ernn  délicil.  D'ailleurs,  dans  plusieurs  départements,  les  jeunes 
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gens  de  cette  conscription  avaient  été  appelés  en  1 81 /i,  et  ils 
préférèrent  rejoindre  leurs  drapeaux  à  titre  d'anciens  soldats. 
Les  vingt  régiments  de  marine  furent  formés  avec  3 0,0 00 
matelots  des  anciennes  escadres  d'Anvers,  de  Brest,  de  Roche- 
fort,  de  Toulon  ;  les  officiers  de  marine  et  les  contre-maîtres  for- 
mèrent les  cadres.  Un  appel  de  260,000  hommes  devait  être 
proposé  aux  Chambres  dans  le  courant  de  juillet;  la  levée  eut 
été  terminée  en  septembre.  Le  nombre  des  officiers,  sous-offi- 
ciers et  soldats  en  retraite  ou  réforme,  s'élevait  à  plus  de 
100,000;  3o,ooo  étaient  en  état  de  servir  dans  les  places 
fortes  :  ils  s'empressèrent  de  répondre  à  l'appel  que  leur  fit  le 
ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  prince  d'Eckmûhl.  Leur 
expérience,  leur  bon  esprit,  furent  fort  utiles  pour  diriger  les 
nouvelles  levées  et  assurer  la  conservation  des  places  fortes. 


8ti 
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ORC.AMSATION   DE  L'ARMÉK  FRANÇAISE  A  800,000  HOMMES 

Ar  r'  SEPTEMBRE  l8l5. 


CADRES. 


XXMBRR 


(flOMMCS. 


TOTAIX 


PtkTIlU. 


lot     n^imnls    de     ligne    formant 
r>io  bataillons  à  8'jo  hommes.  .  .  . 

I  -1  balailluns  étrangers r .  . 

5>!  bataillons  Garde  impériiile 

lo  escadrons  de  gendarmerie  dVlilo. 

Ô7  régiments  d»*  cavalerie 

't  régiments  de  cavalerie  de  la  (  îarde  . 

Artillerie  à  |>ie<l,  à  cbe%aL  bataillon.s 
du  tniin,  pontonniers,  si|K>urs,  nii 
neiirs,  omriers,  bataillons  des  équi- 
pagi's  niilitaiies,  compris  la  (jarde. 

AimÉE  C\TRAORDI>AIRE. 

•joo  lialaillons  dVIite  de  la  garde  na- 
tionale  

^8  Itataillons  d'élit<'  de  tu  (jarde  na- 
tionale du  l)aupbin<',du  l^ngu<*d(>rl 
et  d«*  la  Giivudt* ( 

10  bdtaillou>  de  canonniers  de  ma-i 
rine ' 

I  o  n»giuK'nts  de  matelots 

10  rt'gimentfl  de  vétérans 

Ganles-cùtes i 

Ralaillons   d'utlicier^.    S4>us-ot1iciers,, 
soldat»  en  retraite 


'i'j8/ioo 
io,Hoo| 

.*i|,1()0| 
3,000 

1 
57,0001 

Vooo^ 


'17^/100 


<)  1,000 


JO,OOU|       J0,000 


SOLDATS 


Di  nirrékims  «««tv. 


I   l!>,000 


•jt»,8oo 

10.000' 
.'<<»,ooo 
1  o,oool 
6,000' 

«{(i.OOO 


•JM  '1,800 


(  ies  cadres  devaient  être  complétés  par  : 

r  i'i5,aoo  hommes  eflcctifs  au 
i**  mars,  en  étant  de  reffectif  los 
6  régiments  suisses,  qui  furent  li- 
cenciés à  la  fin  de  mai 

'j*  L'appel  des  anciens  mililairc*s. . . . 

3*  La  conscription  de  181 5,  reçue  eo 

juin 

'1"  I^  conscription  de  iRif),  à  rece- 
voir en  juillet  et  août 

y  L'appel  de^  a5o,ooo  boimnes,qui 
devait  être  fait  en  juillet 

(>*  Les  900  Itataillons  d'élite  de  la 
garde  nationale 

7*  Les  '18  bataillons  dVlite  de  la  garde 
nationale  du  Midi 

[  8*  Les  bataillons  de  canonniers  de  la 

i 

i       marine 

j  9*  L'apfiel  des  '1,000  anciens  canon- 
niers de  la  manne 

I  o*  Les  3o,ooo  matelots  des  ancienni'S 
escadres 

I I  *  Les  liataillons  de  vétérans  existant 
en  mars    

I'»'  l/;ip|>e|  de  3o,ooo  hommes  en 
retraite 

1 3  *  Li*>  n*j;iments  étrangers ,  piémon- 
tais,  italiens,  espagnols,  irlandais, 
belges ,  etc 


TitTAL  oLM.nAI  . 


8o*|.^»oo 


T 


OT4L 


(io«<»oo 


ao.ooo 


400.<»00 


I  i),ooo| 


96,8«»ol 


6,«>oo| 


Vooo 


3o,ooo| 


1 0,000 


3o,uoo 


1  ^.000 


858,iiuo| 
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III 

L'objet  le  plus  important  était  les  armes  à  feu.  Les  magasins  acu^iu  imprinui^ 
étaient  fournis  d'une  quantité  suffisante  de  sabres.  L'artillerie  manufacture,  n-armes. 
prit  plusieurs  mesures  pour  doubler  l'activité  des  anciennes 
manufactures  :  i°  elle  exempta  les  ouvriers  du  service  militaire; 
â°  elle  donna  aux  entrepreneurs  les  avances  dont  ils  avaient 
besoin;  3°  elle  se  relâcha  de  la  rigueur  de  ses  anciennes  or- 
donnances, autorisant  ses  agents  à  recevoir  des  modèles  mixtes, 
ayant  des  platines  plus  simples  que  celles  du  modèle  de  1777; 
elle  fit  couler  par  milliers  des  platines  en  cuivre,  et  rétablit 
l'atelier  des  platines  mécaniques  à  l'estampe.  Les  fabriques  im- 
périales pouvaient  fournir  20,000  armes  neuves  par  mois; 
par  ces  moyens  extraordinaires,  elles  en  fournirent  4o,ooo, 
ce  qui,  en  six  mois,  aurait  fait  2^0,000.  Cela  était  encore  in- 
suffisant. On  établit  dans  toutes  les  grandes  places  fortes  des 
ateliers  de  réparation  assez  nombreux  pour  pouvoir,  en  six 
mois,  réparer  tous  les  vieux  fusils  qui  étaient  dans  les  magasins 
de  France.  Mais  la  principale  ressource  fut  celle  des  ateliers 
qu'on  créa  dans  la  capitale;  ils  furent  de  trois  sortes  :  les  pre- 
miers pour  remonter  les  pièces  de  rechange;  les  ébénistes  du 
faubourg  Saint-Antoine,  d'abord  maladroits  à  ce  travail,  ne 
tardèrent  pas  à  s'y  rendre  très-habiles;  les  seconds,  des  aie-     \ieuers créé» à Pans 

■^  *  pour  réparer 

liers  de  réparation  pour  les  vieux  fusils;  les  troisièmes,  des   •*«  fabriquer (i« ann«. 

ateliers  fournissant  des  fusils  neufs.  Les  ouvriers  en  cuivre, 

les  garçons  horlogers,  les  ciseleurs,  qui  sont  nombreux  dans 

cette  grande  ville,  furent  tous  occupés.  Les  officiers  d'artillerie 

portèrent  tant  de  zèle  et  d'intelligence  dans  la  direction  de 

tous  ces  ateliers,  que,  dès  le  mois  de  mai,  ils  fournirent  par 
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travaillèrent 

a«er  plus  d'activité 

qu'en  «793, 

H  prodaitirenl 

de 

meilleur*  r^ltat*. 


Di«poMtjoo«  rtUtite* 

a  ThabilleiDeot 

de«  IrrtapM. 


jour  i,5oo  fusils,  en  juin  3, 000,  et  ils  devaient  en  fournir 
4,000  à  commencer  du  1*'  juillet.  Il  y  eut  dans  ta  capitale 
plus  d'aclivitë  qu'en  1798,  mais  avec  cette  différence,  que 
tout  était  alors  gaspillage,  anarchie  et  désordre;  les  armes 
que  fabriquaient  les  ateliers  révolutionnaires  étaient  défec- 
tueuses, d'un  mauvais  service  ;  mais,  en  1 8 1  5 ,  tout  fut  conduit 
avec  la  plus  grande  économie,  par  les  principes  d'une  bonne 
administration,  et  toutes  les  armes  qui  en  sortirent  étaient 
conformes  aux  règles  de  fart.  Ce  service  important  se  trouva 
assuré. 

ÉTAT   DE  L'ARMEMENT. 


ARMES  A   FEl. 


Amies  existantes  entre  les  mains  des  soldats  en  mars  1 8i5 

En  magasin 

Fournitures  doublées  des  manufactures  ordinaires  pendant  avril,  mai,  juin, 
juillet,  août  et  se|»lemhre 

Ateliers  extraordinaires  créés  à  Pans  et  dans  toutes  les  places  fortes,  soit 
pour  fusils  réparés,  remonti'*»  à  neuf,  de  pièces  de  rechange,  soit  pour 
fusils  neufs,  pour  avril  et  mai 

Pour  juin 

Pour  juillet,  août  et  septembre 

ToTâL 


QUAirriTÉS. 

i5o,ooo 
i5o,ooo 

3^0,000 

60,000 
190,000 
650,000 

1,170,000 


Les  manufactures  de  draps  propres  à  riiabiilement  des 
troupes  étaient  nombreuses  en  i8t3  et  181 3;  elles  pou- 
vaient fournir  à  tous  les  besoins  tles  armées;  mais,  en  181 4, 
elles  furent  entièremenl  abandonnées.  Le  ministre  de  la  guerre 
ne  fit  aucune  commande;  il  navail  fait  donner  aucun  efiet 
d  habillement  aux  corps,  si  ce  n'est  aux  six  régiments  qui  por- 
taient le  nom  du  roi  ou  des  princes.  Dès  le  mois  d'avril,  le 
trésor  axanca  plusieurs  millions  aux  fabricants  de  draps,  qui 
mirent  en  un  mois  leurs  manufactures  en  activité.  Lliabille- 
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ment  de  800,000  hommes  était  une  affaire  bien  considérable; 
il  eût  été  impossible  d'y  pourvoir  à  temps.  Le  ministre  adopta 
la  mesure  de  prescrire  aux  gardes  nationales  sédentaires,  par 
un  des  articles  de  la  loi  qui  ordonnerait  la  levée  des  260,000 
hommes,  de  fournir  100,000  habits  et  équipements  pour  l'ar- 
mée active. 

Les  fournisseurs  avaient  livré  20,000  chevaux  de  cavale- 
rie avant  le  1"  juin;  10,000  chevaux  tout  dressés  avaient  été 
fournis  par  la  gendarmerie,  qui  avait  été  démontée;  le  prix  en 
fut  payé  comptant  aux  gendarmes,  qui,  dans  huit  jours,  se  re- 
montèrent en  achetant  des  chevaux  de  leur  choix.  On  avait  le 
projet  de  prendre  de  nouveau  moitié  de  ces  chevaux  dans  le 
courant  de  juillet;  on  avait  des  marchés  passés  pour  i/i,ooo 
autres;  on  avait  donc  au  1'' juin  46,ooo  chevaux  de  cavalerie 
aux  dépôts  ou  en  ligne,  et  Ton  en  aurait  eu  66,000  à  la  fin 
de  juillet.  0,000  chevaux  d'artillerie  étaient  rentrés  de  chez 
les  paysans;  des  marchés  pour  i5,ooo  chevaux  avaient  été 
passés  avec  les  fournisseurs;  1  3,000  étaient  livrésau  i^juin  : 
il  y  avait  donc,  à  cette  époque,  18,000  chevaux  d'artillerie. 

La  facilité  avec  laquelle  le  ministre  des  finances,  le  duc  de 
Gaête,  et  le  ministre  du  trésor,  le  comte  Mollien,  pourvoyaient 
à  ces  énormes  dépenses  était  l'objet  de  l'étonnement  général. 
Tous  les  services  ne  pouvaient  se  faire  qu'argent  comptant;  la 
plupart  des  fournisseurs  et  entrepreneurs  voulaient  même  des 
avances.  Cependant  la  dette  publique  et  les  pensions  étaient 
servies  avec  la  plus  grande  exactitude;  toutes  les  dépenses 
de  rintérieur,  loin  d'être  diminuées,  étaient  augmentées;  le 
grand  système  des  travaux  publics  avait  repris  dans  toute 
la  France.  '•On  voit  bien,  disaient  les  ouvriers,  que  le  grand 
entrepreneur  est  de  retour;  tout  était  morl,  tout  renaît;  nous 
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étions  oisifs,  et  aujounlhui  nous  sommes  tous  occupés,^ 
L'opinion  était  généralement  accréditée  que  TEmpereur  avait 
retrouvé  i  oo  millions  en  or  de  son  trésor  des  Tuileries:  c'était 
à  tori;  le  vrai  trésor  (ju'il  retrouva  fut  TalTection  du  peuple, 
la  bonne  volonté,  non-seulement  de  la  masse  de  la  nation, 
mais  aussi  des  capitalistes  français  et  hollandais. 

Le  trésor  négocia  U  millions  de  rentes  de  la  caisse  d'amor- 
tissement à  5o  pour  loo,  qu'il  remplaça  en  crédit  de  bois  na- 
tionaux; cela  lui  produisit,  nets  de  tous  escomptes^  'io  millions 
argent  comptant,  qui  rentrèrent  avec  une  incroyable  rapidité. 
Le  roi  avait  quitté  Paris  avec  une  telle  précipitation^  qu'il 
n  avait  pu  emporter  ni  l'argenterie  de  la  couronne,  évaluée 
()  millions,  ni  les  caisses  du  trésor,  qui  étaient  répandues  dans 
toute  la  France;  il  s'y  trouvait  oo  millions.  Une  partie  de  cette 
somme  était  employée  |)ar  le  baron  Louis,  son  ministre  des 
finances,  à  1  agiotage  des  bons  royaux.  Ce  système,  (|ui  était  si 
vicieux,  fut  abandonné  par  le  duc  de  Gaête,  qui  |)ut  disposer 
du  fonds  qui  y  était  alleclé.  Les  contributions  ne  furent  |K)inl 
augmentées,  mais  le  peuple  s'empressait  d'en  accélérer  le 
payement.  Les  dons  gratuits  étaient  nombreux;  il  est  des  dé- 
partements où  ils  dépassèrent  un  million.  A  toutes  les  parades, 
des  citoyens  inconnus  s'approchaient  de  l'Empereur  et  lui  rc*- 
mettaient  des  paquets  de  billets  de  ban(|ue;  plusieurs  fois, 
à  sa  rentrée  dans  les  appartements,  il  remit  au  ministre  du 
trésor  8o  ou  100,000  francs  (ju'il  avait  reçus  ainsi.  Cela  ne 
|>ouvail  produire  des  sommes  bien  considérables:  mais  nous 
le  citons  comme  un  témoignage  de  l'élan  national. 

Ainsi,  au  1**'  octobre,  la  France  aurait  un  état  militaire  de 
8  à  ()(>o,ooo  hommes  complètement  organisés,  armés  et  ha- 
billés. Le  problème  de  son  indépendance  consistait  désormais 
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à  pouvoir  éloigner  les  hostilités  jusqu'au  t*'  octobre.  Les  mois 
(le  mai,  juin,  juillet,  août  et  septembre,  étaient  nécessaires, 
mais  ils  suilisaient.  A  cette  époque  les  frontières  de  TEmpire 
eussent  été  des  frontières  d'airain  ,  qu'aucune  puissance  hu- 
maine n  eût  pu  franchir  impunément.  (Voir  le  tableau  de  la 
page  86.) 

IV 
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AD   l**  JUIN  l8l5. 


ARMÉE  DB  LIGNE. 


Ln  réfpmenlt*  de  la  ligne  ont 
fourni  chacun  s  bataillons  de 
600  hommes  à  Tarmée  active , 
en  laissant  au  I  dépôts  leurs  3**« 
4-  et  5-  IwUillons 

Régiments  d^infanterie  étrangers. 
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RÉSUMÉ. 

Kfleclif  de  Tannée  de  ligne 363,5oo 

Effectif  de  Tannée  extmonlinain' 196,000 

Effectif  général  de  Tétat  militaire  de  la  France  au  i^juin  181 5.    .  .    .'>r>9,.')00 

V.  S.  Ne  font  point  |>artie  de  cet  étiit  19.000  homme»  de  U  )^end<innene  hors  de  ligne  et  employés  dans  fia- 
teneur  pour  U  police.  En  juin  il  y  avait  donc  1  '16,000  boinm<t  aut  dépiVUi.  En  juillet  on  devait  lever  900,000  lioaiiMa; 
et,  en  «uppotant  mu  lô  août  100,000  huiiimes  nmvés  aux  dépùUi,  cela  les  porterait  à  9&6,ooo  hooimes.  Il  fallait •  à 
cette  époque ,  100,000  hommes  pour  recruter  Trirmée  sous  Pans,  18,000  hommes  pour  relie  sous  Lyon;  total 
iiM.ooo  hommes,  plus  eu  non  hahillé«  ^0,000  houiuiei  |)our  la  f^arniiion  de  Paris,  et  10,000  hommes  pour  celle  do 
Lyon;  total  54>,ooo  liomme«;  total  imiterai  16H.000  hommen.  Il  resterait  donc  encore  aux  dépôts  pour  les  eadm, 
les  malades,  etc.  73,000  bommes  qui  seraient  augmenté*  de  100,000  bomiiM's  en  <eptembre,  par  le  complémeot  do 
la  levée  de«  900.000  homusen. 
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Ainsi,  en  deux  mois,  le  ministère  de  la  guerre  avait  levé 
4i/i,ooo  hommes,  près  de  7,000  par  jour.  Sur  ce  nombre, 
l'effectif  de  l'armée  de  ligne  s'élevait  à  363,ooo  hommes, 
celui  de  l'armée  extraordinaire  à  196,000  hommes.  Sur 
l'effectif  de  l'armée  de  ligne,  217,000  hommes  étaient  pré- 
sents sous  les  armes,  habillés,  armés  et  instruits,  disponibles 
pour  entrer  en  campagne.  Ils  furent  formés  en  sept  corps 
'd'armée,  quatre  corps  de  réserve  de  cavalerie,  quatre  corps 
d'observation  et  l'armée  de  la  Vendée,  répartis  le  long  des 
frontières,  les  couvrant  toutes,  mais  les  principales  forces 
cantonnées  à  portée  de  Paris  et  de  la  frontière  de  Flandre.  Le 
1^'  juin  toutes  les  troupes  quittèrent  les  places  fortes,  et  en 
abandonnèrent  la  garde  à  l'armée  extraordinaire. 

Le  1^'  corps,  commandé  par  le  comte  d'Erlon,  prit  ses 
cantonnements  dans  les  environs  de  Lille.  Il  se  composait  de 
quatre  divisions  d'infanterie,  chacune  d'elles  forte  de  quatre 
régiments,  d'une  division  de  cavalerie  légère  de  quatre  régi- 
ments et  de  six  batteries  d'artillerie.  Le  9''  corps,  commandé 
par  le  comte  Reille,  fut  cantonné  autour  de  Valenciennes.  H 
était  composé  de  même  que  le  1^"  corps,  mais  un  peu  plus 
fort,  quelques  régiments  ayant  trois  bataillons.  Le  3*"  corps, 
commandé  par  le  comte  Vandamme,  fut  réuni  dans  les  envi- 
rons de  Mézières.  Il  avait  trois  divisions  d'infanterie,  une  de 
cavalerie  et  cinq  batteries.  Le  4®  corps,  commandé  par  le 
comte  Gérard ,  était  dans  les  environs  de  Metz.  Il  avait  trois 
divisions  d'infanterie,  une  division  de  cavalerie  légère  et  cinq 
batteries;  un  de  ses  régiments  d'infanterie  était  détaché  dans 
la  Vendée.  Le  5^  corps,  commandé  par  le  comte  Rapp,  était 
en  Alsace.  11  avait  trois  divisions  d'infanterie,  une  division  de 
cavalerie  légère  et  six  batteries.  Le  6^  corps,  commandé  par 
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le  comte  de  Lobau.  était  rassemble  à  Laon.  It  était  com|>o$é 
«le  trois  divisions  d'infanterie .  une  de  cavalerie  légère  et  six 
batteries;  mais  chacune  de  ces  divisions  d'infanterie  avait  un 
régiment  détaché  dans  la  Vendée.  Le  y*"  corps,  commandé 
parle  maréchal  Sachet,  était  à  Chambéry.  Il  était  composé  de 
deux  divisions  d'infanterie  de  ligne,  de  quatre  régiments  cha- 
cune, de  deux  divisions  de  garde  nationale  d'élite  de  huit 
bataillons  chacune,  d'une  division  de  cavalerie  légère  et  de 
six  batteries. 

ïUn.iion  Le  1*^'  corps  d'observation,  dit  du  Jura,  commandé  par  le  jjé- 

néral  lA^courbe,  était  fort  d'une  division  d'infanterie  de  trois 
régiments,  de  deux  divisions  de  garde  nationale  d'élite  de  huit 
bataillons  chacune,  d'une  division  de  cavalerie  légère  et  de 
cin(j  batteries.  Le  îî*'  corps  d'observation,  dit  du  Var.  coiu- 
mandé  par  le  maréchal  Rrune.  se  composait  d'une  division 
d'infanterie  forte  de  trois  régiments,  dont  deux  à  trois  batail- 
lons, d  un  régiment  de  cavalerie  et  de  trois  batteries,  (les  ré- 
giments d'infanterie  étciient  venus  de  la  ïk^*-*  division  militaire, 
011  ils  avaient  été  remplacés  par  des  bataillons  de  volontaires 
corses.  Le  3*  corps  <robservation,  ou  des  I\ rénées-Orientales, 
commandé  par  le  général  Decaen,  était  rassemblé  à  Toulouse, 
il  se  composait  d'une  division  d  infanterie  de  trois  régiments, 
d'un  régiment  de  cavalerie,  de  seize  bataillons  de  garde  na- 
tionale d'élite  et  de  trois  batteries.  Le  4''  corps  d'observation, 
commandé  par  le  général  Clauzel,  était  à  Bordeaux;  sa  com- 
position était  la  même,  (les  <leux  derniers  corps  s'étaient  affai- 
blis chacun  d'un  régiment  d'infanterie  envoyé  dans  la  Vendée. 
I^a  \endée,  après  a\oir  arboré  l'aigle  impériale  pendant 
avril,  s  était  insurgée  en  mai;  le  général  Lamarque  y  comman- 

"^i"'  (lait  en  chef  l'armée  impériale,  <pii  se  composait  de  huit  régi- 
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meiils  de  ligne,  de  deux  régiments  de  jeune  Garde,  de  deux 
régiments  de  cavalerie,  de  dix  escadrons  de  gendarmerie  cha- 
cun de  /ioo  hommes,  de  douze  bataillons  ou  détachements  de 
ligne  destinés  aux  corps  d'armée,  et  qui  avaient  été  retenus 
dans  la  Vendée  vu  Turgence  des  circonstances. 

IjCs  quatre  corps  de  réserve  de  cavalerie,  sous  le  coniman-  coq.» 

dément  du   maréchal   Grouchv,  étaient  tous  cantonnés  entre         ^omml^ndé^ 

•J  par    (tmiich). 

TAisne  et  la  Sambre;  chaque  corps  de  cavalerie  avait  deux  bat- 
teries <rartillerie  légère  et  deux  divisions,  chaque  division  de 
trois  régiments.  Le  i"  corps,  composé  de  cavalerie  légère, 
était  commandé  par  le  comte  Pajol;  le  a**  corps,  composé  de 
dragons,  était  sous  les  ordres  du  comte  Exelmans;  le  3^  corps, 
formé  de  cuirassiers,  était  commandé  par  le  comte  iMilhaud. 
et  le  4^  corps,  également  formé  <le  cuirassiers,  était  sous  les 
ordres  du  comte  Kellermann. 

La  Garde  impériale  était  composée  de  quatre  régiments  de      r.anie  im,^rii.u 
jeune  Garde,  (juatre  de   moyenne   Garde,  quatre  de   vieille 
Ganle,  de  quatre  régiments  de  cavalerie  et  de  quatre-vingt- 
seize  bouches  à  feu. 
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Les  régiments  n'avaient,  en  général,  dans  les  corps  d'armée, 
que  deux  bataillons;  les  bataillons  étant  de  600  hommes  pré- 
sents sous  les  armes,  il  leur  en  manquait  ûUo  pour  leur  com- 
plet. Ce  supplément  d'hommes  était  en  route  et  eût  joint 
avant  le  1*'  juillet.  Les  3*^*,  4*^*  et  5*"  bataillons  et  les  dépôts 
furent  mis  en  marche  de  tous  les  points  de  la  France  pour  se 
réunir  à  Paris,  à  Lyon  et  dans  l'Ouest.  L'artillerie  préparait  un 
nouvel  équipage  de  cinq  cents  bouches  à  feu  de  campagne , 
personnel,  matériel,  attelage,  et  double  approvisionnement. 

Les  deux  cents  bataillons  d'élite  de  garde  nationale,  for- 
mant un  effectif  de  112,000  hommes,  étaient  entièrement 
levés.  Cent  cinquante  bataillons,  faisant  85,ooo  hommes,  te- 
naient garnison  dans  les  quatre-vingt-dix  places  ou  forts  sur 
les  frontières  de  l'Empire.  Quarante-huit  bataillons,  formant 
îi 6,000  hommes,  étaient  réunis,  comme  il  a  été  dit,  seize 
avec  le  i"  corps  d'observation,  celui  du  Jura,  seize  avec  le 
7*  corps,  seize  formant  une  réserve  sur  la  Loire.  Le  comte 
Dumas  avait  porté  la  plus  grande  activité  dans  la  levée  de  ces 
troupes,  et,  dans  cette  circonstance,  il  a  bien  mérité  de  la 
F'rance.  Indépendamment  de  ces  deux  cents  bataillons  de  gre- 
nadiers et  chasseurs  d'élit^î,  on  leva  dans  le  courant  de  mai 
(|uarante-huit  bataillons  de  garde  nationale  dans  le  Languedoc, 
la  Gascogne  et  le  Dauphiné.  Ceux  du  Dauphiné  furent  en  juin 
en  Provence;  ceux  du  Languedoc  portèrent  à  i5,ooo  hommes 
le  3*  corps  d'observation;  ceux  de  la  Gascogne  portèrent  à  la 
même  force  le  4*"  corps  d'observation,  ce  qui  complétait  la  dé- 
fense des  Pyrénées.  On  n'a  point  compris  ces  quarante-huit  ba- 
taillons dans  la  situation  au  1^' juin,  parce  qu'à  cette  époque 
ils  n'avaient  point  encore  quitté  le  chef-lieu  de  leurs  départe- 
ments et  que  leur  organisation  n'était  pas  complétée;  mais,  à 
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la  fin  de  juin,  ils  étaient  rendus  à  leur  destination  respective. 
Des  3 0,0 00  officiers,  sous-officiers  et  soldats  tirés  de  la  re- 
traite, 3  0,0  0  0  augmentaient  les  garnisons  des  places  fortes, 
el  10,000  tenaient  garnison  à  Marseille,  à  Bordeaux  el 
autres  villes,  où  leur  présence  était  utile  pour  électriser  Tes- 
prit  public  et  surveiller  les  malveillants. 

Les  quatre-vingt-dix  places  fortes  étaient  armées,  paiissa- 
dées,  approvisionnées,  et  commandées  par  des  officiers  expéri- 
mentés. 

La  première  ligne  des  frontières  du  nord,  savoir.  Calais. 
Dunkerque,  Saint-Omer,  Lille,  Gondé,  Maubeuge,  Philippe- 
ville,  étail  approvisionnée  pour  six  mois  el  avait  des  garni- 
sons complètes  en  nombre  d'hommes,  mais  non  habillées  oi 
instruites:  c'étaient  les  gardes  nationales  d'élite  qui  se  for- 
maient. 

La  deuxième  ligne,  savoir,  Ardres,  Aire,  Béthune,  Douai. 
Valenciennes,  le  Quesnoy,  Avesnes,  Rocroy,  était  approvision- 
née pour  (|uatre  mois  et  avait  la  moitié  des  garnisons. 

La  troisième  ligne,  savoir,  Montreuil,  Hesdin,  Arras,  Bou- 
rhain,  Landrecies,  BapaumeXambrai,  Abbeville,  château  d'A- 
miens. Péronne,  château  de  Ham,  Laon,  était  approvisionnée 
|)our  trois  mois  et  avait  le  quart  des  garnisons. 

Sur  la  frontière  de  la  Moselle,  la  première  ligne,  savoir, 
(iharlemont.Mézières,  château  de  Sedan,  château  deBouillon« 
Longwy,  Thionville,  Sarrelouis,  Bitche,  était  approvisionnée 
pour  (juatre  mois  et  avait  les  garnisons  complètes. 

La  deuxième  ligne,  savoir.  Verdun,  Metz,  Phalsbourg,Toui, 
•»tait  approvisionnée  pour  quatre  mois  et  avait  la  moitié  des 
garnisons. 

Sur  la  frontière  de  l'Alsace,  Landau,  Lauterbourg,   Ha- 
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(le  rOr^D. 


ÉTAT  MILITAIRE  DE  LA  FRA^CE.  103 

g^uenau,  Strasbourg,  Schelestadt,  Neuf-Brisach,  Huningue, 
étaient  approvisionnés  pour  six  mois  et  avaient  leurs  garnisons 
complètes. 

Sur  la  frontière  de  Suisse,  Belfort,  Besançon,  fort  l'Ecluse, 
Auxonne,  étaient  approvisionnés  pour  quatre  mois  et  avaient 
des  garnisons. 

Sur  la  frontière  des  Alpes,  le  fort  Barraux,  Briançon,  Mont- 
Dauphin,  Golmars,  Entrevaux,  Antibes,  étaient  approvisionnés 
pour  quatre  mois  et  avaient  leurs  garnisons. 

Sur  la  frontière  de  la  Méditerranée,  les  forts  de  Sainte-  <:*»*. 

(le  la  M^i(«rniii^e 

Marguerite,  le  château  de  Saint-Tropez,  le  fort  de  Brégançon, 
les  forts  des  îles  d'Hyères,  Toulon,  le  fort  de  Bouc,  Aigues- 
Mortes,  Cette,  Collioure,  avaient  des  garnisons  suffisantes  pour 
mettre  ces  places  à  Tabri  d'un  coup  de  main,  et  un  commen- 
cement d'approvisionnement.  Les  batteries  des  côtes  étaient 
réarmées.  Toutes  les  places  de  la  frontière  des  Pyrénées,  de 
Perpignan  à  Bayonne,  de  première  et  seconde  ligne,  étaient 
armées  et  approvisionnées,  et  avaient  des  garnisons  plus  ou 
moins  nombreuses.  On  avait  peu  d'inquiétude  de  l'Espagne. 
Enfin  toutes  les  frontières  de  l'Océan,  Bayonne,  le  Château- 
Trompette,  les  forts  de  File  d'Aix,  de  l'île  d'Oleron,  de  l'île 
de  Ré,  de  la  Rochelle,  le  château  de  Nantes,  l'île  d'Yeu,  Belle- 
lie,  Brest,  le  fort  Saint-Malo,  Cherbourg,  le  Havre,  le  château 
de  Dieppe,  étaient  armés,  avaient  des  garnisons  suffisantes 
pour  être  à  Tabri  d'un  coup  de  main ,  et  un  commencement 
d'approvisionnement.  Les  canonniers  gardes-côtes  étaient  le- 
vés. Toutes  les  forces  anglaises  étant  employées  en  Belgicjue 
ou  en  Amérique,  on  n'avait  aucune  inquiétude  sérieuse  du 
côté  de  la  mer. 
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Nécessité  de  fortili^r 
Paris  el  Lvon. 


Kxeiiiples 

tirés  du  sort 

des  capitales  étrangères 

pendant  les  guerres 

de  Napoléon. 


Vienn**. 


Berlin. 


Madrid. 


Moscou. 


Si  les  hostilités,  comme  il  était  à  craindre,  commençaient 
avant  l'automne,  les  armées  de  l'Europe  conjurée  seraient 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  armées  françaises,  et  ce 
serait  alors  sous  Paris  et  sous  Lyon  que  se  déciderait  le  destin 
de  l'Empire.  Ces  deux  grandes  villes  avaient  été  jadis  fortifiées, 
ainsi  que  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  et,  comme  elles,  elles 
avaient  depuis  cessé  de  l'être. 

Cependant,  si,  en  1 8o5 ,  Vienne  eût  été  fortifiée,  la  bataille 
d'Ulm  n'eût  pas  décidé  de  Tissue  de  la  guerre;  le  corps  d'armée 
que  commandait  le  général  Kutusof  y  aurait  attendu  les 
autres  corps  de  l'armée  russe,  déjà  arrivés  à  Olmûtz,  el 
l'armée  du  prince  Charles  arrivant  d'Italie.  En  1809,  '^  prince 
(jharles,  qui  avait  été  battu  à  Eckmûhl,  et  obligé  de  faire  sa 
retraite  par  la  rive  gauche  du  Danube,  aurait  eu  le  temps 
d'arriver  à  Vienne  et  de  s'y  réunir  avec  le  corps  du  général 
Hiller  et  l'armée  de  Tarchiduc  Jean. 

Si  Berlin  avait  été  fortifié  en  1806,  l'armée  battue  à  lena 
s'y  fût  ralliée,  et  l'armée  russe  l'y  eût  rejointe. 

Si,  en  1808,  Madrid  avait  été  une  place  forte,  Tarmée  fran- 
çaise, après  les  victoires  d'Espinosa,  de  Tudela,  de  Burgos 
et  de  Somo-Sierra,  n'eût  pas  marché  sur  cette  capitale,  en 
laissant  derrière  Salamanque  et  Valladolid,  l'armée  anglaise 
du  général  Moore  et  l'armée  espagnole  de  la  Romana;  ces 
deux  armées  anglo-espagnoles  se  fussent  réunies,  sous  les  for- 
tifications de  Madrid,  à  l'armée  d'Aragon  et  de  Valence. 

En  1812  l'empereur  Napoléon  entra  dans  Moscou.  Si  les 
Russes  n'avaient  pas  pris  le  parti  de  brûler  cette  grande  ville. 
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parti  inouï  dans  l'histoire,  et  qu'eux  seuls  pouvaient  exécuter, 
la  prise  de  Moscou  eût  entraîné  la  soumission  de  la  Russie, 
car  le  vainqueur  eût  trouvé  dans  cette  grande  ville,  i°  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  rétablir  rhabillement  et  le  maté- 
riel d'une  armée;  9**  les  farines,  les  légumes,  les  vins,  les 
eaux-de-vie  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  subsistance  d'une 
grande  armée;  3°  des  chevaux  pour  remonter  la  cavalerie,  et 
enfin  l'appui  de  3o,ooo  aiTranchis  ou  esclaves  jouissant  d'une 
grande  fortune,  fort  impatients  du  joug  de  la  noblesse,  les- 
quels eussent  communiqué  des  idées  de  liberté  et  d'indépen- 
dance aux  esclaves  :  perspective  effrayante  qui  eût  conseillé 
au  czar  de  faire  la  paix,  d'autant  plus  que  le  vainqueur  avait 
des  intentions  modérées.  L'incendie  détruisit  tous  les  maga- 
sins, dispersa  la  population;  les  marchands  et  le  tiers  état 
furent  ruinés,  et  cette  grande  ville  ne  fut  plus  qu'un  cloaque 
de  désordre,  d'anarchie  et  de  crimes.  Si  elle  eût  été  fortifiée, 
Kutusof  eût  campé  sous  ses  remparts,  et  l'investissement  en 
eût  été  impossible. 

Constantinople,  ville  beaucoup  plus  grande  qu'aucune  de       coi»UDtioopie 
nos  capitales  modernes,  n'a  dû  son  salut  qu'à  ses  fortifications;       »»»'»  «»«»  •»• 

*  *  d'existence. 

sans  elles,  l'empire  de  Constantin  eût  été  terminé  en  700,  et 
n  eût  duré  que  trois  cents  ans.  Les  heureux  Moslems  y  auraient 
dès  lors  planté  l'étendard  du  Prophète;  ils  le  firent  en  i(i53. 
environ  huit  cents  ans  après.  Cette  capitale  dut  à  ses  mu- 
railles huit  cents  ans  d'existence.  Dans  cet  intervalle,  assiégée 
cinquante-trois  fois,  elle  le  fut  cinquante-deux  inutilement. 
Les  Français  et  les  Vénitiens  la  prirent,  mais  après  une  at- 
la(jue  trè&-vive. 

Paris  a  dû  dix  ou  douze   fois  son  salut  à  ses  murailles: 


lootcnus 
par  la  ville  de  Parit 

i""  en  885,  il  eût  été  la  proie  des  Normands:  ces  barbares     i«fi«i^^n>e« 

V.  H 
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l'assiégèrent  inutilement  deux  ans;  3*"  en  i358,  il  fut  assiégé 
inutilement  par  le  Dauphin,  et,  si  quelques  années  après  les 
habitants  lui  en  ouvrirent  les  portes,  ce  fut  de  plein   gré: 
3*"  en  I  359,  Edouard,  roi  d'Angleterre,  campa  à  Montrouge. 
porta  le  ravage  jusqu'au  pied  de  ses  murailles,  mais  recula 
devant  ses  fortifications  et  se  retira  à  Chartres;  4**  en    l 'iâj, 
le  roi  Henri  V  repoussa  l'attaque  de  Charles  VII;  f)*"  en  1  464 , 
le  comte  de  Charolais  cerna  cette  grande  capitale;  il  échoua 
<lans  toutes  ses  attaques;  G"  en  1-^*73,  elle  eût  été  prise  par 
le  duc  de  Bourgogne,  (jui  fut  obligé  de  se  contenter  de  ravager 
sa  banlieue;  7*"  en  io36,  Charles-Quint,  maître  de  la  Cham- 
pagne, porta  son  quartier  général  à  Meaux;  ses  coureurs  vin- 
rent sous  les  remparts  de  la  capitale,  (|ui  ne  dut  son  salut 
qu'à  ses  murailles;  8*"  et  if  en  1  088  et  en  1889,  Henri  111  et 
Henri  IV  échouèrent  devant  les  fortifications  de  Paris,  et,  si 
plus  tard  les  habitants  ouvrirent  leurs  portes,  ils  les  ouvrirent 
<le  plein  gré  et  en  consé<juence  de  Tabjuration  de  Saint-Denis: 
10"  enliii.  en  i()3(),  les  lortiHcations  d<»  Paris  en  sauvèrent, 
à  plusieurs  reprises,    les  habitants.  Si  Paris  eut  été  encore 
une  place  forte  en  181  4  et  en  1810,  capable  de  résister  seu- 
lement huit  jours,  (juelle  iniluence  cela   n'aurait-il    pas  eue 
sur  les  événements  du  monde! 
F.„.ho:.  L'ne  grande  capitale  est  la  patrie  de  l'élite  de  la  nation: 

i.it  .a  ir  pr.Mr.      lous  les  grands  v  «)nt  leur  domicile,  leurs  familles:  c'est  le 

centre  de  l'opinion,  le  <lépôt  <le  tout.  C'est  la  plus  grande 
des  contradictions  et  des  inconséquences  que  <le  laisser  un 
point  aussi  important  sans  défense  immédiate  :  au  retour  de 
la  campagne  d'Austerlitz,  FEmpereur  s'en  entretint  souvent 
et  lit  rédiger  plusieui*s  projets  pour  fortifier  les  hauU^urs  de 
Paris.  La  crainte  d  inquiéter  les  habitants,  les  événements  qui 


«le  fiirtifier 
Pari* 
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se  succédèrent  avec  une  incroyable  rapidité,  Tempéchèrent  de 
donner  suite  à  ce  projet. 

Comment,  dira-t-on,  vous  prétendez  fortifier  des  villes  qui  Kepoo^e 

k  An  objecUoiia 

ont  douze  à  quinze  mille  toises  de  pourtour?  Il  vous  faudra     ««t»*  «•  p««ibiiii^ 

■  i  Ile  fortifier  K  iléfendrv 

quatre-vingts  ou  cent  fronts,  5o  à  60,000  soldats  de  gar-  '« »««^« ^•p'»-'^ 
nison,  huit  cents  ou  mille  pièces  d'artillerie  en  batterie.  Mais 
60,000  soldats  sont  une  armée;  ne  vaut-il  pas  mieux  l'em- 
ployer en  ligne?  Cette  objection  est  faite  en  général  contre  les 
grandes  places  fortes,  mais  elle  est  fausse  en  ce  qu'elle  con- 
fond un  soldat  avec  un  homme.  Sans  doute,  il  faut,  pour  dé- 
fendre une  grande  capitale,  5o  à  60,000  hommes,  mais 
non  5o  à  60,000  soldats.  Aux  époques  de  malheurs  et  de 
grandes  calamités,  les  états  peuvent  manquer  de  soldats, 
mais  ne  manquent  jamais  d'hommes  pour  leur  défense  in- 
térieure. 00,000  hommes,  dont  9  à  3, 000  canonniers,  dé- 
fendront une  capitale,  en  interdiront  l'entrée  à  une  armée 
de  3  à  /ioo,ooo  hommes;  tandis  que  ces  5o,ooo  hommes, 
en  rase  campagne,  s'ils  ne  sont  pas  des  soldats  faits  et  com- 
mandés par  des  ofliciers  expérimentés,  sont  mis  en  désordre 
par  une  charge  de  3, 000  hommes  de  cavalerie.  D'ailleurs 
toutes  les  grandes  capitales  sont  susceptibles  de  couvrir  une 
partie  de  leur  enceinte  par  des  inondations,  parce  qu'elles 
sont  toutes  situées  sur  de  grands  fleuves,  que  les  fossés  peu- 
vent être  remplis  d'eau,  soit  par  des  moyens  naturels,  soit 
par  des  pompes  à  feu.  Des  places  si  considérables,  qui  con- 
tiennent des  garnisons  si  nombreuses,  ont  un  certain  nombre 
de  positions  dominantes  sans  la  possession  desquelles  il  est 
impossible  de  se  hasarder  à  entrer  dans  la  ville. 

Mais,  quel  que  fût  le  plan  de  campagne  que  l'on  adoptât 
en  1 K t T) ,  quelque  soin  quon  portât  à  armer,  approvisionner 


u. 
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Kn  18.5,         et  fournir  de  garnisons  les  quatre-vingt-dix  places  fortes  des 

la  cruinle 

d  imminente»  hostilités   frontièrcs  de  la  France ,  si  les  ennemis  commençaient  les  hos- 

imposait 

' ''^''paln ^Lvir'"''    tililés  avant  l'automne,  Paris  et  Lyon  étaient  les  deux  points 

importants;  tant  qu'on  les  occuperait  en  force,  la  patrie  ne 
serait  pas  perdue  ni  obligée  de  se  mettre  à  la  discrétion  des 
ennemis. 
systèmt^  Le  général  du  génie  Haxo  dirigea  le  système  des  fortifica- 

«I»'  forlification.t 

ndo|.i«  |K)ur  In  d(f.n.o    tious  de  PaHs.  Il  fit  d'abord  occuper  les  hauteurs  de  Mont- 

tU'    Pari».  * 

iiiartre,  celles  inférieures  des  Moulins,  et  le  plateau  depuis  la 
ou^rug..         butte  Chaumont  jusqu'aux  hauteurs  du  Père-Lachaise.  Quelques 

sur  la    rive  droit»-  •  (Y*  è  *  <     1  1 

deinSHm         jours  suiiirent  pour  tracer  ces  ouvrages  et  leur  donner  une 

forme  défensive.  Il  fit  achever  le  canal  de  l'Ourcq,  qui  de 
Saint-Denis  va  au  bassin  de  la  Villette.  Les  officiers  des  ponts 
et  chaussées  furent  chargés  de  ce  travail;  ils  s'en  acquittèrent 
avec  ce  zèle  et  ce  patriotisme  qui  les  distinguent.  Les  terres 
étaient  jetées  sur  la  rive  gauche  pour  former  un  rempart. 
Ils  construisirent  sur  la  droite  des  demi-lunes  couvrant  les 
chaussées.  La  petite  ville  de  Saint-Denis  fut  couverte  par  des 
inondations.  Depuis  les  hauteurs  du  Père-Lachaise  jusqu'à  la 
Seine ,  la  droite  était  appuyée  à  des  ouvrages  établis  à  l'Etoile, 
sous  le  canon  de  Vincennes,  et  à  des  redoutes  dans  le  parc 
de  Bercy.  Une  caponnière  de  800  toises  joignait  la  barrière 
du  Trône  à  la  redoute  de  l'Etoile.  Cette  caponnière  se  trouva 
toute  construite;  la  chaussée  était  élevée  et  revêtue  par  deux 
bonnes  murailles.  Ces  ouvrages  étaient  entièrement  terminés 
ouvragrs         et  amiés  de  six  cents  pièces  de  canon  au  1"  juin.  Le  général 

5ur  la  rivegaurlii'. 

Haxo  avait  tracé  les  ouvrages  do  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
depuis  vis-à-vis  de  Bercy  jusqu'à  la  barrière  au  delà  de  l'Ecole 
militaire;  il  fallait  quinze  jours  pour  les  terminer.  Ce  système 
de  fortifications  sur  les  deux  rives  communiquait,  en  suivant 
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la  rive  droite  de  la  Seine,  par  Saint-Gloud ,  Neuilly  et  Saint- 
Denis.  La  ville  ainsi  couverte,  on  devait  construire  un  fort  en- 
veloppant  l'arc  de  triomphe  de  TEtoile,  appuyant  sa  droite 
aux  batteries  de  Montmartre,  et  sa  gauche  à  des  ouvrages 
construits  sur  les  hauteurs  de  la  barrière  de  Passy,  croisant 
leurs  feux  avec  des  ouvrages  établis  du  côté  de  l'Ecole  mili- 
taire, sur  l'autre  rive;  enfin,  trois  forts  servant  de  réduits  aux 
fronts  de  Belleville  situés  sur  l'extrême  crête  du  côté  de  Paris, 
de  manière  que  les  troupes  pussent  s'y  rallier,  et  empêcher 
l'ennemi,  lorsqu'il  aurait  forcé  l'enceinte,  de  découvrir  Paris 
de  ce  côté.  Dans  un  système  de  fortifications  permanentes 
pour  cette  ville  il  faudrait  étendre  les  inondations  sur  toutes 
les  parties  basses,  et  occuper,  par  de  petites  places,  la  tête  de 
pont  de  Charenton  et  celle  de  Neuilly,  c'est-à-dire  la  hauteur 
du  Calvaire,  afin  que  l'armée  pût  manœuvrer  sur  les  deux 
rives  de  la  Marne  et  de  la  Seine. 

Les  parcs  d'artillerie,  pour  la  rive  droite  et  la  rive  gauche,     Matériel ei personnel 

d^arlillerie, 

furent  séparés.  Les  calibres  de  6,   lâ  et  18  furent  adoptés   employés  à  u  défense 

'  '^  de  Paris. 

pour  la  rive  gauche;  ceux  de  4,  8,  16  et  2/1  pour  la  rive 
droite,  afin  d'éviter  la  confusion  des  calibres.  Des  généraux, 
des  colonels,  un  grand  nombre  d'officiers  d'artillerie  étaient 
uniquement  attachés  à  la  direction  de  ce  service,  ainsi  que 
deux  bataillons  de  canonniers  de  marine,  venus  des  côtes  de 
l'Océan,  formant  1,600  hommes,  quatorze  compagnies  d'ar- 
tillerie de  ligne,  formant  i,5oo  hommes,  et  vingt  compagnies 
d'artillerie  de  garde  nationale,  des  volontaires  de  l'école  de 
Charenton,  de  l'Ecole  polytechnique,  des  lycées;  ce  qui  faisait 
5  à  6,000  canonniers  exercés,  pouvant  facilement  servir  mille 
pièces  de  canon.  Quatre  cents  pièces  de  â/i,  18,  1  9  et  6,  en 
fer,  étaient  arrivées  du  Havre,  provenant  des  arsenaux  de  la 
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marine;  elles  étaient  mises  en  batterie;  six  cents  pièces  de 
campagne  en  bronze  avaient  la  même  destination.  Vingt  bat- 
teries de  campagne  attelées,  formant  quatre  réserves  de  cinq 
batteries  chacune,  étaient  disposées  convenablement  pour  pou- 
voir se  porter  sur  tous  les  points  de  la  ligne,  soit  sur  les  re- 
tranchements de  Belleville,  soit  sur  les  bords  de  la  Seine  qui 
seraient  menacés.  Indépendamment  de  ces  6,000  canonniers, 
55,0  0  0  hommes  suffisaient  pour  la  garde  de  l'enceinte,  et  Paris 
offrait  une  ressource  assurée  de  plus  de  1 00,000  hommes  sans 
affaiblir  l'armée  de  ligne. 


exécutés  h  Lvon. 


VI 

Travaux  de  foriificaiion        Lc  géuéral  dc  divisiou  du  génie  Lery  dirigea  les  travaux  de 

Lyon.  Cette  place,  située  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
est  forte  par  sa  position.  Il  construisit  une  tête  de  pont  aux 
Brotteaux,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  pour  couvrir  le  pont 
Morand.  11  couvrit  le  pont  de  la  Guillotière  par  un  tambour, 
et  fit  établir  un  pont-levis  sur  l'arche  du  milieu.  Le  faubourg 
de  la  Guillotière  est  hors  de  la  défense  de  la  ville,  mais  habité 
par  une  population  pleine  de  patriotisme  et  de  courage;  il 
jugea  devoir  le  couvrir  par  un  système  de  redoutes  qui  permît 
de  le  défendre  longtemps.  L'ancienne  enceinte,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône,  passe  sur  le  sommet  des  collines  et  sur 
Pierre-Encise;  elle  fut  relevée,  ainsi  que  celle  entre  Saône  et 
Rhône.  La  véritable  attaque  de  Lyon  est  sur  ses  fronts  entre 
les  deux  rivières;  l'ingénieur  occupa  en  avant  trois  positions 
par  des  forts  de  campagne  qui  étaient  flanqués  par  l'enceinte 
et  qui  se  flanquaient  entre  eux.  Cent  cinquante  pièces  de  ca- 
non de  marine ,  venues  de  Toulon ,  et  cent  cinquante  bouches 
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à  feu  de  campagne,  en  bronze,  furent  mises  en  batterie.  Le 
"io  juin  tous  ces  ouvrages  étaient  élevés,  palissades,  armés.  Un 
bataillon  de  canonniers  de  marine,  fort  de  600  hommes,  neuf 
compagnies  d'artillerie  de  la  ligne,  formant  1,000  hommes, 
et  900  canonniers  tirés  de  la  garde  nationale,  de  TEcole  vé- 
térinaire et  des  lycées,  complétèrent  le  nombre  des  canonniers 
à  3,000 ;  ce  qui  était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  le  service  des 
pièces.  Un  nombreux  état-major  d'artillerie  y  avait  été  attaché; 
des  magasins  considérables  d'approvisionnements  y  étaient 
formés.  1 5  à  20,000  hommes  étaient  suffisants  pour  défendre 
Lyon  :  on  était  assuré  de  3 0,000  hommes  sans  affaiblir  l'ar- 
mée de  ligne. 


CARTE  DU  PAYS 


COMPRIS 


ENTRE   RUUXELLES  ET  LOUVAI^,   AU  NORD, 


CHARLEROY  ET  NAMIIR,  AU  SUD. 


CHAPITRE  III. 


PLAN    DE    CAMPAGNE. 


I 


I/Empereur,  la  nuit  même  de  son  arrivée  à  Paris,  ordonna 
au  général  Exelmans  de  suivre,  à  la  tête  de  3,ooo  chevaux, 
la  maison  militaire  du  roi,  la  prendre,  la  dissoudre  ou  la 
jeter  promptement  hors  de  la  frontière.  Mais  cette  maison  mi- 
litaire, composée  d'éléments  si  hétérogènes,  s'était  dissoute 
d'elle-même.  Les  débris  furent  en  partie  cernés  et  désarmés  à 
Béthune;  l'autre  partie  parvint  jusqu'à  Neuve-Eglise,  où  le 
comte  d'Artois  lui  signifia  Tordre  de  licenciement.  Le  général 
Exelmans  s'empara  de  tous  les  chevaux,  des  magasins  et  des 
bagages  de  ce  corps;  les  officiers  et  gardes,  traqués  par  les 
paysans,  jetaient  leurs  habits  et  se  déguisaient  sous  toutes  les 
formes  pour  se  soustraire  à  l'indignation  populaire. 

Quelques  jours  après,  le  comte  Reille  se  rendit  en  Flandre 
avec  12,0  0  0  hommes  pour  renforcer  les  troupes  du  comte  d'Er- 
lon ,  qui  tenait  garnison  sur  cette  frontière.  L'Empereur  délibéra 
alors  si,  avec  ces  35  à  36,ooo  hommes,  il  commencerait  le 
1^*^  avril  les  hostilités,  en  marchant  sur  Bruxelles  et  ralliant  l'ar- 
mée belge  sous  ses  drapeaux.  Les  armées  anglaise  et  prussienne 
étaient  faibles,  disséminées,  sans  ordres,  sans  chefs,  sans  plan; 
partie  des  officiers  étaient  en  semestre;  le  duc  de  Wellington 
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Molifs 

qui  le  font  renoncer 

à  re  projet  prëmaturë. 


était  à  Vienne,  le  maréchal  Blûcher  était  à  Berlin.  Larmée 
française  pouvait  être  le  2  avril  à  Bruxelles.  Mais,  1"  Ton 
nourrissait  des  espérances  de  paix;  la  France  la  voulait,  et 
aurait  hautement  blâmé  un  mouvement  offensif  prématuré; 
Î3''  pour  réunir  35  à  36, 000  hommes,  il  eût  fallu  livrer  à 
elles-mêmes  les  vingt-trois  places  fortes,  de  Calais  à  Phi- 
lippeville,  formant  la  triple  ligne  du  Nord;  si  Tesprit  public  de 
cette  frontière  eût  été  aussi  bon  que  sur  celles  d'Alsace,  des 
Vosges,  des  Ardennes  ou  des  Alpes,  cela  eût  été  sans  incon- 
vénient; mais  les  esprits  étaient  divisés  en  Flandre;  il  était 
impossible  d'abandonner  les  places  fortes  aux  gardes  nationales 
locales;  il  fallait  un  mois  pour  lever  et  y  faire  arriver,  des  dé- 
partements voisins,  des  bataillons  d'élite  de  gardes  nationales 
pour  remplacer  les  troupes  de  ligne;  3**  enfln  le  duc  d'Angou- 
lême  marchait  sur  Lyon,  les  Marseillais  sur  Grenoble.  La  pre- 
mière nouvelle  du  commencement  des  hostilités  eût  encouragé 
les  mécontents;  il  était  essentiel  avant  tout  que  les  Bourbons 
eussent  abandonné  le  territoire  et  que  tous  les  Français  fussent 
ralliés,  ce  qui  n'eut  lieu  que  le  20  avril. 


rr 


Exami'n 

tlu  plan  (le  campagne 

h  suivre. 


Laisser  les  alliés 
pénétrer  en  France 

et  s'avancer 
sur  Pan5  et  Lvon. 


Dans  le  courant  de  mai,  lorsque  la  France  fut  pacifiée,  et 
(ju'il  ne  resta  plus  d'espoir  de  conserver  la  paix  extérieure,  les 
armées  des  diverses  puissances  étant  en  marche  sur  les  fron- 
tières de  la  France,  l'Empereur  médita  sur  le  plan  de  cam- 
|)agne  qu'il  avait  à  suivre.  Il  s'en  présentait  trois. 

Le  premier,  de  rester  sur  la  défensive,  laissant  les  alliés  pren- 
dre sur  eux  tout  Todieux  de  Tagression  et  s'engager  dans  nos 
j)laces  fortes,  pénétrer  sous  Paris  et  Lyon,  et  là  commencer 
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la  rive  droite  de  la  Seine,  par  Saint-Cloud,  Neuilly  et  Saint- 
Denis.  La  ville  ainsi  couverte,  on  devait  construire  un  fort  en- 
veloppant  Tare  de  triomphe  de  l'Etoile,  appuyant  sa  droite 
aux  batteries  de  Montmartre,  et  sa  gauche  à  des  ouvrages 
construits  sur  les  hauteurs  de  la  barrière  de  Passy,  croisant 
leurs  feux  avec  des  ouvrages  e'tablis  du  côté  de  l'Ecole  mili- 
taire, sur  Tautre  rive;  enfin,  trois  forts  servant  de  réduits  aux 
fronts  de  Helleville  situés  sur  Textréme  crête  du  côté  de  Paris, 
de  manière  que  les  troupes  pussent  s'y  rallier,  et  empêcher 
rennemi,  lorsqu'il  aurait  forcé  l'enceinte,  de  découvrir  Paris 
de  ce  côté.  Dans  un  système  de  fortifications  permanentes 
pour  cette  ville  il  faudrait  étendre  les  inondations  sur  toutes 
les  parties  basses,  et  occuper,  par  de  petites  places,  la  tête  de 
pont  de  Charenton  et  celle  de  Neuilly,  c'est-à-dire  la  hauteur 
du  Calvaire,  afin  que  l'armée  pût  manœuvrer  sur  les  deux 
rives  de  la  Marne  et  de  la  Seine. 

Les  parcs  d'artillerie,  pour  la  rive  droite  et  la  rive  gauche,     Maiérid a per«oo»f i 

¥  !•!  I  »  •  d'artillerie, 

furent  séparés.  Les  calibres  de  6,   lâ  et  18  furent  adoptés   employés  *  1.  ciéfeD.r 

'  1^  «If  Pari». 

pour  la  rive  gauche;  ceux  de  4,  8,  16  et  2/1  pour  la  rive 
droite,  afin  d'éviter  la  confusion  des  calibres.  Des  généraux, 
des  colonels,  un  grand  nombre  d'officiers  d'artillerie  étaient 
uniquement  attachés  à  la  direction  de  ce  service,  ainsi  que 
deux  bataillons  de  canonniers  de  marine,  venus  des  côtes  de 
rOcéan,  formant  1,600  hommes,  quatorze  compagnies  d'ar- 
tillerie de  ligne,  formant  i,5oo  hommes,  et  vingt  compagnies 
d'artillerie  de  garde  nationale,  des  volontaires  de  l'école  de 
Charenton,  de  l'Ecole  polytechnique,  des  lycées;  ce  qui  faisait 
f)  à  (),ooo  canonniers  exercés,  pouvant  facilement  servir  mille 
pièces  de  canon.  Quatre  cents  pièces  de  !j/i,  18,  13  et  G,  en 
fer,  étaient  arrivées  du  Havre,  provenant  des  arsenaux  de  la 
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marine;  elles  étaient  mises  en  batterie;  six  cents  pièces  de 
campagne  en  bronze  avaient  la  même  destination.  Ving^t  bat- 
teries de  campagne  attelées,  formant  quatre  réserves  de  cinq 
batteries  chacune,  étaient  disposées  convenablement  pour  pou- 
voir se  porter  sur  tous  les  points  de  la  ligne,  soit  sur  les  re- 
tranchements de  Relleville,  soit  sur  les  bords  de  la  Seine  qui 
seraient  menacés,  indépendamment  de  ces  6,000  canonniers, 
00,000  hommes sulfisaient  pour  la  garde  de  Tenceinte,  et  Paris 
offrait  une  ressource  assurée  de  plus  de  1 00,000  hommes  sans 
affaiblir  l'armée  de  ligne. 


fi^nl»^  À  I.irnn. 


VI 

Tn......  .1.  foriificcKH.        Le  général  de  division  du  génie  l^ery  dirigea  les  travaux  de 

Lyon.  Cette  place,  située  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
est  forte  par  sa  position.  11  construisit  une  tête  de  pont  aux 
lîrolteaux,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  pour  couvrir  le  pont 
Morand.  11  couvrit  le  |)ont  de  la  (iuiltotière  par  un  tambour, 
et  lit  établir  un  pont-levis  sur  Tarche  du  milieu.  Le  faubourg- 
de  la  (luillotière  est  hors  de  la  défense  de  la  ville,  mais  habite 
|>ar  une  population  pleine  de  patriotisme  et  de  courage;  il 
jugea  devoir  le  couvrir  par  un  système  de  redoutes  qui  permît 
de  le  défendre  longtemps.  Lancienne  enceinte,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône,  passe  sur  le  sommet  des  collines  et  sur 
Pierre-Encise:  elle  fut  relevée,  ainsi  que  celle  entre  Saône  et 
Rhône.  La  véritable  attaque  de  Lyon  est  sur  ses  fronts  entre 
les  deux  rivières:  l'ingénieur  occupa  en  avant  trois  positions 
par  des  forts  de  campagne  qui  étaient  flancjués  par  Tenceinte 
et  (jui  se  flanquaient  entre  eux.  Cent  cinquante  pièces  de  ca- 
non de  marine,  venues  de  Toulon,  et  cent  cinquante  bouches 
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à  l'eu  (le  campagne,  en  bronze,  furent  mises  en  batterie.  Le 
"Hi)  juin  tous  ces  ouvrages  étaient  élevés,  palissades,  armés.  Un 
bataillon  de  canonniers  de  marine,  fort  de  600  hommes,  neuf 
compagnies  d'artillerie  de  la  ligne,  formant  1,000  hommes, 
et  900  canonniers  tirés  de  la  garde  nationale,  de  FEcole  vé- 
térinaire et  des  lycées,  complétèrent  le  nombre  des  canonniers 
à  "j.^oo;  ce  <|ui  était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  le  service  des 
pièces.  Un  nombreux  état-major  d'artillerie  y  avait  été  attaché; 
des  magasins  considérables  d'approvisionnements  y  étaient 
formés.  1  5  à  20,000  hommes  étaient  suffisants  pour  défendre 
l^von  :  on  était  assuré  de  3o,ooo  hommes  sans  affaiblir  Tar- 
niée  de  ligne. 
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CHAPITRE  III. 


PLAN    DE    CAMPAGNE. 


I 


f/Einpereur,  la  nuit  même  de  son  arrivée  à  Paris,  ordonna 
Hu  général  Exelmans  de  suivre,  à  la  tête  de  3,ooo  chevaux, 
la  maison  militaire  du  roi,  la  prendre,  la  dissoudre  ou  la 
jeter  promplement  hors  de  la  frontière.  Mais  cette  maison  mi- 
litaire, composée  d'éléments  si  hétérogènes,  s'était  dissoute 
d'elle-même.  Les  débris  furent  en  partie  cernés  et  désarmés  à 
Béthune;  l'autre  partie  parvint  jusqu'à  Neuve-Eglise,  oii  le 
comte  d'Artois  lui  signifia  Tordre  de  licenciement.  Le  général 
Evelmans  s'empara  de  tous  les  chevaux,  des  magasins  et  des 
bagages  de  ce  corps;  les  ofliciers  et  gardes,  traqués  par  les 
paysans,  jetaient  leurs  habits  et  se  déguisaient  sous  toutes  les 
formes  pour  se  soustraire  a  l'indignation  populaire. 

Quelques  jours  après,  le  comte  Keille  se  rendit  en  Flandre 
avec  1  9,000  hommes  pour  renforcer  les  troupes  du  comte  d'Er- 
lon.qui  tenait  garnison  sur  cette  frontière.  L'Empereur  délibéra 
alors  si,  avec  ces  35  à  36, 000  hommes,  il  commencerait  le 
1"  avril  les  hostilités,  en  marchant  sur  Bruxelles  et  ralliant  Tar- 
mée  belge  sous  ses  drapeaux.  Les  armées  anglaise  et  prussienne 
étaient  faibles,  disséminées,  sans  ordres,  sans  chefs,  sans  plan: 
partie  des  ofliciers  étaient  en  semestre;  le  duc  de  Wellington 
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était  à  Vienne,  le  maréchal  Blûcher  était  à  Berlin.   Larniée 

française  pouvait  être  le  a  avril   à  Bruxelles.  Mais,    i**  Ton 

M«hi.  nourrissait  des  espérances  de  paix;  la  France  la  voulait,  el 

qui  !«•  foiil  renoncer 

«.  projri  pr^mâiur^.   auralt  liautemeut  blâmé  un   mouvement  offensif  prématuré: 

rî**  pour  réunir  35  à  36,oo()  hommes,  il  eût  fallu  livrer  à 
elles-mêmes  les  vingt-trois  places  fortes,  de  Calais  à  Phi- 
lippeville,  formant  la  triple  ligne  du  Nord;  si  Tesprit  public  ile 
cetl<î  frontière  eut  été  aussi  bon  que  sur  celles  d'Alsace •  des 
Vosges,  des  Ardennes  ou  des  Alpes,  cela  eût  été  sans  incon- 
vénient; mais  les  esprits  étaient  divisés  en  Flandre:  il  était 
impossible  d'abandonner  les  places  fortes  aux  gardes  nationales 
locales:  il  fallait  un  mois  pour  lever  et  y  faire  arriver,  des  dé- 
partements voisins,  des  bataillons  d  élite  de  gardes  nationales 
pour  remplacer  les  troupes  de  ligne:  3**  enfin  le  duc  dAngou- 
téme  marchait  sur  Lyon,  les  Marseillais  sur  Grenoble.  La  pre- 
mière nouvelle  du  commencement  des  hostilités  eût  encoura|^é 
les  mécontents:  il  était  essentiel  avant  tout  que  les  Bourbons 
eussent  abandonné  le  territoire  et  que  tous  les  Français  fussent 
ralliés,  ce  cpii  n'eut  lieu  i\ue  le  •=?<)  avril. 


A  «uiirv. 


Il 

Ew»....  Dans  le  co(ir<')i)t  do  mai.  lorsque  la  France  fut  pacifiée,  et 

Hh  plan  «le  rjiiii|Mfpir 

qu'il  ne  resta  plus  d'espoir  de  conserver  la  paix  extérieure,  les 
armées  des  diverses  puissances  étant  en  marche  sur  les  fron- 
tières de  la  France,  l'Empereur  médita  sur  le  plan  de  cam- 
pagne qu'il  avait  à  suivre.  11  s  en  [présentait  trois. 

Le  premier,  de  rester  sur  la  défensive,  laissant  les  alliés  pren- 
dre sur  eux  tout  l'odieux  de  l'agression  et  s'engager  dans  nos 
places  fortes,  pénétrer  sous  Paris  et  Lyon,  et  là  commencer 


|ieii^rpr  m   Fratir* 

ri  <*«iancvr 
•ur  P»n<  *i  l.«'in. 
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sur  ces  deux  bases  une  guerre  vive  et  décisive.  Ce  projet  avait  Atanugef  .!•  «. p^jH 
bien  des  avantages.  i°  Les  alliés  ne  pouvant  être  prêts  à  entrer 
en  campagne  que  le  i5  juillet,  ils  n'arriveraient  devant  Paris 
et  Lyon  que  le  i5  août.  Les  i",  9%  3%  4%  5%  6*  corps,  les 
quatre  corps  de  grosse  cavalerie  et  la  Garde  se  concentraient 
sous  Paris;  ces  corps  avaient  au  i5  juin  i/io,ooo  hommes 
sous  les  armes;  le  i5  août  ils  en  auraient  eu  a4o,ooo.  Le 
i"  corps  d'observation  ou  du  Jura  et  le  7*  corps  se  concen- 
traient sous  Lyon  ;  ils  avaient  au  1 5  juin  âS^ooo  hommes  sous 
les  armes;  ils  en  auraient  au  1 5  août  60,000.  9^  Les  fortifica- 
tions de  Paris  et  de  Lyon  seraient  terminées  et  perfectionnées 
au  1 5  août.  3**  A  cette  époque  on  aurait  eu  le  temps  de  com- 
pléter l'organisation  et  l'armement  des  forces  destinées  à  la 
défense  de  Paris  et  de  Lyon,  de  réduire  la  garde  nationale 
de  Paris  à  8,000  hommes,  et  de  quadrupler  les  tirailleurs  de 
cette  capitale  en  les  portant  à  60,000  hommes.  Ces  bataillons 
de  tirailleurs,  ayant  des  officiers  de  la  ligne,  seraient  d'un  bon 
service:  ce  qui,  joint  à  6,000  canonniers  de  la  ligne,  de  la 
marine,  de  la  garde  nationale  et  à  4o,ooo  hommes  des  dépôts 
de  soixante  et  dix  régiments  d'infanterie  et  de  la  Garde  non 
habillés,. appartenant  aux  corps  de  l'armée  sous  Paris,  porte- 
rait à  1 16,000  hommes  la  force  destinée  à  la  garde  du  camp 
retranché  de  Paris.  A  Lyon,  la  garnison  se  composerait  de 
/i,ooo  gardes  nationaux,  1  s, 000  tirailleurs,  s, 000  canonniers 
et  7,000  hommes  des  dépôts  des  onze  régiments  d'infanterie 
de  l'armée  sous  Lyon;  total,  s 5, 000  hommes.  4**  Les  armées 
ennemies  qui  pénétreraient  sur  Paris  par  le  nord  et  par  l'est 
seraient  obligées  de  laisser  i5o,ooo  hommes  devant  les  qua- 
ranle-deux  places  fortes  de  ces  deux  frontières.  En  évaluant  k 
600.000  hommes  la  force  des  armées  ennemies,  elles  seraient 
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marine;  elles  étaient  mises  en  batterie:  six  cents  pièces  de 
campagne  en  bronze  avaient  la  même  destination.  Vingt  bat- 
teries de  campagne  attelées,  formant  quatre  réserves  de  cinq 
batteries  chacune,  étaient  disposées  convenablement  pour  pou- 
voir se  porter  sur  tous  les  points  de  la  ligne,  soit  sur  les  re- 
tranchements de  Belleville,  soit  sur  les  bords  de  la  Seine  qui 
seraient  menacés.  Indépendamment  de  ces  6,000  canonnière. 
00,000  hommessulfisaient  pour  la  garde  de  l'enceinte,  et  Paris 
offrait  une  ressource  assurée  de  plus  de  1 00,000  hommes  sans 
affaiblir  Tarmée  de  ligne. 


fi^rulr*  à  Lvoil. 


VI 

Tr-.-.u .»,  f..rt,fi«iM.n        Le  géuéral  de  division  du  génie  Lery  dirigea  les  travaux  de 

Lyon.  (iCtte  place,  située  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhcine, 
est  forte  par  sa  position.  Il  construisit  une  tête  de  pont  aux 
Brolteaux,  sur  la  rive  gauche  du  Hhône,  pour  couvrir  le  pont 
Morand.  Il  couvrit  le  pont  de  la  (iuillotière  par  un  tambour. 
et  lit  établir  un  pont-levis  sur  Tarche  du  milieu.  Le  faubourg 
(le  la  (iuillotière  est  hors  de  la  défense  de  la  ville,  mais  habité 
par  une  population  pleine  de  patriotisme  et  de  courage:  il 
jugea  devoir  le  couvrir  par  un  systènie  de  redoutes  qui  permit 
de  le  défendre  longtemps,  l/ancienne  enceinte,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône,  passe  sur  le  sommet  des  collines  et  sur 
Pierrt^Encise:  elle  fut  relevée,  ainsi  (pie  celle  entre  Saune  et 
Ithone.  La  véritable  atta(|ue  de  Lyon  est  sur  ses  fronts  entre 
les  deux  rivières:  l'ingénieur  occupa  en  avant  trois  positions 
par  des  forts  de  campagne  <|ui  étaient  flanqués  par  Tenceinte 
et  ({ui  se  flanquaient  entre  eux.  Cent  cincpiante  pièces  de  ca- 
non de  marine,  venues  de  Toulon,  et  cent  cinquante  bouches 
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à  feu  de  campagne,  en  bronze,  furent  mises  en  batterie.  Le 
•î;")  juin  fous  ces  ouvrages  étaient  élevés,  palissades,  armés.  Un 
bataillon  de  canonniers  de  marine^  fort  de  600  hommes,  neuf 
compagnies  d'artillerie  de  la  ligne,  formant  1,000  hommes, 
et  900  canonniers  tirés  de  la  garde  nationale,  de  TEcole  vé- 
térinaire et  des  lycées,  complétèrent  le  nombre  des  canonniers 
à  -j^aoo;  ce  qui  était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  le  service  des 
pièces.  Un  nombreux  état-major  d'artillerie  y  avait  été  attaché; 
des  magasins  considérables  d'approvisionnements  y  étaient 
formés.  1  5  à  90,000  hommes  étaient  suffisants  pour  défendre 
Lvon  :  on  était  assuré  de  3o,ooo  hommes  sans  affaiblir  l'ar- 
mée  de  ligne. 


128 


COMMENTAIRES  DE  NAPOLÉON  1". 


KoriT 

lie  l'armée 

il  iigio- hollandaise 

8ou!i  les  onirP5 

(le 

VVelliniflon. 


L'armée  anglo-hollandaise,  sous  les  ordres  du  duc  de  Wel- 
lington, était  formée  de  vingt-quatre  brigades,  dont  neuf  an- 
glaises, dix  allemandes'*',  cinq  hollandaises  et  belges;  de  onze 
divisions  de  cavalerie  composées  de  seize  régiments  anglais, 
neuf  allemands'^',  six  hollandais;  sa  force  était  de  io/i,âoo 
hommes,  savoir  : 

ââ,ooo  d'infanterie. 

Anglais 87,000  \  10,000  de  cavalerie. 

5,000  d'artillerie,  génie,  équipages  militaires. 


351,000  d'infanterie.. 


Allemands 69,000 


Hollandais  et  Belges,  s 5, s 00 


16,000  Hanovriens. 
6,000  Légion  germanique. 
/i,ooo  Nassau. 
6,000  Bruns^^ick. 

151,000  Hanovriens. 
3,000  Légion  germanique. 
1,800  Brunswick. 
3,200  d'artillerie,  génie,  équipages  militaires. 

19,000  d'infanterie. 
3,5200  de  cavalerie. 
3,000  d'artillerie,  génie,  équipages  militaires. 


Total  par  arme 


/  73,000  hommes  d'infanterie. 
\  510,000  hommes  de  cavalerie. 
1 1,5100  hommes  d'artillerie  (ayant  5260  bouches  à  feu,) 
du  génie  et  des  équipages  militaires. 


Total  général 10/4,5200  hommes. 


non  compris  huit  régiments  anglais  venant  d'Amérique,  qui 
étaifmt  débarqués  à  Ostende,  et,  en  outre,  un  régiment  anglais 


^'^  Savoir  :     a  légions  germaniques. 

5  —      hanovriennes. 

1  —     de  Nassau. 

î>  —      de  Brunswick, 


^*^  Savoir  :  5  légions  germaniques. 
3  —  hanovriennes. 
1      —      de  Brunswick. 
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à  Meii|)orl.  un  balaillon  de  vétérans  h  Osiende,  et  les  9^,  36**, 
ùif  et  3 y*  réfjiments  anglais  dans  les  places  de  ta  frontière 
de  ia  Hel};i(|ne,  où  des  corps  considérables  de  milice  avaient 
été  réunis.  Les  neuf  brifjades  anglaises,  les  cinq  brigades  hano- 
vriennes  et  les  deux  brigades  de  la  légion  germanique  for- 
maient six  divisions,  dites  anglaises  ;  les  cinq  brigades  bollan- 
daises  et  la  brigade  de  Nassau  en  formaient  trois,  dites  belges; 
les  troupes  de  Brunswick  en  formaient  une.  Ces  dix  divisions       KHe esi .im«ie 

en 

étaient  partagées  en  deux  grands  corps  d'infanterie  :  le  l^^         d^uteorp*; 

t  13  Cl  I  |f>ur  empUrcnionI . 

sous  les  ordres  du  |)rince  d'Orange,  dont  le  quartier  général 
était  à  Braine-le-Comte,  se  composait  de  cinq  divisions  dont 
leux  anglaises,  celle  des  gardes  et  la  3""  division,  et  des  trois 
livisions  belges.  Leurs  points  de  réunion  étaient  Enghien,  Soi- 
gnies,  Braine-le-Comte  et  Nivelles.  I^e  9^  corps,  commandé 
par  lord  Hill,  dont  le  quartier  général  était  à  Bruxelles,  se 
composait  de  cinq  divisions ,  quatre  anglaises  et  celle  des  troupes 
<le  Brunswick.  Leurs  points  de  réunion  étaient  Bruxelles,  Ath. 
Hal  et(iand.  Lord  Uxbridge  commandait  la  cavalerie;  son  point 
de  réunion  était  Grammont.  Le  parc  général  était  cantonné 
autour  de  Gand.  Il  fallait  une  demi-journée  à  chaque  division 
pour  se  réunir  à  son  point  de  réunion. 

Le  point  de  concentration  de  l'armée  était  aux  Quatre-Bras      L«.Qu.ire-Bn.*. 

point  (1<*  mncpnlnilioti 

pour  se  trouver  à  9  lieues  sur  la  droite  de  Tarmée  prussienne.       .,      •'•  . 

■  1  I  année  anglais*' 

Il  y  avait,  du  quartier  général  du  prince  d'Orange  aux  Quatre-  à  1  .^11' JTnmLno 
Bras,  6  lieues;  de  Nivelles,  9  lieues  et  demie;  d'Ëngiiien, 
I  3  lieues:  de  Soignies,  1  1  lieues;  de  Bruxelles,  grand  quartier 
général  de  l'armée,  8  lieues;  de  (Jand.  17  lieues;  de  Gram- 
mont, f3  lieues:  d'Atb.  i3  lieues.  Il  fallait  donc  aux  deux 
armées  deux  jours  entiers  pour  se  rassembler  sur  un  même 

V.  17 
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ForrMouie        champ  de  bataille:  réunies,  elles  présenlaioiil  une  force  île 

Irai  ann^  r^aniet.         â*j/|,000    homUieS  .   SaVOif  I 

Infanterie.  Caralerit*.  Artillerie.       Boncbes  m  fmi. 

Angio-Hoiiandais y^.ooo  tio.ooo  ii,aoo  ^55 

Prusso-Saxons 80,000  :ïo,ooo  i5.ooo  488 

ToTArx i58,t»oo  ào,ooo  ^ë.âoo  543 

Total  (;é:YéRAL 93/1,000  homnios. 

sans  coriiplor  1  h  n^inieiits  anglais  à  Ostende  ou  dans  les  places. 

>iip>iéon  Dans  la  nuit  du  1  ^1  au  i  5,  des  ailidës,  de  retour  au  quar- 

HHmarrhe.         tjer  i^éuéral  tVan<;ais  à  Beauuiont,  aunoucèrcnt  que  tout  éUiil 

i|ui  u  pour  hut  d'iwler 

n.rii„v.  pr.mi..n..H.     lrau<|uille  à  Nainur.  Bruxelles  et  Cliarleroi;  ce  fut  un  h«Mireu\ 

présajje.  C'était  déjà  avoir  obtenu  un  {jrand  succès  que  dV»lre 
parvenu  à  dérober  à  1  ennemi  les  mouvements  c|ue  faisait  l'ar- 
mée tVançaise  depuis  deux  jours.  L'armée  prussienne  se  Ir»u- 
vait  déjà  placée  dans  Tobli^j^ation  de  prendre  un  point  de  ras- 
sfMnblement  plus  en  arrière  i|ue  Kbnirus,  <m  de  recevoir  la 
bataille  dans  c«'lle  position  sans  pouvoir  être  secourue  par 
•  »u.ii. MIS,,.,         1  armée  anfj^lo-hollandaise.  Le  caractère  des  généraux  en  chef 

.r««  .•^'i^.iv.i.M.nv    ennemis  était  oppos(\  Les  liahituues  de  tuissani  du  man'chai 

Hlûcher.  son  acti\it<''  et  son  caractère  basardeux,  coutrast aient 
av«*c  le  caractère  circonspect  et  les  mandies  lentes  du  duc  de 
Welliiifjton.  Si  l'armée  prusso-saxonne  n'était  pas  la  première 
atta<pié(',  (die  mettrait  plus  d'activité  et  d  empressement  à 
courir  au  sec<uirs  de  l'armée  anglo-bollandaise  que  cellt*-ci 
n'«Mi  mettrait  à  secourir  le  marérbal  lilûcber.  Toutes  les  nit*- 
sures  de  Napoléon  avaient  donc  pour  but  d'attaquer  d'alN>nl 
b»s  PrussitMis 
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III 


\je  10^  à  la  pointe  du  jour,  les  trois  colonnes  françaises  se 
mirent  en  marche.  L'avant-garde  de  la  gauche,  formée  parla 
division  du  prince  Jérôme,  du  â*"  corps,  rencontra,  au  sortir  de 
son  camp,  Tavant-garde  du  corps  prussien  du  général  Zie- 
len:  elle  la  culhuta,  s'empara  du  pont  de  Marchiennes  et  fit 
ooo  prisonniers;  Tavant-garde  prussienne  se  rallia  sur  Char- 
leroi.  Le  corps  de  cavalerie  du  général  Pajol,  formant  Ta- 
vanl-garde  du  centre,  se  mit  en  mouvement  à  trois  heures  du 
matin:  ii  devait  être  soutenu  par  le  corps  d'infanterie  du  gé- 
néral Vandamme.  De  Beaumont  à  Charleroi  il  n'y  h  pas  de 
chaussée  pour  faciliter  le  mouvement  sur  de  mauvaises  tra- 
verses, où  Ton  rencontrait  à  chaque  pas  des  défilés.  Le  3*"  corps 
avail  <'*té  campé  à  une  lieue  et  demie  sur  la  droite  de  Beau- 
mont.  A  six  heures  du  matin  le  comte  Vandamme  était  en- 
core dans  son  camp,  quoiqu'il  en  dut  partir  eu  même  temps 
que  la  cavalerie  Pajol;  l'Empereur  s  en  étant  aperçu,  prit  les 
devants  avec  sa  Garde,  et  entra  à  midi  dans  Charleroi,  étant 
précédé  par  la  cavalerie  légère  du  général  Pajol,  qui  suivait 
lennemi  le  sahre  à  la  main.  Le  corps  du  général  Vandamme 
n  y  arriva  qu'à  trois  heures  du  soir.  La  droite,  commandée 
par  le  comte  (iérard,  surprit  de  honne  heure  le  pont  du  Chà- 
telet;  toute  la  colonne  arriva  dans  la  soirée.  De  Charleroi 
à  Bruxelles  il  v  a  tk  lieues;  une  chaussée  v  conduit  et 
passe  par  Gosselies,  Frasnes,  les  (Juatre-Bras,  Genappe  et 
Waterloo.  A  5oo  toises  de  distance  de  Charleroi.  une  autre 
chaussée  prend  à  droite  et  se  dirige  par  Gilly  sur  Namur, 
éloigné  de  8  lieues  de  Charleroi.  Le  corps  de  Zieten,  ins- 


Premier  conibal 
\t\tv  aut  Pniwiens. 


kNa|M>léoii 
entre  à  Charleroi  ; 

monremcnU 

•Ut  diflVrenIs  corp^ 

Hf  rarm^. 
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Lrnpruw»..        truïl  i)ar  ses  hussards  du  inouvemeut  de  larinëe  française. 

en  rrlnittf 

i.urG««.iif.etr.iiiy.     éyaciia  Gii  loule  hâte  Charleroi  par  ces  deux  routes;  une  divi- 
sion se  retira  par  la  chaussée  de  Bruxelles  et  s'arrêta  à  (ius- 
selies;  une  autre  prit  la  route  de  Namur  et  sarréta  à  Gilly.  Le 
général  Pajol  suivit  Tennemi  sur  la  route  de  Namur;  le  général 
(llary,  avec  une  brigade  de  hussards,  le  suivit  sur  celle  île 
Bruxelles.  Les  troupes  escarmouchaient  alors  sur  ces   deux 
routes.  Le  général  Clary,  n'étant  pas  assez  fort,  fut  soutenu 
par  le  général  Lefehvre-Desnoëttes  avec  la  cavalerie  légère 
de  la  Garde  et  ses  deux  batteries.  La  division  Duhesine.  de  la 
jeune  Garde  à  pied,  se  mit  en  réserve  en  arrière  de  la  cava- 
lerie Pajol,  et  détacha  un  régiment  pour  aller  en  position  à 
mi-chemin  de  Charleroi  à  (losselies,  servant  de  réserve  à   la 
cavalerie  du   général    Lefebvre-Desnoêttes.  Le   comte  Reille 
passa  la  Sambre  sur  le  pont  de  Marchiennes,  et  se  porta  sur 
(iosselies,  pour  y  joindre  la  route  de  Bruxelles,  et  de  là  pousser 
sur  les  (Juatre-Bras.  Le  général  comte  dKrIon  eut  ordre   de 
soutenir  le  général  Reille.  Le  maréchal  Grouchy,  aussitôt  cju'il 
eut  débouché  sur  Gharleroi  avec  les  réserves  de  cavalerie,  et 
suivi  par  le  3'  corps  d'armée,  se  port^  sur  Gilly,  que  le  gt*- 
néral   Zieten    évacua    [)Our   prendre  position  entre  Gilly    et 
Fleurus.  adossé  à  un  bois.  Le  général  Beille  sempara  de  (ios»- 
selies  après  une   légère  résistance, 
vv  Le  maréchal  Ney  venait  d'arriver  sur  le  champ  de  bataille: 

1,  (Ml  Ir  ri>niiiiaiiii*tii^iil 

.•.-rniirgaarbr,      TEmpereur  lui  donna  aussitôt  Tordre  de  se  rendre  à  (iosselies, 
Vt^l^r^Tr!!^  "     *'  )  ^''^'"dre  le  commandement  de  toute  la  gauche,  composée 

d«*s  â*"  et  r'^  corps,  de  la  division  de  cavalerie  de  Lefebvre- 
Desnoêttes  (»t  du  corps  de  grosse  cavalerie  du  général  Kel- 
lermann.  tonnant  en  tout  ^17.800  hommes;  de  donner  tête 
baissée  sur  tout  ce  (|u  il  rencontrerait  sur  la  route  de  Gosselies 
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à  Bruxelles,  de  prendre  position  à  cheval  sur  celle  roule  au 
delà  des  Qualre-Bras,  el  de  s'y  lenir  mililairemenl  en  lenanl 
de  Tories  avant-gardes  sur  les  roules  de  Bruxelles,  de  Namur 
el  de  Nivelles. 

La  division  du  corps  du  général  Zielen  qui  avait  dc^l'endu        c«oii«u«uou 

'  ^  *  lie  l«  retraite  de  rarmév 

Gosselies  se  relira  par  un  à-gauche  sur  Fleurus;  le  conile  praMienne. 
Keille  la  fit  suivre  par  la  3*^  division,  que  commandait  le  gé- 
néral Girard,  el,  avec  sa  cavalerie  et  ses  trois  autres  divi- 
sions, marcha  sur  les  Qualre-Bras.  Le  prince  Bernard  de  Saxe 
commandait  une  hrigade  de  li.ooo  hommes  de  troupes  de 
Nassau  (celait  la  3^  de  la  3*"  division  helge);  dès  qu'il  entendit 
le  canon  du  côté  de  Charleroi  et  qu'il  fut  instruit  de  la  re- 
traite du  général  Zielen,  il  se  porta  sur  Krasnes,  et  s'y  étahlit 
à  1,000  toises  en  avant  des  Qualre-Bras,  à  cheval  sur  la  route 
de  Bruxelles.  Le  général  Lefehvre-Desnoëtles,  après  une  légère 
canonnade,  Tayant  menacé  de  le  tourner  et  de  le  couper  des 
Qualre-Bras,  Tohligea  de  faire  sa  retraite;  il  prit  position  entre 
les  Qualre-Bras  et  Genappe. 

Le  comte  Reille  marchait  sans  obstacle  avec  son  inianterie  .>ey 

pour  camper  en  avant  des  Qualre-Bras,  lorsqu'il  fut  rejoint  par       ''"•^  ief«ui.m 

*  *  1  J  r  que  les   Prussien* 

le  maréchal  Ney,  lequel,  ayant  entendu  la  canonnade  sur  ** "» *° f'»'^* * «'•'"~^ 
Fleurus  et  reçu  le  rapport  du  général  Girard,  qu'il  y  avait 
des  forces  considérables  dans  cette  direction ,  crut  prudent  de 
prendre  position,  son  avant-garde  à  Frasnes,  ayant  des  vedettes 
sur  les  Qualre-Bras.  Les  corps  de  Vandamme  et  de  Grouchy 
étaient  réunis  à  Gilly;  trompés  par  de  faux  rapports,  ils  per- 
dirent deux  heures  en  position,  dans  Topinion  que  âoo,o<)() 
Prussiens  étaient  derrière  les  bois  et  en  avant  de  Fleurus. 
L'Empereur  alla  lui-même  reconnaître  l'ennemi,  et,  jugeant  >.poi^.. 

^1  recoiiiMÎlrr 

que  ces  bois  n'étaient  garnis  que  par  deux  divisions  du  corps    i- position  a*  reno^ni. 
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>«poiéoii  fail  «nle%<>r 
le  bni«(1»FI<niniii. 


>lnrt  dn  géiMTMi 

<*to)^  de  fes  (luatit'*^ 
niililairtro 


de  Zielen.  de  18  à  â 0.000  hommes,  il  ordonna  aussitôt  de 
marcher  en  avant.  L ennemi  se  mit  en  retraite;  on  le  pour- 
suivit vivement.  Une  charge  des  quatre  escadrons  de  service, 
conduite  par  le  général  Letort,  enfonça  deu\  carrés,  détruisit 
le  38*^  régiment  prussien;  mais  l'intrépide  Letort  fut  blessé  à 
mort.  Ce  général  était  un  des  ofliciers  de  cavalerie  les  plus 
distingués  :  on  n  était  pas  plus  hrave;  nul  oiKcier  ne  possédait 
au  plus  haut  degré  Tart  d  enlever  une  charge  et  de  commu- 
niquer i  étincelle  électri(|ue  aux  hommes  comme  aux  chevaux: 
à  sa  voix .  à  son  exemple,  les  plus  timides  devenaient  les  plus 
intrépides.  A  la  nuit,  les  corps  de  \andamme  et  de  (iroucliv 
prirent  position  dans  les  hois  de  Taillenet^'  et  de  Lambusart. 
près  de  Kleurus. 

IV 


i'anjirt*  pruvftifUiM- 


PiMidanl  la  nuit  du  1  f)  au  1  () ,  le  quartier  général  français 
lut  à  Charleroi.  celui  du  maréchal  Blucher  à  Namur.  celui  du 
duc  de  Wellington  à  Bruxelles.  Le  r*'^  corps  de  Tarmét»  pnisso- 
saxonne,  commandé  par  le  général  Zieten.  aifaihli  de  ^1,000 
hommes  <|u*il  a\ait  perdus  dans  la  journée,  était  concentré  sur 
les  hauteurs  en  arrière  de  Fleurus,  occupant  ce  village  par 
un  détachement.  Le  !>''  corps,  qui  s  était  rallié  a  Namur,  mar- 
cha toute  la  nuit  pour  rejoindre  le  T'  à  Somhrelfe.  Le  3*"  corps 
s'était  rassemhlé.  partie  à  Namur.  partie  à  Ciney:  la  première 
partie  marcha  toute  la  nuit  et  arriva  à  SomhreiTe  dans  la  mati- 
née du  1  (i:  la  deuxième  partie  ne  put  arriver  que  le  iG  après 
midi,  pendant  la  hataille.  Le  U*  corps,  commandé  par  le  gé- 
néral Buiow.  n  a\ant  reçu  Tordre  de   se  concentrer  que  fort 

'    I^*  texti*  |K)rtp  Tnchemiifr,  (|iii  iif>        U'^es.  H  a  paru  que  la  |HMilioii  ainsi  indi- 
M>  Irotivp  sur  «iicuni^  des  cartes  coiihuI-        qui^>  devait  Mre  oelie  de  Tmlkmei. 
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tard,  vu  les  distances,  ne  put  se  mettre  en  marche  que  le 
16  ;  il  n'arriva  à  Gembioux,  à  2  lieues  de  Sombreffe,  qu'après 
la  perte  de  la  bataille ,  dans  la  nuit  du  1 6  au  1 7. 

Le  1 5  ,  sur  les  sept  heures  du  soir,  le  duc  de  Wellington 
avait  reçu  un  courrier  du  marëchal  Blûcber  qui  lui  annon- 
çait que  les  hostilités  étaient  commencées,  qu'une  forte  recon- 
naissance française  avait  sabre  quelques-uns  de  ses  avant- 
postes.  Cela  ne  lui  parut  exiger  aucune  disposition,  si  ce  n'est 
l'ordre  sur  toute  la  ligne  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  A  onze 
heures  du  soir,  un  deuxième  courrier  du  maréchal  Blûcher 
lui  avait  apporté  la  nouvelle  que  les  Français  étaient  entrés 
dans  Charleroi  à  onze  heures  du  matin  le  1 5  ,  et  marchaient 
en  front  de  bandière  sur  Bruxelles;  que  tout  l'espace  com- 
pris entre  Marchiennes,  Charleroi  et  le  Châtelet,  était  couvert 
de  ponts  et  de  troupes;  que  l'armée  française  était  forte  de 
i5o,ooo  hommes;  que  l'Empereur  était  à  sa  tête.  Wellington 
expédia  aussitôt  dans  tous  les  cantonnements  l'ordre  de  les 
lever,  de  réunir  chaque  division  à  son  point  de  concentration 
et  d'y  attendre  de  nouveaux  ordres.  La  3**  division  belge,  qui, 
seule  de  l'armée  anglo- hollandaise,  occupait  des  cantonne- 
ments éloignés  de  moins  de  6  lieues  des  Quatre-Bras ,  pouvait 
seule  y  être  arrivée  dans  la  matinée  du  1 6  ;  quatre  autres  divi- 
sions, qui  étaient  éloignées  de  moins  de  9  lieues,  pouvaient  y 
être  arrivées  dans  la  soirée  du  même  jour;  mais  le  reste  de 
l'armée,  éloigné  de  13,  i3,  i/i,  17,  19  lieues,  ne  pouvait  y 

être  réuni  que  dans  la  nuit  du  16  au  17  et  dans  la  journée 

« 

du  17.  L'artillerie  et  la  cavalerie  étaient  dans  ce  cas;  et, 
réunie  aux  Quatre-Bras,  l'armée  anglo-hollandaise  serait  en- 
core éloignée  de  2  lieues  de  Fleurus.  Dans  la  nuit  la  géné- 
rale battit  à  Bruxelles;  la  division  de  Brunswick  et  la  5®  divi- 
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sion  anglaise,  qui  s'y  trouvaient,  se  mirent  en  marche  pour 
les  Quatre-Bras  dans  la  matinée. 

L'armée  française  passa  la  nuit  sur  trois  colonnes;  la 
gauche,  commandée  par  le  maréchal  Ney,  avait  son  quartier 
général  à  Gosselies,  ses  vedettes  sur  les  Quatre-Bras,  son 
avant-garde  à  Frasnes;  le  a*"  corps  entre  Frasnes  et  Gosselies, 
ayant  en  avant- garde  la  division  du  général  Girard  à  sa 
droite,  sur  la  route  de  Fleurus;  le  i^*"  corps  en  colonne,  de 
Marchiennes  à  Gosselies;  le  centre,  composé  par  la  réserve 
de  cavalerie  et  le  3^  corps,  était  campé  dans  les  bois  entre 
Fleurus  et  Charleroi;  la  Garde  était  en  colonne  sur  la  route 
de  Charleroi  à  Gilly,  et  le  6^  corps  en  avant  de  Charleroi;  la 
3*"  colonne,  formant  la  droite,  était  en  avant  du  pont  du  Châ- 
telet.  Toute  l'armée  était  ainsi  réunie,  ayant  passé  la  Sambre 
sur  trois  ponts  :  la  gauche  sur  celui  de  Marchiennes ,  éloigné 
de  9,ooo  toises  de  celui  de  Charleroi,  sur  lequel  avait  passé 
le  centre,  et  celui-ci  de  3,ooo  toises  du  pont  du  Châtelet,  sur 
lequel  avait  passé  la  droite.  L'armée  française  bivouaqua,  dans 
la  nuit  du  1 5  au  1 6,  dans  un  carré  de  li  lieues  de  côté;  elle 
était  également  en  mesure  d'appuyer  sur  l'armée  prusso- 
saxonne  ou  sur  celle  anglo-hollandaise;  elle  se  trouvait  déjà 
placée  entre  elles.  Les  deux  armées  ennemies  étaient  surprises, 
leurs  communications  déjà  fort  gênées.  Toutes  les  manœuvres 
de  l'Empereur  avaient  réussi  à  souhait;  il  était  désormais  le 
maître  d'attaquer  en  détail  les  armées  ennemies;  il  ne  leur  res- 
tait, pour  éviter  ce  malheur,  le  plus  grand  de  tous,  que  le 
parti  de  céder  le  terrain  et  de  se  réunir  sur  Bruxelles  ou  au 
delà. 


CHAPITRE  V. 
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Le  maréchal  Ney  reçut  Tordre,  dans  la  nuit,  de  se  porter 
le  16,  à  la  pointe  du  jour,  en  avant  des  Quatre-Bras,  doccu- 
^per  une  bonne  position  à  cheval  sur  la  route  de  Bruxelles,  en 
gardant  les  chaussées  de  Nivelles  et  de  Namur  par  ses  flan- 
queurs  de  gauche  et  de  droite.  Le  comte  de  Flahault,  aide  de 
camp  général,  porta  ces  ordres,  et  demeura  toute  la  journée 
avec  ce  maréchal.  La  division  du  général  Girard,  la  3®  du  2*^ 
corps,  qui  était  en  observation  vis-à-vis  Fleurus,  reçut  ordre 
de  rester  dans  sa  position,  devant  opérer  sous  les  ordres 
immédiats  de  l'Empereur,  qui,  avec  le  centre  et  la  droite  de 
Tarmée,  marcha  pour  combattre  l'armée  prussienne,  avant 
que  son  4®  corps,  commandé  par  le  général  Bulow,  l'eût  jointe, 
et  que  l'armée  anglo-hollandaise  fût  rassemblée  sur  sa  droite. 

Les  tirailleurs  se  rencontrèrent  au  village  de  Fleurus.  Après 
quelques  coups  de  canon,  ceux  de  l'ennemi  se  replièrent  sur 
leur  armée,  qu'on  aperçut  alors  en  bataille,  la  gauche  au  vil- 
lage de  Sombreffe,  à  cheval  sur  la  chaussée  de  Namur,  le  centre 
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au  village  (le  LI{jny,  la  droite  au  village  de  Saint-AmaïuL  ï^ 
réserves  sur  les  hauteurs  du  moulin  à  vent  de  Brye,  occupant 
une  ligne  de  3,ooo  toises.  Larniée  française  fît  halte  et  s*» 
forma  (il  était  dix  heures  du  matin)  :  le  3*  corps  en  avant  de 
Fleurus,  ayant  à  1,900  toises  sur  sa  gauche  la  division  Giranl: 
le  ^'  corps  au  centre;  le  maréchal  Grouchy  avec  les  corps  df 
cavalerie  de  Pajol  et  d'Exelmans  formant  la  droite.  La  Garde. 
cavalerie,  infiinterie,  artillerie,  et  le  corps  des  cuirassiers  de 
Milhaud,  se  formèrent,  en  deuxième  ligne,  sur  le  rideau  «pii 
domine  la  plaine  derrière  Fleurus. 
N«Hé..,Ma r^onn-iir.         LEiupereur,  ocu  accompatnié,  parcourut  la  chaîne  des  ve- 

laf..rre  *  *  i      CI  | 

./*  d(»ttes,  monta  sur  des  hauteurs  et  des  moulins  à  vent,  et  re- 

riur. ,!rL.rn..ev     couiiut  parfaitement  la  position  de  Tarmée  ennemie;  elle  pré- 
sentait une  force  certainement  supérieure  à  80,000  hommes. 
Son  front  était  couvert  par  un  ravin  profond,  sa  droite  était  en 
I  air.  La  ligne  de  bataille  était  perpendiculaire  à  la  chaussée^ 
de  Namur.  aux  Quatre-Hras,  et  dans  la  direction  du  village 
de  Sombreffe  à  celui  de  Gosselies;  le  point  des  Quatre-Bras était 
j)erpendiculaire  derrière  le  milieu  de  la  ligne.  Il  est  évident 
<|ue  le  maréchal  Blucher  ne  sattendait  pas  à  être  attaqué  ce 
jour  même;  il  crojait  avoir  le  temps  de  compléter  le  rassem- 
hlemenl  de  son  armée  et  dVtre  appuyé  sur  sa  droite  par  far- 
inée anglo-hollandaise,  «jui  devait  déboucher  sur  les  (Juatre- 
iJras  j)ar  les  chaussées  de  Bruxelles  et  de  Nivelles,  dans  la 
journée»  du  1  7. 
vj  l  n  oHicier  dVtat-major  d(»  la  gauche  lit  le  rapport  que  le 

.'rft);iMi.l  ilVin-  tiiunii- . 

.u*,.iHi^m*M.r  maréchal  .Ney,  au  moment  où  il  prenait  les  armes  pour  mar- 
cher a  la  position  en  avant  des  Quatre-Bras,  avait  été  arrêté 
par  la  canonnade  qui  s'était  fait  entendre  sur  son  flanc  droit 
(*l  |)ar  lesrap|)orts  qu'il  avait  reçus.  (|ue  les  deux  années  angio- 
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hollandaise  et  prusso-saxonne  avaient  déjà  opëré  leur  réunion 
aux  environs  de  Fleurus;  que,  dans  cet  état  de  choses,  s'il  con- 
tinuait son  mouvement,  il  serait  tourné;  que,  du  reste,  il  était 
prêt  à  exécuter  les  ordres  que  l'Empereur  lui  enverrait  aus- 
sitôt qu'il  connaîtrait  ce  nouvel  incident.  L'Empereur  le  blâma 
d'avoir  déjà  perdu  huit  heures;  ce  qu'il  prétendait  être  un 
nouvel  incident  existait  depuis  la  veille.  Il  lui  réitéra  l'ordre  de 
se  porter  en  avant  des  Quatre-Bras,  et  que,  aussitôt  qu'il  aurait 
pris  position,  il  eût  à  détacher  une  colonne  de  8,000  hommes 
d'infanterie  avecladivision  de  cavalerie  de  Lefebvre-Desnoêttes 
et  vingt-huit  pièces  de  canon,  par  la  chaussée  des  Quatre-Bras 
à  Namur;  qu'elle  quitterait  cette  chaussée  au  village  de  Mar- 
bais  pour  attaquer  les  hauteurs  de  Brye,  sur  les  derrières  de 
Tarmée  ennemie  ;  ce  détachement  parti ,  il  lui  resterait  encore 
dans  sa  position  des  Quatre-Bras  82,000  hommes  et  quatre- 
vingts  pièces  de  canon  ^'^  ;  ce  qui  était  suffisant  pour  tenir  en 
échec  les  cantonnements  de  l'armée  anglaise  qui  pourraient 
arriver  dans  la  journée  du  16.  Le  maréchal  Ney  reçut  cet 
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'  Force  de  l'aiie  gauche ,  le  1 6 ,  à  la  pointe  du  jour  : 


InfaDlerie.      Cavalerie.      Artillerie. 


•i"  corps,  trois  divisions 16,000 

1" corps,  quatre  divisions i6,5oo 

Cuirassiers  Keiiermann 

(Jarde,  Lefebvre-Desnoëtles 


1,600 
i,âoo 
3,000 
2,000 


1,293 

1,56/i 

3oo 

3oo 


Totaux 3fl,5oo       7,800       3,456 


Bouches  à  feu. 

38 
h6 

19 
19 


108 


Infanterie . 
Détachement. .  l  Cavalerie. . 

Artillerie. . 

Infanterie. 

Reste l  Cavalerie.  . 

Artillerie. . 


8,000 

9,000  )     io,8A/i  hommes;  38  bouches  à  feu. 

9/1,600 
5,800  }    3 1,35  9  hommes;  80  bouches  à  feu. 
i,o59 


Indépendamment  de  5,3oo  hommes  au  parc  de  Charieroi. 
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ordre  à  onze  heures  et  demie;  il  était  avec  son  avant-gard«' 
près  de  Frasnes.  Il  devait  avoir  pris  à  midi  sa  position  en  avant 
des  Qualre-Bras  :  or  des  Quatre-Bras  aux  hauteurs  de  Br\e  il 
Y  a  ^i,ooo  toises;  la  colonne  qu'il  détacherait  sur  les  derrières 
du  maréchal  Blucher  devait  donc  arriver  avant  deux  heures 
au  village  de  Marbais. 


II 

La  lifjne  qu'occupait  Tannée  près  de  Fleurus  n'était  pas 

offensive.  Une  partie  était   mas(|uée:  Tannée  prussienne  dut 

être  sans  inquiétude. 

N«H.H,n  Mais  à  deux  heures  TEmpereur  ordonna  un  chani^^enient  de 

....changpi,.. ni .ir front    j',.Q,jj  ^y^y  pl(»urus,  U\  clroitc  cu  avaut.  (^ette  manœuvre  porta 

le  3*^  corps  à  deux  portées  de  canon  de  Saint-Amand ,  le  4*  à 
deux  portées  de  canon  de  Ligny,  la  droite  à  deux  portées  de 
canon  de  Sombreffe.  Le  {général  (jirard,  avec  la  Subdivision  du 
3* corps,  se  trouva  être  en  potence  sur  Textrémilé  de  la  droite  de 
Tannée  prussienne.  Le  ravin  (pii  couvrait  le  iront  de  la  posi- 
tion de  Trnnemi  prenait  naissance  entre  le  3*^  corps  et  la  divi- 
sion (iirard,  ch»  sorte  (jue  cette  division  était  sur  la  rive  gauchi» 
d(M*e  ravin.  La  (iarde  rt  la  cavalerie  de  Milhaud  firent  la  même 
numceuvre,  et  s(»  trouvèrent  en  deuxième  ligne  à  Goo  toises, 
derrière  le  3''  et  le  V*  corps.  Le  ()*"  corps,  ({ui  était  en  route  de 
(lliarltM'oi.  reçut  ordre  d'accélérer  sa  marche  et  de  prendre 
position  en  avant  d(»  Fleurus,  ou  réserve  {jénérale.  Toutannon- 
V*.  p.n.u^ *..  romi^     rait  la  perte  de  Tannée»  prussienne.  Le  comte  Gérard  sVtant 

a|)|)roché  de  I  Km|)ereur  pour  demander  quelques  instructions 
pour  Tatlaqur  du  villajje  do  Li{juy,  ce  prince  lui  dit  :  *ll  se 
ptMit  (jU(»  dans  trois  heures  le  sort  de  la  jjuerre  soit  décidé.  Si 
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Ney  exécute  bien  ses  ordres,  il  ne  s'échappera  pas  un  canon 
de  Tarmée  prussienne;  elle  est  prise  en  flagrant  délit '^'.t? 

A  trois  heures  après  midi ,  le  3®  corps  aborda  le  village  de  Baiaine  de  Lig«y. 
Saint-Amand.  Un  quart  d'heure  après,  le  4®  corps  aborda  le 
village  de  Ligny,  et  le  maréchal  Grouchy  replia  la  gauche  de 
larmée  prussienne.  Toutes  les  positions  et  maisons  situées  sur 
la  droite  du  ravin  furent  emportées,  et  l'armée  ennemie  re- 
jetée sur  la  rive  gauche.  Le  reste  du  3^  corps  de  l'armée  prus- 
sienne arriva  pendant  la  bataille  par  le  village  de  Sombreff*e; 
ce  qui  porta  la  force  de  l'armée  ennemie  à  90,000  hommes. 
L'armée  française,  y  compris  le  6®  corps,  qui  resta  constam- 
ment en  réserve,  était  de  70,000  hommes;  moins  de  60,000 
donnèrent.  Le  village  de  Ligny  fut  pris  et  repris  quatre  fois. 
Le  comte  Gérard  s'y  couvrit  de  gloire  et  y  montra  autant  d'in- 
trépidité que  de  talent.  L'attaque  fut  plus  faible  au  village  de 
Saint-Amand,  qui  fut  aussi  pris  et  repris;  mais  il  fut  emporté 
par  le  général  Girard,  qui,  ayant  reçu  l'ordre  d'avancer  par  la 
gauche  du  ravin  avec  sa  division,  la  3®  du  2^  corps,  y  déploya 
cette  intrépidité  dont  il  a  donné  tant  d'exemples  dans  sa  car- 


^^^  L'année  française  sur  Ligny  était  forte  de  73,000  hommes  et  de  deux  cent  qua- 
rante bouches  à  feu ,  savoir  : 

Infanterie.  GaYalerie.        Artillerie.       Bouches  à  feu. 

a*  corps,  division  Girard 5,ooo  ./  370  8 

3*  corps 1 3,000  i,4oo  1*290  38 

4*  corps 13,000  1,600  1,390  38 

6*  corps 9i5oo  1,600  1.390  38 

Garde 1  i,5oo  3,000  3,100  83 

Corps  de  cavalerie  Pajoi n  3,5oo  3oo  13 

Corps  d'Exelmans //  2,600  3oo  13 

Corps  de  Milhaud //  3, 000  3oo  13 

5i,ooo  i/i,3oo  7ti6o  aâo 

73,6/10  hommes. 
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rière  militaire.  Il  culbuta  à  la  baïonnette  tout  ce  qui  voulait 
s'oj)|)oser  à  sa  marche,  et  sempara  de  la  moitié  du  village: 
mais  il  tomba  blessé  à  mort.  Le  3"*  corps  se  maintint  dans 
Tautre  partie  de  ce  village. 

Il  était  cinq  heures  et  demie:  l'Empereur  faisait  exécuter  plu- 
sieurs manœuvres  à  Tinfanterie  de  sa  Garde  pour  la  porter  sur 
Lifjny,  lorsque  le  général  Vandamme  donna  avis  qu  une  co- 
lonne de  3o,ooo  hommes,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  s'a- 
vançait sur  Fleurus;  qu'on  Tavait  d'abord  prise  pour  la  colonne 
détachée  de  la  gauche:  mais,  outre  qu'elle  était  beaucoup  plus 
forte,  <»lle  venait  par  une  route  dillerente;  (jue  les  troupes  du 
général  Girard,  l'ayant  reconnue  pour  ennemie,  avaient   en 
ronséqnencc»  abandonné  l'extrémité  du  village,  et  avaient  pris 
position  au  bois  pour  couvrir  Fleurus;  que  son  3'  corps  lui- 
même»  en  était  ébranlé,  et  que,  si  la  réserve  n'arrivait  pas  pour 
arrêter  cette  colonne,  il  serait  obligé  d'évacuer  Saint-Amand 
et  de  battre  en  retraite.  La  manœuvre  de  cette  colonne  parut 
inexplicable.  Elle  avait  donc  passé  entre  le  maréchal  \ey  et  le 
maréchal  Blùcher,  ou  bi<'n  entre  les  Qualre-Bras  et  Cbarleroi. 
Toutefois,  l'avis  s'en  réitérant,  l'Empereur  arrêta  la  marche  de 
la  (iarde,  et  envova  en  toute  dilitrence  son  aide  de  camp  le  pé- 
néral  Dejean,  oilicier  de  confiance,  pour  reconnaître  le  nombre. 
la  force  et  les  intentions  de  celte  colonne,  l.  ne  heure  après  on 
sut  (pie  cette  colonne.  préten<lue  anglaise,  était  le  i"  corps, 
rommandé  par  le  comte  d'Erlon,  (|ui.  ayant  été  laissé  en  ré- 
serve à  !î  lieues  et  <lemie  des  Qnatn^-Bras.  accourait  pour  sou- 
tenir l'attaque  de  Saint-Amand:  que  la  division  (liranl.  dé- 
*  trompée»,  axait  repris  sa  position,  et  h»  3**  corps  sa  contenance. 
La  (iarde  continua  alors  son  mouvement  sur  Ligny.  Le  général 
Pecheux.  à  la  tête  de  sa  division,  passa  le   ravin:  le  comte 
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Gérard,  toute  la  Garde,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  les 
cuirassiers  Milhaud,  appuyèrent  son  mouvement.  Toutes  les 
réserves  de  l'ennemi  furent  culbutées  à  la  baïonnette;  le  centre 
de  sa  ligne  fut  percé.  Quarante  pièces  de  canon,  huit  drapeaux 
ou  étendards,  bon  nombre  de  prisonniers,  sont  les  trophées 
de  cette  journée.  Le  maréchal  Grouchy,  les  généraux  Exelmans 
et  Pajol  se  sont  fait  remarquer  par  leur  intrépidité.  Le  lieute- 
nant général  Monthion  fut  dans  la  nuit  chargé  de  poursuivre 
la  gauche  des  Prussiens. 

L'ennemi,  dans  ses  rapports  officiels,  fait  porter  sa  perte  à     Perte» conwdérabies 

.  .  éprouvées 

9  5,0  0  0  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  sans  compter  i«r le» PniMiens 
3 0,000  hommes  qui  se  débandèrent  et  ravagèrent  les  rives 
(le  la  Meuse  jusqu'à  Liège.  La  Garde  et  le  6^  corps  ne  firent 
aucune  perte;  elle  fut  considérable  au  U^  corps  et  aux  corps 
de  cavalerie  d'Exelmans  et  de  Pajol,  et  beaucoup  moins  con- 
sidérable au  3^  corps.  La  division  Girard,  du  2*^  corps,  fut 
celle  qui  perdit  davantage.  La  perte  totale  fut  de  près  de 
6,960  hommes  tués  ou  blessés^^'.  Plusieurs  généraux  ennemis 
furent  tués  ou  blessés.  Le  maréchal  Blûcher  fut  culbuté  par 
une  charge  de  cuirassiers  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux;  mais 
les  cuirassiers  français  continuèrent  leur  charge  sans  le  voir; 
il  faisait  déjà  nuit.  Ce  maréchal  parvint  à  se  sauver  froissé  et 

^'^  Perte  de  l'annëe  française  à  Ligny  : 

Hommes. 

3*  corps,  division  Girard 1 ,900 

3*  corps 1 ,800 

li*  corps a,3oo 

1"  corps  de  cavalerie 200 

2*  idem lioo 

U*  idem 1 5o 

Garde 200 

Total 6,960 
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Disproporlioii 
l<*un  |tert<^ 

rami<^  françainr. 


à  moitié  estropié.  La  disproportion  que  Ton  remarque  entre 
les  pertes  des  armées  prussienne  et  française  provient  de  ce 
que  les  réserves  de  l'armée  française  furent  tenues  pendant 
toute  la  bataille  hors  de  la  portée  du  canon,  de  ce  que  les  3^ 
et  4"*  corps,  qui  étaient  en  première  ligne,  étaient  masqués  par 
des  plis  du  terrain;  tandis  que  larmée  prussienne  était  toute 
massée  sur  l  amphithéâtre  qui  va  de  Saint- Amand  et  Ligny  aux 
hauteurs  de  Brye.  Tous  les  boulets  de  Tarmée  française  qui 
manquaient  les  premières  lignes  frappaient  dans  les  réserves  : 
pas  un  coup  n'était  perdu. 


L«s  grnénux 
(iiranl  l't  Tiéranl. 


Le  général  (iirard  sVtait  distingué  au  passage  du  Tessin  en 
i8oo;  il  avait  beaucoup  contribué  au  gain  de  la  bataille  de 
Lutzen  en  i8i3:  c'était  un  des  plus  intrépides  soldats  de 
TarnuM*  française:  il  avait  éminemment  le  feu  sacré. 

L'Empereur,  satisfait  du  comte  Gérard,  commandant  le 
'r  corps,  lui  destinait  le  bàlon  de  maréchal  de  TEmpire:  il  le 
considérait  comme  une  d(»s  espérances  de  la  France. 


I.ei  AuglaiH  ticrupciil 

t'int|iorUntf 

putitioii 

•tn  (jiMtiy-Bn«. 


III 

L<»  prince  d'Orange,  dont  le  (juartier  général  était  à  Braine- 
le-(lomte,  ne  reçut  qu'à  la  pointe  du  jour,  le  i6,  l'ordre  du 
duc  de  Wellington  de  réunir  s(»s  troupes.  Il  se  porta  avec  la 
•>''  brigade  de  la  IV'  dixision  Ixdge  aux  Qualre-Bras  pour  sou- 
tenir une  de  ses  brigades  que  commandait  le  prince  Bernard 
de  Saxe.  qui.  dès  le  lo,  après  avoir  défendu  Frasnes,  avait 
|)ris  position  entre  les  Quatre- Bras  et  Genappe.  Le  prince 
d'Orange  resta  toute  la  matinée  avec  8  ou  9,000  Belges  ou 
troupes  de  Nassau,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  sur  cette 
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position  importante.  Il  savait  que  tous  les  cantonnements  de 
i'armëe  anglo-hollandaise  étaient  lèves  et  se  dirigeaient  par 
les  routes  de  Bruxelles  et  de  Nivelles  sur  les  Quatre-Bras.  Il  sen- 
tait toute  rimportance  de  cette  position,  puisque,  si  les  allies 
la  perdaient,  tous  leurs  cantonnements  venant  par  la  chaussée 
de  Nivelles  ne  pourraient  faire  leur  jonction  que  par  la  traverse 
et  derrière  Genappe.  Si  donc  le  mare'chal  Ney  eût  exe'cuté  ses 
ordres,  et  se  fût  porté  avec  ses  43,ooo  hommes ^^',  à  la  pointe 
du  jour  du  1 6 ,  sur  les  Quatre-Bras,  il  se  fût  emparé  de  cette  po- 
sition, et,  avec  sa  nombreuse  cavalerie  et  son  artillerie  légère, 
il  eût  mis  en  déroute  et  éparpillé  cette  division;  bien  plus,  il 
pouvait  attaquer  les  divisions  de  Tarmée  anglaise  en  marche, 
isolées  sur  les  chaussées  de  Nivelles  et  de  Bruxelles.  A  midi,  ce 
maréchal ,  ayant  reçu  les  nouveaux  ordres  que  TEmpereur  lui 
envoya  de  Fleurus,  marcha  avec  les  trois  divisions  d'infanterie 
du  2®  corps ,  une  division  de  cavalerie  légère  et  une  division 
des  cuirassiers  de  Kellermann,  en  tout  i6,ooo  hommes  d'in- 
fanterie, 3,0  0  0  hommes  de  cavalerie  et  quarante-quatre  pièces 
de  canon  (21  ou  22,000  hommes).  Il  laissa  en  réserve  en 
avant  de  Gosselies,  pour  observer  Fleurus  et  assurer  sa  re- 
traite, le  1®'  corps  fort  de  16,000  hommes  d'infanterie,  la 
division  de  cavalerie  légère  de  la  Garde,  du  général  Lefebvre- 
Desnoêttes,  et  une  division  des  cuirassiers  de  Kellermann, 
formant  un  total  de  16,000  hommes  d'infanterie,  4,5 00  hom- 
mes de  cavalerie  et  soixante-quatre  bouches  à  feu.  Ses  tirail- 
leurs engagèrent  le  combat  à  deux  heures;  mais  ce  ne  fut  qu'à 
trois  heures,  lorsque  la  canonnade  de  la  bataille  de  Ligny  se 
fit  entendre  dans  toute  sa  force,  qu'il  aborda  franchement 
l'ennemi.  Le  prince  d'Orange  et  sa  division  furent  bientôt 

^'^  Voir  page  iSq  le  tableau  de  la  composition  de  ces  43,756  hommes. 
V.  19 


Ney, 

par  ses  retards , 

manque  l'occasion 

de  surprendre 
Tami^  anglaise. 


Ses  dispositions 
d*attaque. 


Conibot 
des  Quatre-Bras. 
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culbutes;  mais  etie  fut  soutenue  par  la  division  du  prince  de 
Brunswick  et  la  o""  division  anglaise,  qui  arrivaient  en  toute 
hâte  et  mal  en  ordre.  Ces  deux  divisions  étaient  parties  de 
Bruxelles  à  dix  heures  du  matin  et  avaient  fait  huit  iieues; 
vy.  elles  n  avaient  ni  artillerie  ni  cavalerie.  Le  combat  se  renou- 

«forr«,         y^,jg^  rjy^ç  chalour.  L'ennemi  avait  la  supériorité  du  nombre. 

n**  peut  rnli*vfr  ■- 

rHtr p..iii«„.        j)uis(jue  la  deuxième  ligne  du  maréchal  Ney  était  à  3  lieues 

en  arrière,  mais  Tartillerie  et  la  cavalerie  françaises  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses.  Les  troupes  de  Brunswick,  repous- 
sées comme  celles  de  Nassau,  laissèrent  beaucoup  de  morts. 
parmi  lesquels  le  prince  régnant  de  Brunswick.  Le  /ia*'  régi- 
ment écossais  de  la  division  Picton,  s'étant  mis  en  carré  pour 
soutenir  une  charge  de  cuirassiers,  fut  enfoncé  et  taillé  en 
pièces;  son  colonel  fut  tué,  son  drapeau  fut  pris.  Les  tirail- 
leurs français  arrivaient  déjà  à  la  ferme  des  Quatre-Bras. 
loi*sque  la  division  des  gardes  anglaises  n®  i  et  la  division  Al- 
len n°  3  arrivèn^nt  au  pas  de  course  sur  la  chaussée  tie  Ni- 
v«'lles;  elles  étaient  également  sans  artillerie  et  sans  cava- 
lerie^*'. Alors  le  maréchal  Ney  sentit  le  besoin  de  sa  seconde 

''    AriniV  aii|j[l(>-hoilanf]aise.  aux  Quatrc^Bras. 

De  trois  heures  apn^  midi  à  six  heures  du  soir. 

InCinterit.  Cavalerie.  Artillniv. 

.'{'  di\ision  helge 8,000  //                1 9 

Division  de  Brunswick S,ooo  i,5oo               « 

.V  di\ision  anglaise,  g«'nérai  Picion Q/Joo  m                  m 

ToTAI  \ d5,300  i,5oo  If 

De  .six  heures  à  neuf  heures  du  soir. 

Comme  ci-dessus i)5,300  i,5oo              is 

i'*di\i8ion  anglaise,  général  Cook 3«5oo  i-                  * 

V  division ,  gént^ral  Alten 8,800  / 

ToTAix 37,000  i.5oo  la 

Le  reste  de  Tanné**,  rariilleri**  et  la  caval(>rie,  arrivèrent  dans  la  nuit  du  17  au  18. 
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ligne.  H  l'envoya  chercher,  mais  il  était  trop  tard;  il  ëtait  six 
heures;  elle  ne  pouvait  arriver  sur  le  champ  de  bataille  que 
vers  huit  heures.  Le  marëchal  se  battit  cependant  avec  son 
intrépidité  ordinaire;  les  troupes  françaises  se  couvrirent  de 
gloire,  et  l'ennemi,  quoique  double  en  infanterie,  continuant 
à  être  fort  inférieur  en  artillerie  et  en  cavalerie ,  ne  put  faire 
aucun  progrès;  mais  il  profita  du  bois  qui  flanquait  cette  posi- 
tion et  la  conserva  jusqu'à  la  nuit.  Le  maréchal  Ney  prit  son 
quartier  général  à  Frasnes,  à  1,000  toises  des  Quatre-Bras,  et 
sa  ligne  de  bataille  à  deux  portées  de  canon  de  l'armée  enne- 
mie. 11  fut  joint  par  le  1^'  corps,  que  commandait  le  comte 
d'Erlon,  dont  le  mouvement  par  Saint-Amand  ne  retarda  l'ar- 
rivée que  d'une  demi-heure. 

La  perte  de  l'armée  anglo-hollandaise  est  portée  à  9,000 
hommes '^Mans  les  récits  oftîciels.  La  perte  de  l'armée  française 
a  été  de  3,4oo  hommes '^^  On  sent  facilement  la  cause  de 
cette  disproportion  de  pertes,  lorsque  l'on  réfléchit  que  l'ar- 
mée anglo-hollandaise,  privée  d'artillerie  et  de  cavalerie,  dut 
rester  en  masse  sous  la  mitraille  de  cinquante  pièces  de  canon 

^'^  Perte  de  Tannée  anglo-hollandaise  aux  Quatre-Bras  : 

Hommes. 

Anglais â,5oo 

Hanovriens 1 ,000 

Belges  et  Nassoviens 3,ooo 

Brunswickois a,5oo 

Total   9*000 

^*'  Perte  de  Tarmëe  française  aux  Quatre-Bras. 

Hommes. 

1  "  corps // 

a*  corps 3,000 

Cavalerie  Kellermann 3oo 

Garde ...        100 

Total 3,/ioo 

19. 


il  a'ëtablil  à  Frasnes. 


Comparaison  des  perles 

épronvëes 

rie  part  et  d*aalr«> 

au  combat 
des  Quatre  Bras. 
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qui  ne  cessèrent  pas  de  tirer  depuis  trois  heures  après  midi 
jusqu'à  huit  heures  du  soir. 


Retraite 

Je 

l^armA*  prummoi*. 


Joie  «les  babiUittU 

de 

la  Relgiqu*'. 


WrIliDfton  eoneenlrr 

ton  armée 

auv  Q«atr^>Bra». 


IV 

Le  3^  corps  de  Tarmëe  française  bivouaqua  sur  le  champ 
de  bataille  en  avant  de  Saint-Âmand,  le  k^  corps  en  avant  de 
Ligny,  le  maréchal  Grouchy  à  Sombreffe,  la  Garde  impériale 
sur  les  hauteurs  de  Brye,  la  cavalerie  légère  ayant  des  avant* 
postes  jusque  sur  la  chaussée  de  Namur,  le  6*"  corps  en  réserve 
derrière  Ligny.  Blûcher  battit  en  retraite  sur  Wavre  en  deu\ 
colonnes.  Tune  par  Tilly,  l'autre  par  Gembloux,  où  arriva  à 
onze  heures  du  soir,  venant  de  Liège,  le  4*"  corps,  commandé 
par  le  général  Bulow.  Les  fuyards  prussiens  couvraient  tout  le 
pays  et  y  commettaient  les  plus  horribles  ravages;  Namur,  les 
pays  entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  en  étaient  les  victimes.  La 
défaite  de  ces  oppresseurs  de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche 
du  Bhin   remplissait  despoir  et  de  joie  les  habitants  de  ces 
treize  départements,  qui  se  voyaient  déjà  restitués  k  la  grande 
famille  de  leur  affection. 

Le  duc  de  Wellington  passa  la  nuit  aux  Quatre-Bras;  les 
troupes  anglaises  continuèrent  à  lui  arriver  par  les  deux 
chaussées:  elles  étaient  harassées  de  fatigue;  elles  avaient 
éto'  en  route  la  nuit  du  i  f)  au  i  6,  la  journée  du  1 6  et  la  nuit 
du  1  G  au  17. 


iHapoailinoa 

|iuur  la  poanvile 

1^  ranpée    praMiesar 

H  r«lla<|«c 

de 

l'araiêe  aaftaiw. 


A  la  pointe  du  jour  du  1  7,  le  général  Pajol,  avec  une  divi- 
sion de  son  corps  de  cavalerie  légère  A  la  division  d*infanlerie 
Teste,  du  (J**  corps,  se  mit  à  la  poursuite  de  Tarmée  prussienne 


VVpIlinffioli. 
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dans  la  direction  de  Wavre,  par  les  routes  de  Tilly  et  de 
Gembloux,  et  prit  grand  nombre  de  chariots  et  plusieurs  parcs 
de  caissons.  Le  maréchal  Ney  avait  reçu  l'ordre  de  se  porter 
sur  les  Quatre-Bras  à  la  pointe  du  jour,  et  d'attaquer  vivement 
l'arrière-garde  anglaise.  Le  comte  de  Lobau,  avec  deux  divi- 
sions d'infanterie  de  son  corps,  sa  cavalerie  lëgère  et  les  cui- 
rassiers de  Milhaud,  se  porta  par  la  chaussée  de  Namur  sur 
les  Quatre-Bras,  pour  favoriser  l'attaque  du  maréchal  Ney,  en 
prenant  l'armée  anglaise  par  son  flanc.  Le  maréchal  Grouchy  Gr«uchy 
partit  avec  le  corps  de  cavalerie  d'Exelmans  et  le  3*"  et  le     dobsenrer Biùcher 

el  d^empécher 

4*  corps  d'infanterie,  pour  appuyer  le  général  Pajol  et  suivre  *"^"J^*'°" 
Blûcher  l'épée  dans  les  reins,  afin  de  l'empêcher  de  se  rallier. 
Il  avait  l'ordre  positif  de  se  tenir  toujours  entre  la  chaussée  de 
Charleroi  à  Bruxelles  et  Blûcher,  afin  d'être  constamment  en 
communication  et  en  mesure  de  se  réunir  sur  l'armée.  Il  était 
probable  que  le  maréchal  Blûcher  se  retirerait  sur  Wavre; 
cet  ordre  prescrivait  qu'il  y  fût  en  même  temps  que  lui  ;  si 
l'ennemi  continuait  à  marcher  sur  Bruxelles  et  qu'il  passât  la 
nuit  couvert  par  la  forêt  de  Soigne ,  qu'il  le  fit  suivre  jusqu'à 
la  lisière  de  la  forêt;  s'il  se  retirait  sur  la  Meuse,  pour  couvrir 
ses  communications  avec  l'Allemagne,  qu'il  le  fit  observer  par 
l'avant-garde  du  général  Pajol  et  occupât  Wavre  avec  la  ca- 
valerie d'Exelmans,  le  3®  et  le  ti^  corps  d'infanterie,  afin  de 
se  trouver  en  communication  avec  le  quartier  général,  qui 
marchait  sur  la  chaussée  de  Charleroi  à  Bruxelles.  La  3*"  divi- 
sion du  2®  corps,  qui  avait  beaucoup  souff*ert  à  la  bataille  de 
Ligny,  resta  pour  garder  le  champ  de  bataille  et  porter  secours 
aux  blessés.  Ainsi  l'armée  française  marchait  en  deux  colonnes 
sur  Bruxelles,  l'une  de  69,000  hommes  et  l'autre  de  34, 000. 
L'Empereur  visita  le  champ  de  bataille,  fit  donner  du  se- 
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cours  aux  blessés.  La  perte  des  Prussiens  ëtait  énorme;  on 
voyait  six  de  leurs  cadavres  pour  un  cadavre  français.  Un  grand 
nombre  de  blessés  qui  n'avaient  pas  été  secourus  le  furent  : 
tous  les  pages  et  plusieurs  ofliciers  restèrent  pour  les  veiller. 
Le  jeune  (iudin,  iils  du  brave  général  de  ce  nom  qui  fut  tué 
en  Uussie  au  combat  de  Valoutina,  se  distingua  par  sa  pitié. 
(le  devoir  sacré  rempli.  Napoléon  se  porta  au  galop  pour  ar- 
river aux  Quatre-Bras  en  même  temps  que  la  cavalerie  du 
comte  de  Lobau.  Il  la  joignit  au  village  de  Marbais:  mais. 
arrivé  à  la  vue  de  la  ferme  des  Quatre-Bras,  il  s^a perçut 
quelle  était  encore  occupée  par  un  corps  de  cavalerie  anglaise. 
Un  moment  après  une  reconnaissance  de  loo  hussards  fran- 
çais revint,  vivement  poussée  par  un  régiment  de  cavalerie 
anglaise.  La  cavalerie  française  prit  position,  les  cuirassiers 
de  Milbaud  sur  la  droite,  la  cavalerie  légère  sur  la  gauche: 
l'infanterie  se  plaça  en  deuxième  ligne,  et  les  batteries  se 
mirent  en  position.  [  n  parti  de  ooo  chevaux  fut  envoyé  pour 
communiquer  avec  Krasnes  et  avoir  des  nouvelles  de  la  gauche. 
Comment  était-elle  encore  dans  son  camp,  elle  qui  devait  être 
en  marche  depuis  six  heures  du  matin?  Arrivés  à  la  lisière  du 
bois,  les  hussards  commencèrent  à  tirailler,  mais  ils  ne 
reiit  pas  à  se  reconnaître  avec  les  lanciers  rouges  de  la  G 
qu'ils  axaient  pris  pour  des  Anglais.  Des  officiers  furent  en* 
voyés  a  Ney  pour  le  j>resser  de  déboucher  sur  les  Quatre-Bras. 
et  immédiatement  après  le  comte  de  Lobau  se  reforma  et 
marcha  en  avant. 

lue  vivandière  anglaise,  qu'on  amena  prisonnière,  donna 
des  nouvelles  des  mouvements  de  son  armée.  Le  duc  de 
Wellington  n'avait  appris  (|ue  fort  avant  dans  la  nuit  le 
désastre  de  Ligny:  il  avait  sur-le-champ  ordonné  de  battre 
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en  retraite  dans  la  direction  de  Bruxelles,  laissant  le  géné- 
ral Uxbridge  avec  un  corps  de  cavalerie  et  des  batteries  d'ar- 
tillerie légère  pour  l'arrière -garde.  Le  général  Uxbridge  se 
retira  aussitôt  qu'il  aperçut  le  corps  d'armée  du  comte  de 
Lobau.  L'Empereur,  arrivé  à  la  ferme  des  Quatre-Bras,  fit 
mettre  douze  pièces  d'artillerie  légère  en  batterie,  qui  s'enga- 
gèrent avec  deux  batteries  anglaises.  La  pluie  tombait  par 
torrents.  Cependant  les  troupes  de  la  gauche  ne  débouchaient 
pas  encore;  impatienté,  il  envoya  l'ordre  directement  aux 
chefs  de  corps.  Le  comte  d'Erlon  parut  enfin.  Il  prit  la  tête  de 
la  colonne  et  se  mit  en  devoir  de  pousser  vivement  l'arrière- 
garde  anglaise;  le  général  Beille,  avec  le  2®  corps,  le  suivit. 
Lorsque  Ney  parut,  l'Empereur  lui  témoigna  son  mécontente- 
ment de  tant  d'incertitude,  de  tant  de  lenteur,  et  de  ce  qu'il 
venait  de  lui  faire  perdre  trois  heures  bien  précieuses.  Ce 
maréchal  balbutia,  s'excusa  sur  ce  qu'il  croyait  que  Wellington 
était  encore  aux  Quatre-Bras  avec  toute  son  armée.  Le  corps 
du  comte  de  Lobau  suivit  le  2^  corps,  la  Garde  marcha  après. 
Les  cuirassiers  de  Milhaud,  éclairés  par  une  division  de  cava- 
lerie légère  de  Pajol,  commandée  par  le  général  Subervie, 
formèrent  une  colonne  intermédiaire.  L'Empereur  se  porta  à 
la  tête  de  l'armée.  Le  temps  était  affreux;  sur  la  chaussée  le 
soldat  avait  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambe;  dans  les  terres  il  en- 
fonçait jusqu'aux  genoux  ;  l'artillerie  ne  pouvait  pas  y  passer, 
et  la  cavalerie  n'y  passait  qu'avec  peine;  c'est  ce  qui  rendit 
difficile  la  retraite  de  la  cavalerie  ennemie,  et  mit  à  même 
Tartillerie  française  de  lui  faire  quelque  mal.  A  six  heures  du 
soir  Tennemi,  qui  n'avait  jusqu'alors  soutenu  la  retraite  qu'ave 
quelques  pièces  de  canon,  en  démasqua  quinze;  le  temps 
était  très-brumeux,  il  était  impossible  de  distinguer  la  force 
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de  son  arrière-garde;  il  était  évident  qu'elle  était  renforcée  de- 
|>uis  peu  de  moments,  et,  comme  on  n'était  pas  éloig'né  de  la 
forêt  de  Soifjne,  il  était  probable  qu'elle  voulait  tenir  cette 
position  pendant  la  nuit.  Pour  sVn  assurer,  les  cuirassiers  de 
Milbaud  se  déployèrent,  et^  sous  la  protection  du  feu  de  quatre 
batteries  d'artillerie  légère,  firent  mine  de  charger;  IVnnemi 
démasqua  alors  cinquante  ou  soixante  pièces  de  canon  ;  toute 
l'armée  y  était.  Il  aurait  fallu  deux  heures  de  jour  de  plus 
pour  |)ouvoir  Tattaquer.  L'armée  française  prit  position  en 
avant  de  Plancenoit  :  le  quartier  général  se  plaça  à  la  ferme 
du  Caillou,  à  â,/ioo  toises  du  village  de  iMont-Saint-Jean. 

Pendant  cette  retraite  plusieurs  ofliciers  de  cavalerie  an- 
glaise furent  pris  et  amenés  à  TKmpereur;  plusieurs  étaient 
blessés:  il  les  lit  panser  par  son  chirurgien  avant  de  les  inter- 
roger, après  quoi  il  les  (|uestionna  sur  la  situation  de  leur  ar- 
mée, en  se  servant  du  général  Flahault  pour  interprète.  Parmi 
ces  oiliciers  se  trouvait  le  capitaine  Klphinston.  En  traversant 
la  chaussée  de  Bruxelles  aux  Quatre-Bras,  il  fut  facile  dévaluer 
(*ombien  grande  avait  été  la  perte  des  Anglais,  quoiqu'ils  eus- 
sent déjà  enterré  la  plus  grande  partie  de  leurs  morts. 

Le  maréchal  (irouchy  avait  poursuivi  Hlûcher  par  les  routes 
de  Mont-(iuibert  et  deCiembloux:  mais  des  rapports  lui  avant 
fait  croire  (|ue  la  majeure  partie  de  Farmée  prussienne  s'était 
retirée  par  (iembloux,  il  se  j)orla  avec  ses  principales  forces 
sur  ce  point:  il  y  arriva  le  iG  à  (piatre  heures  du  soir.  11  y  ap- 
prit que  le  corps  de  Ruiow  y  était  arrivé  dans  la  nuit  et 
n'avait  pas  assisté  à  la  bataille,  que  le  désordre  était  |][rancl 
dans  [dusieurs  corps  de  Tarmée  prussienne,  (|ue  tous  les 
villages  environnants  étaient  pleins  de  blessés  et  de  fuyards^ 
ipie  la  désertion  était  déjà  très-considérable  parmi  les  troupes 
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saxonnes,  westphaliennes,  et  même  parmi  les  Prussiens  eux- 
mêmes.  H  envoya  des  reconnaissances  dans  les  deux  directions 
de  Wavre  et  de  Liëge,  à  la  suite  des  deux  arrière-gardes  enne- 
mies qui  s'y  étaient  retirées.  Gela  fait,  Grouchy  fit  prendre 
position  à  ses  troupes;  il  n'avait  cependant  fait  que  deux  lieues. 
Sur  le  soir  il  reçut  des  renseignements  positifs  que  les  prin- 
cipales forces  de  l'ennemi  étaient  dirigées  sur  Wavre;  mais 
il  était  plus  de  six  heures,  les  soldats  faisaient  leur  soupe;  il 
jugea  qu'il  serait  à  temps  le  lendemain  de  suivre  l'ennemi, 
qui  se  trouvait  ainsi  avoir  gagné  trois  heures  sur  lui.  Gette 
funeste  résolution  est  la  cause  principale  de  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo. 

Pendant  la  nuit  la  pluie  continua  à  tomber;  ce  qui  rendit 
à  peu  près  impraticable  pour  l'artillerie,  la  cavalerie  et 
même  l'infanterie,  tout  le  plat  pays.  Pendant  la  journée  du 
1 7  et  la  nuit  même  du  1 7  au  1 8 ,  les  flanqueurs  de  droite 
de  l'armée  française  rendirent  compte  qu'ils  étaient  en  com- 
munication avec  ceux  du  maréchal  Grouchy,  qui  avait  pour- 
suivi toute  la  journée  le  maréchal  Blûcher,  sans  qu'il  se  fût 
passé  aucun  événement  important.  A  neuf  heures  du  soir  le 
général  Milhaud,  qui  avait  marché  avec  son  corps  pour  main- 
tenir les  communications  avec  le  maréchal  Grouchy,  rendit 
compte  qu'il  avait  eu  connaissance  d'une  colonne  de  cavalerie 
ennemie,  qui,  de  Tilly,  s'était  repliée  en  toute  hâte  sur  Wavre. 
Un  corps  de  2,000  chevaux  fut  dirigé  sur  Hal,  menaçant  de 
tourner  la  droite  de  la  forêt  de  Soigne  et  de  se  porter  sur 
Bruxelles;  le  duc  de  Wellington,  alarmé,  y  envoya  sa  4*  di- 
vision d'infanterie.  Dans  la  nuit  la  cavalerie  française  rentra 
au  camp  ;  la  division  anglaise  resta  en  observation,  et  se  trouva 
paralysée  pendant  la  bataille. 
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L'Empereur,  avec  les  r\  â'.  G*"  corps  dinfanlerie,  la  Ganle, 
une  division  de  cavalerie  légère  de  Pajol  et  les  deux  corps  de 
cuirassiers  de  Milhaud   et  de  Kellermann,  en  tout  68.906 
hommes  et  deu\  cent  (juarante-deux  pièces  de  canon ,  était 
campé  en  avant  de  Plancenoit,  à  cheval  sur  la  grande  route 
de  Bruxelles,  à  quatre  lieues  et  demie  de  cette  grande  ville, 
ayant  devant  lui  Tannée  anglo-hollandaise,  forte  de  90.000 
hommes  et  de  deux  cent  cinquante-cinq  pièces  de  canon ^  dont 
le  (|uartier  général  était  à  Waterloo.  Le  maréchal  Grouchv. 
avec  36,000  hommes  et  cent  huit  pièces  de  canon,  devait 
être  à  Wavre:  mais  il  était  en  elFel  en  avant  de  Gemkloux, 
ayant  perdu  de  vue  Tarmée  prussienne;  celle-ci  était  à  Wavre. 
Ses  (|uatre  corps  y  étaient  réunis,  forts  de  7.^,000  hommes. 

A  dix  heures  du  soir  TEmpereur  expédia  un  officier  au  ma- 
réchal (irouchy,  (jue  Ton  supposait  sur  Wavre,  pour  lui  faire 
connaître  (|u  il  y  aurait  le  lendemain  une  grande  hataille;  que 
Tannée  anglo-hollandaise  était  en  position  en  avant  de  la  forêt 
de  Soigne,  sa  gauche  appuyée  au  village  de  la  Haye;  qu'il 
lui  ordonnait  de  détacher  avant  le  jour  de  son  camp  de  Wa- 
\re  une  division  de  7,000  hommes  de  toutes  armes  et  seize 
pièces  de  canon  sur  Saint-Lamhert,  |)our  se  joindre  à  la  droite 
de  la  (irande  Armée  et  opérer  avec  elle;  qu'aussitôt  qu'il  serait 
assuré  que  le  maréchal  Blûcher  aurait  évacué  Wavre,  soit 
pour  continuer  sa  retraite  sur  Bruxelles,  soit  pour  se  porter 
dans  toute  autre  direction,  il  devait  marcher  avec  la  majorité 
de  ses  troupes  pour  appuyer  le  détachement  qu'il  aurait  fait 
sur  Saint-l^amhert. 
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A  onze  heures  du  soir,  une  heure  après  que  cette  dépêche 
était  expédiée,  on  reçut  un  rapport  du  maréchal  Grouchy, 
daté  de  Gembloux,  cinq  heures  du  soir.  H  rendait  compte 
qu'il  était  avec  son  armée  à  Gembloux,  Ignorant  la  direction 
qu'avait  prise  le  maréchal  Blûcher,  et  s'il  s'était  porté  sur 
Bruxelles  ou  sur  Liège;  qu'en  conséquence,  il  avait  établi 
deux  avant-gardes,  l'une  entre  Gembloux  et  Wavre,  et  l'autre 
à  une  lieue  de  Gembloux,  dans  la  direction  de  Liège.  Ainsi, 
le  maréchal  Blûcher  lui  avait  échappé  et  était  à  trois  lieues 
de  lui!  Le  maréchal  Grouchy  n'avait  fait  que  deux  lieues  dans 
la  journée  du  1 7  ! 

Un  second  officier  lui  lut  envoyé  à  quatre  heures  du  matin 
pour  lui  réitérer  l'ordre  qui  lui  avait  été  expédié  à  dix  heures 
du  soir.  Une  heure  après,  à  cinq  heures,  on  reçut  un  nouveau 
rapport,  daté  de  Gembloux,  deux  heures  du  matin.  Le  maré- 
chal rendait  compte  qu'il  avait  appris  à  six  heures  du  soir  que 
Blûcher  s'était  dirigé  avec  toutes  ses  forces  sur  Wavre;  qu'en 
conséquence  il  avait  voulu  l'y  suivre  à  l'heure  même;  mais 
que.  les  troupes  ayant  déjà  pris  leur  camp  et  fait  la  soupe,  il 
ne  [)artirait  qu'au  jour  pour  arriver  de  bonne  heure  devant 
Wavre,  ce  qui  aurait  le  même  effet;  que  le  soldat  serait  bien 
reposé  et  plein  d'ardeur. 
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Pendant  la  nuit  l'Empereur  donna  tous  les  ordres  néces- 
saires pour  la  bataille  du  lendemain,  quoique  tout  lui  indi- 
quât qu'elle  n'aurait  pas  lieu.  Depuis  quatre  jours  que  les 
hostilités  étaient  commencées,  il  avait,  par  les  plus  habiles 
manœuvres,  surpris  ses  ennemis,  remporté  une  victoire  écla- 
tante et  séparé  les  deux  armées.  C'était  beaucoup  pour  sa 
gloire,  mais  pas  encore  assez  pour  sa  position.  Les  trois 
heures  de  retard  que  la  gauche  avait  éprouvées  dans  son  mou- 
vement l'avaient  empêché  d'attaquer,  comme  il  l'avait  pro- 
jeté ,  l'armée  anglo-hollandaise  dans  l'après-midi  du  1 7  ;  ce 
qui  eût  couronné  la  campagne.  Actuellement  il  était  probable 
que  le  duc  de  Wellington  et  le  maréchal  Blûcher  profitaient 
(le  cette  même  nuit  pour  traverser  la  forêt  de  Soigne  et  se 
réunir  devant  Bruxelles;  après  cette  réunion,  qui  serait  opé- 
rée avant  neuf  heures  du  matin ,  la  position  de  l'armée  fran- 
çaise deviendrait  bien  délicate.  Les  deux  armées  ennemies  se 
* 

renforceraient  de  tout  ce  qu'elles  avaient  sur  leurs  derrières. 
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G,ooo  Anglais  élaiont  débarqués  à  Ostende  depuis  peu  de 
jours:  c'étaient  des  troupes  do  retour  d'Amérique.  11  serait 
impossible  que  farinée  française  se  hasardât  à  traverser  la 
lorèt  de  Soigne  |)our  combattre  au  débouché  des  forces  plus 
que  doubles,  formées  et  en  position;  et  cependant,  sous  |>eu 
de  semaines,  les  armées  russe,  autrichienne,  bavaroise,  elc. 
allaient  passer  le  Hhin,  se  porter  sur  la  Marne.  Le  o""  cor|>>. 
i»n  observation  en  Alsace,  n'était  (|ue  de  !U),ooo  hommes. 

A  une  heure  du  matin,  fort  préoccupé  de  ces  grandes  pen- 
sées. Napoléon  sortit  à  pied ,  accompagné  seulement  de  son  grand 
maréchal:  son  dessein  était  de  suivre  Tarmée  anglaise  dan> 
sa  retraite  et  de  tacher  de  l'entamer,  malgré  l'obscuritt^  de  ia 
nuit,  aussitôt  quelle  serait  en  marche.  Il  parcourut  la  ligne 
des  grandgardes.  La  foret  de  Soigne  apparaissait  comme 
un  incendie:  l'horizon  entre  cette  foret,  Hraine-1  Alleud.  les» 
termes  de  la  Belle-Alliance  et  de  la  Haye,  était  resplendissant 
du  feu  (les  bivouacs:  le  plus  profond  silence  régnait,  l/armét» 
anglo-hollandaise  était  ensevelie  dans  un  profond  sommeil. 
suite  des  fatigues  ([u'elle  avait  essuyées  les  jours  précédents. 
\rri\é  près  des  bois  du  château  de  (loumont,  il  entendit  le 
bruit  d\ni(>  colonne  en  marche:  il  était  deux  heures  et  demie. 
Or.  à  cette  heure,  Tarrière-garde  de\ait  commencer  à  quitter 
sa  position  si  rennemi  était  en  retraite:  mais  cette  illusion 
fut  courte.  Le  bruit  cessa:  la  pluie  tombait  |>ar  torrents.  Di- 
vers oiliciers  envov(*s  en  reconnaissance  et  des  atlidés^  de  re^ 

« 

tour  à  trois  heures  et  demie,  conlirmèrent  que  les  Anglo-Hol- 
landais ne  faisaient  aucun  mouvement.  A  quatre  heures  les 
coureurs  lui  am<Mièrent  un  {)aysan  qui  avait  servi  de  guide  à 
une  brigade  de  cavalerie  anglaise  qui  axait  été  prendre  po- 
sition sur  lextréme  gauche  au  village  d Ohain.  lJeu\  déser- 
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leurs  belges,  qui  venaient  de  quitter  leur  régiment,  lui  rap- 
portèrent que  leur  armée  se  préparait  à  la  bataille;  qu'aucun 
mouvement  rétrograde  n'avait  eu  lieu;  que  la  Belgique  fai- 
sait des  vœux  pour  le  succès  de  l'Empereur;  que  les  Anglais 
et  les  Prussiens  y  étaient  également  haïs. 

Le  général  ennemi  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  contraire      M.ii.^ureu»em.nt 

le«  terres  d^lremp^ 

aux  intérêts  de  son  parti  et  de  sa  nation,  à  l'esprit  général         pariapiuie 

*■  l  O  «'mp^hrnt  Napoléon 

de  cette  campagne,  et  même  aux  règles  les  plus  simples  de  '** '"^.f^" tgi«T^*" ' 
la  guerre,  que  de  rester  dans  la  position  qu'il  occupait  :  il 
avait  derrière  lui  les  défilés  de  la  forêt  de  Soigne;  s'il  était 
battu,  toute  retraite  lui  était  impossible.  Les  troupes  fran- 
çaises étaient  bivouaquées  au  milieu  de  la  boue;  les  officiers 
tenaient  pour  impossible  de  donner  bataille  dans  le  jour;  l'ar- 
tillerie et  la  cavalerie  ne  pourraient  manœuvrer  dans  les 
terres  tant  elles  étaient  détrempées;  ils  estimaient  qu'il  fau- 
drait douze  heures  de  beau  temps  pour  les  étancher. 

Le  jour  commençait  à  poindre;  l'Empereur  rentra  à  son 
quartier  général  plein  de  satisfaction  de  la  grande  faute  que 
faisait  le  général  ennemi,  et  fort  inquiet  que  le  mauvais  temps 
ne  l'empêchât  d'en  profiter.  Mais  déjà  l'atmosphère  s'éclair-         u  i^mp». 

qtii  of  nible  tr  renHPlln;, 

cissait;  à  cinq  heures  il  aperçut  quelques  faibles  rayons  de  ce    «nm,e.««p*ninc« 
soleil  qui  devait,   avant  de  se  coucher,  éclairer  la  perte  de 
l'armée  anglaise;  l'oligarchie  britannique  en  serait  renversée! 
La  France  allait  se  relever  dans  ce  jour  plus  glorieuse,  plus 
puissante  et  plus  grande  que  jamais! 

L'armée  anglo- hollandaise  était  en  bataille  sur  la  chaussée  T«rnin. 

i>c(-up^  par  l'amir» 

de  Charleroi  k  liruxelles,  en  avant  de  la  forêt  de  Soigne,      ngio-hoiundai... 
couronnant  un  assez  beau  plateau.   La  droite,  composée  des 
i'*  et  q"*  divisions  anglaises  et  de  la  division  de  Brunswick, 
commandées  par  les  généraux  Cook  et  Clinton,  s'appuyait 
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L'Empereur,  avec  les  r^  â*\  G*'  corps  d'infanterie,  la  Garde, 
une  division  de  cavalerie  légère  de  Pajol  et  les  deux  corps  de 
cuirassiers  de  iMilhaud  et  de  Kellermann,  en  tout  68.906 
hommes  et  deu\  cent  (juarante-deux  pièces  de  canon  «  était 
campé  en  avant  de  Plancenoil,  à  cheval  sur  la  grande  route 
de  Bruxelles,  à  quatre  lieues  et  demie  de  cette  grande  ville, 
ayant  devant  lui  Tannée  anglo-hollandaise,  forte  de  90.000 
hommes  et  de  deux  cent  cinquante-cinq  pièces  de  canon,  dont 
le  (|uartier  général  était  à  Waterloo.  Le  maréchal  Grouchy. 
avec  3^1,000  hommes  et  cent  huit  pièces  de  canon,  devait 
être  à  Wavre;  mais  il  était  en  elfet  en  avant  de  Gembloux, 
ayant  perdu  de  vue  l'armée  prussienne;  celle-ci  était  à  Wavre. 
Ses  (juatre  corps  y  étaient  réunis,  forts  de  75,000  hommes. 

A  dix  heures  du  soir  l'Empereur  expédia  un  officier  au  ma- 
réchal (irouchy,  que  Ton  supposait  sur  Wavre,  pour  lui  faire 
connaître  quil  y  aurait  le  lendemain  une  grande  bataille;  que 
l'armée  anglo-hollandaise  était  en  position  en  avant  de  la  forêt 
de  Soigne,  sa  gauche  appuyée  au  village  de  la  Haye;  qu'il 
lui  onlonnait  de  détacher  avant  le  jour  de  son  camp  de  Wa- 
vre une  division  de  7,000  hommes  de  toutes  armes  et  seiie 
pièces  de  canon  sur  Saint-Lambert,  pour  se  joindre  à  la  droite 
de  la  Grande  Armée  et  opérer  avec  elle;  qu'aussitôt  qu'il  serait 
assuré  que  le  maréchal  Blûcher  aurait  évacué  Wavre,  soit 
j)our  continuer  sa  retraite  sur  Bruxelles,  soit  pour  se  porter 
dans  toute  autre  direction,  il  devait  marcher  avec  la  majorité 
de  ses  troupes  pour  appuyer  le  détachement  qu'il  aurait  fait 
sur  Saint-Lambert. 
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Aii{jlais  seuls,  cjui  dlaienl  au  nombre  de  4o,ooo  hommes  au 
plus,  pouvaient  être  comptés  comme  tels. 

A  huit  heures,  on  apporta  le  déjeuner  de  TEmpereur,  où 
s'assirent  plusieurs  olîiciers  généraux.  Il  dit  :  rr  L'armée  enne- 
mie est  supérieure  à  la  nôtre  de  près  d'un  quart  **^;  nous  n'en 
avons  pas  moins  quatre-vingt-dix  chances  pour  nous,  et  pas 
dix  contre.  —  Sans  doute,  dit  le  maréchal  Ney,  qui  entrait 
dans  ce  moment,  si  le  duc  de  Wellington  était  assez  simple 
pour  attendre  Votre  Majesté;  mais  je  viens  lui  annoncer  que 
déjà  ses  colonnes  sont  en  pleine  retraite;  elles  disparaissent 
dans  la  foret.  —  Vous  avez  mal  vu,  lui  répondit  ce  prince; 
il  nVsl  plus  temps;  il  s'exposerait  à  une  perte  certaine;  il  a 
jeté  les  dés,  et  ils  sont  pour  nous!^ 

Dans  ce  moment  des  olîiciers  d'artillerie  qui  avaient  par- 
couru la  plaine  annoncèrent  que  l'artillerie  pouvait  manœu- 
vrer, quoique  avec  quelques  difficultés,  qui  dans  une  heure 
seraient  bien  diminuées.  Aussitôt  l'Empereur  monta  à  cheval; 
il  se  porta  aux  tirailleurs  vis-à-vis  la  Haye-Sainte,  reconnut  de 
nouveau  la  ligne  ennemie,  et  chargea  le  général  du  génie 
Haxo,  officier  de  confiance,  de  s'en  approcher  davantage  pour 
s'assurer  s'il  avait  été  élevé  quelques  redoutes  ou  retranche- 
ments. Ce  général  revint  promptement  rendre  compte  qu'il 
n  avait  aperçu  aucune  trace  de  fortification.  L'Empereur  ré- 
fléchit un  quart  d'heure,  dicta  l'ordre  de  bataille,  cjue  deux 
généraux  écrivaient  assis  par  terre.  Les  aides  de  camp  le  por- 
tèrent aux  divers  corps  d'armée,  qui  étaient  sous  les  armes, 
pleins  d'impatience  et  d'ardeur.  L'armée  s'ébranla  et  se  mit 
en  marche  sur  onze  colonnes. 

"*  Voir  !♦•  tableiiii  de  la  |>agt»  lîiH. 
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«le  Charleroi,  la  droite  dans  la  direction  de  Frischermont  ;  il 
occupait  une  ëtendue  d'environ  900  toises;  ses  batteries  étaient 
sur  sa  gauche,  près  de  la  chaussée  de  Charleroi,  et  sur  son 
centre. 

Avant  (jue  cette  deuxième  ligne  fût  formée,  les  têtes  des 
trois  colonnes  de  la  réserve  arrivèrent  à  leurs  points  de  déploie- 
ment. La  grosse  cavalerie  de  la  Garde  se  plaça  à  100  toises 
derrière  Kellermann,  en  bataille  sur  deux  lignes,  à  3o  toises 
«rinter\alle.  la  gauche  du  côté  de  la  chaussée  de  Nivelles,  la 
droite»  du  côté  de  celle  de  Charleroi,  Tartillerie  au  centre.  La 
colonne  du  centre,  formée  par  Tinfanterie  de  la  Garde,  se  dé- 
ploya sur  six  lignes,  chacune  de  quatre  bataillons,  à  distance 
de  !«)  toises  Tune  de  Tautre,  à  cheval  sur  la  route  de  Charle- 
roi et  un  peu  avant  la  ferme  de  Rossomme.  Les  batteries  d'ar- 
tillerie appartenant  aux  différents  régiments  se  placèrent  sur 
la  gauche  et  la  droite,  celles  à  pied  et  à  cheval  de  la  réserve 
derrière  les  lignes.  La  troisième  colonne  (les  chasseurs  à  che- 
val et  les  lanciers  de  la  Garde)  se  déploya  sur  deux  lignes  à 
3o  toises  d'intervalle,  à  100  toises  derrière  le  général  Milhaud. 
la  gauche  à  la  chaussée  de  Charleroi ,  et  la  droite  du  côté  de 
Frischermont,  son  artillerie  légère  sur  son  centre.  A  dix  heures 
et  demie,  ce  qui  parait  incroyable,  tout  le  mouvement  était 
achevé,  toutes  les  troupes  étaient  à  leur  position.  Le  plus  pro- 
fond silence  régnait  sur  le  champ  de  bataille. 

L'armée  se  trouvait  rangée  sur  six  lignes  formant  la  figure 
de  six  V:  les  deux  premières  d'infanterie,  ayant  la  cavalerie 
légère  sur  les  ailes;  la  troisième  et  la  quatrième  de  cuirassiers; 
la  cinquième  et  la  sixième  de  cavalerie  de  la  Garde,  avec  six 
lignes  d'infanterie  de  la  (Jarde,  perpendiculairement  placées 
au  sommet  des  six  \;  et  le  6**  corps  en  colonne  serrée,  per- 
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Pendant  la  nuit  TEmpereur  donna  tous  les  ordres  néces-        iu.uai>.ur,. 
saires  pour  la  bataiilo  du  lendemain,  quoique  tout  lui  indi-         jusquaion 

|w»r  rîîmperpur. 

(juàt  qu'elle  n'aurait  pas  lieu.  Depuis  quatre  jours  que  les 
hostilités  étaient  eommencées,  il  avait,  par  les  plus  habiles 
manuMivres,  surpris  ses  ennemis,  remporté  une  victoire  écla- 
tante et  séparé  les  deux  armées.  C'était  beaucoup  pour  sa 
(jloire,  mais  pas  encore  assez  pour  sa  position.  Les  trois 
heures  de  retard  que  la  {jauche  avait  éprouvées  dans  son  mou- 
vement l'avaient  empêché  d'attaquer,  comme  il  l'avait  pro- 
jeté, l'armée  aufjlo-hollandaise  dans  l'après-midi  du  17:  ce  iicr.int 

que 

qui  eut  couronné  la  campagne.  Actuellement  il  était  probable  Biuchor  a  wdiiogion 
que  le  duc  de  Wellington  et  le  maréchal  Blûcher  profilaient  • '^f^r  ir«r  iounion 
de  cette  même  nuit  pour  traverser  la  foret  de  Soigne  et  se 
réunir  devant  Bruxelles;  après  cette  réunion,  qui  serait  opé- 
rée avant  neuf  heures  du  matin,  la  position  de  l'armée  fran- 
çaise deviendrait  bien  délicate.  Les  deux  armées  ennemies  se 
renforceraient  de  tout  ce  qu'elles  avaient  sur  leurs  derrières. 


nw  Ji*rAiiM'. 
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(1  un  détachement  du  maréchal  Grouchy  par  sa  droite,  et   ne 
Noulait  pas  courir  les  chances  de  s'en  trouver  sépare. 

.1  .i- 1KH...IOUI .        Pendant  que  tout  se  préparait  pour  cette  attaque  décisive. 

.ii.g^uri.«  jji  division  du  prince  Jérùnie,  sur  la  gauche,  engagea  la  fu- 
sillade au  hois  de  Goumont;  bientôt  elle  devint  très-vivp. 
L'ennemi  ayant  démasqué  près  de  quarante  pièces  d'artillerie. 
h>  général  Ueille  lit  avancer  la  batterie  d'artillerie  de  sa  a*  di- 
vision, et  l'Empereur  envoya  l'ordre  au  général  Keliormann 
de  Faire  avancer  ses  douze  pièces  d'artillerie  légère.  La  canon- 
nade devint  bientôt  fort  vive.  Le  prince  Jérôme  enleva  plu- 
sieurs fois  le  bois  de  Goumont,  et  plusieurs  fois  en  lut  iv- 
poussé:  il  était  défendu  par  la  division  des  gardes  angolaises. 
les  meilleures  troupes  de  l'ennemi,  qu'on  vil  avec  plaisir  être 
sur  sa  droite,  ce  ({ui  rendait  plus  facile  la  grande  attaque  sur 
la  gauche.  La  division  Foy  soutint  la  division  du  prince  Jé- 
rôme. 11  se  fit  de  |)art  et  d'autre  des  prodiges  de  valeur:  les 
gardes  anglaises  couvrirent  de  leurs  cadavres  le  bois  et  les; 
a\enues  du  château,  mais  non  sans  vendre  chèrement  leur 
sang.  A|)rès  diverses  vicissitudes  (|ui  occupèrent  plusieurs 
luHires  de  la  journée,  le  bois  tout  entier  resta  aux  Français; 
mais  le  château,  où  s'étaient  crénelés  plusieurs  centaines  de 
braves,  o|qK)sait  une»  résistance  invincible:  l'Empereur  or- 
donna de  réunir  une  batterie  de  huit  obusiers  qui  mirent  le 
ffMi  aux  granges  et  aux  toits  et  rendirent  les  Français  maîtres 
de  cette  ptisition. 
v>  Le  maréchal  Nev  (d)tint  l'honneur  de  commander  la  grande 

attaque  du  centre:  elle  ne  [xmvait  pas  être  confiée  à  un  homme 
plus  brav<»  et  |)lus  accoutumé  à  ce  genre  d'aiïaires.  11  envova 
un  de  ses  aidos  de  camp  prévenir  que  tout  était  prêt  et  qu*il 
n'attendait  plus  ({ue  le  signal.  Avant  de  le  donner,  TEmpereur 
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voulut  jeler  un  dernier  regard  sur  tout  le  champ  de  bataille, 
et  aperrut  dans  la  direction  de  Saint-Lambert  un  nuafje  qui 
lui  parut  être  des  troupes.  Il  dit  à  son  major  général:  ^Ma- 
réchal, que  voyez-vous  sur  Saint-Lambert?  —  J'y  crois  voir 
T)  à  G,ooo  hommes:  c'est  probablement  un  détachement  de 
(irouchy.^  Toutes  les  lunettes  de  Tétat-major  furent  fixées  sur 
ce  point.  Le  temps  était  assez  brumeux.  Les  uns  soutenaient, 
comme  il  arrive  en  pareille  occasion,  qu'il  n'y  avait  pas  de 
troupes,  que  c'étaient  des  arbres,  d  autres  que  c'étaient  des 
colonnes  en  position,  (pielques-uns  que  c'étaient  des  troupes 
en  marche.  Dans  cette  incertitude,  sans  plus  délibérer,  il  fit 
appeler  le  lieutenant  général  Daumont,  et  lui  ordonna  de  se 
porter,  avec  sa  division  de  cavalerie  légère  et  celle  du  général 
Subervie,  pour  éclairer  sa  droite,  communiquer  promptement 
avec  les  troupes  qui  arrivaient  sur  Saint-Lambert,  opérer  la 
réunion  si  elles  appartenaient  au  maréchal  Grouchy,  les  con- 
tenir si  elles  étaient  ennemies.  Ces  3,ooo  hommes  de  cava- 
lerie n'eurent  qu'à  l'aire  un  à-droite  par  quatre  pour  être  hors 
des  lignes  de  l'armée;  ils  se  portèrent  rapidement  et  sans  con- 
fusion à  3,000  toises,  et  s'y  rangèrent  en  bataille,  en  potence 
sur  toute  la  droite  de  l'armée. 


AvaDt  d'eugaigrr 
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Ln  (juart  d  heure  après  un  ollicier  de  chasseurs  amena  un 
hussard  noir  prussien  (|ui  venait  d'être  fait  prisonnier  par  les 
coureurs  d'une  colonne  volante  de  3oo  chasseurs  qui  battait 
l'estrade  entre  Wavre  et  IMancenoit.  (le  hussard  était  por- 
teur «lune  lettre:  il  était  fort  intelligent,  et  donna  de  vive 
voix  tous  les  renseignements  que  Ion  put  désirer.  La  colonne 
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qu'on  apercevait  à  Saint-Lambert  était  Tavant-garde  du  géné- 
ral prussien  Bulow,  qui  arrivait  avec  3o,ooo  hommes;  c'était 
le  4®  corps  prussien ,  qui  n'avait  pas  donné  à  Ligny.  La  lettre 
était  eCfectivement  l'annonce  de  l'arrivée  de  ce  corps  ;  ce  gé- 
néral demandait  au  duc  de  Wellington  des  ordres  ultérieurs. 
Le  hussard  dit  qu'il  avait  été  le  matin  à  Wavre,  que  les  trois 
autres  corps  de  l'armée  prussienne  y  étaient  campés,  qu'ils  y 
avaient  passé  la  nuit  du  17  au  18,  qu'ils  n'avaient  aucun 
Français  devant  eux,  qu'il  supposait  que  les  Français  avaient 
marché  sur  Plancenoit,  qu'une  patrouille  de  son  régiment 
avait  été  dans  la  nuit  jusqu'à  2  lieues  de  Wavre  sans  ren- 
Ati«ene8iexi>édié      coutrer  aucuu  corps  français.  Le  duc  de  Dalmatie  expédia 

à  Grouchy 

avec  ordre  de  wrabaitre   sur-lc-champ  la  Icttrc  intcrccotée  et  le  rapport  du  hussard  au 

sur  Bulow.  *  *■  *  ^ 

maréchal  Grouchy,  auquel  il  réitéra  l'ordre  de  marcher  de 
suite  sur  Saint-Lambert,  et  de  prendre  à  dos  le  corps  du  gé- 
néral Bulow.  Il  était  onze  heures;  l'officier  n'avait  au  plus  que 
/i  ou  5  lieues  à  faire,  toujours  sur  de  bons  chemins,  pour  at- 
teindre le  maréchal  Grouchy  :  il  promit  d'y  être  à  une  heure. 
Par  la  dernière  nouvelle  reçue  de  ce  maréchal ,  on  savait  qu'il 
devait,  à  la  pointe  du  jour,  se  porter  sur  Wavre;  or  de  Gem- 
bloux  à  Wavre  il  n'y  a  que  3  lieues  :  soit  qu'il  y  eût  ou  non 
reçu  les  ordres  expédiés  dans  la  nuit  du  quartier  impérial,  il 
devait  être  indubitablement  engagé,  à  l'heure  qu'il  était,  de- 
Le  général  Daumont  vant  Wavre.  Lcs  luncttes  dirigées  sur  ce  point  n'apercevaient 
à  Grouchy         HCU  ;  OU  n'euteudait  aucun  coup  de  canon.  Peu  après,  le  gé- 

un  axiB  semblable.  *  ^ 

néral  Daumont  envoya  dire  que  quelques  coureurs  bien  mon- 
tés, qui  le  précédaient,  avaient  rencontré  des  patrouilles  en- 
nemies dans  la  direction  de  Saint- Lambert,  qu'on  pouvait 
tenir  pour  sûr  que  les  troupes  que  Ton  y  voyait  étaient  enne- 
mies, qu'il   avait  envoyé  dans  plusieurs  directions  des   pa- 
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trouilles  il  élite  pour  communiquer  avec  le  maréchal  Grouchv 
et  lui  porter  des  avis  et  des  ordres. 

L  Empereur  fil  ordonner  immédiatement  au  comte  de  Lobau 
le  traverser  la  chaussée  de  Charleroi  par  un  changement  de 
lirection  à  droite  par  division,  et  de  se  porter,  pour  soutenir 
la  cavalerie  léfjère,  du  coté  de  Saint-Lambert;  de  choisir  une 
bonne  |)osition  intermédiaire,  où  il  pût  avec  10,000  hommes 
en  arrêter  3o,ooo,  si  cela  devenait  nécessaire;  d'attaquer  vi- 
vement les  Prussiens  aussitôt  qu'il  entendrait  les  premiers 
coups  de  canon  des  troupes  que  le  maréchal  Grouchy  avait 
détachées  derrière  eux.  Ces  dispositions  furent  exécutées  sur- 
le-champ.  Il  était  de  la  plus  haute  importance  que  le  mou- 
\ement  du  comte  de  Lobau  se  lit  sans  retard.  Le  maréchal 
(irouchy  devait  avoir,  de  VVavre,  détaché  G  à  7,000  hommes 
sur  Saint-Lambert,  lescpiels  se  trouveraient  compromis,  puisque 
le  corps  du  général  Bulow  était  de  3o,ooo  hommes:  tout 
comme  le  corps  du  général  liulow  serait  compromis  et  perdu 
si,  au  moment  qu'il  serait  attaqué  en  queue  par  6  à  7,000 
hommes,  il  était  attaqué  en  tête  par  un  homme  du  caractère 
du  comte  de  Lobau.  17  à  18,000  Français,  disposés  et  com- 
mandés ainsi,  étaient  d'une  valeur  bien  supérieure  à  3o,ooo 
Prussiens.  Mais  ces  événements  portèrent  du  changement  dans 
le  premier  plan  de  l'Empereur  ;  il  se  trouva  allaibli  sur  le 
champ  de  bataille  de  10,000  hommes  qu'il  était  obligé  d  en- 
voyer contre  le  général  Bulow  ;  ce  n'était  plus  que  69,000 
hommes  qu'il  avait  contre  (jo,ooo.  Ainsi  l'armée  ennemie 
contre  laquelle  il  avait  à  lutter  venait  d  être  augmentée  de 
3o,()oo  hommes  déjà  rendus  sur  le  champ  de  bataille;  elle 
était  de  120,000  honnnes  contre  (>(),ooo  :  c'était  un  contre 
deux.  -Nous  avions  ce  matin  quatre-vingt-dix  chances  pour 
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nous,  dit-il  au  duc  de  Dalmaûe;  i  arrivée  de  Bulow  nous  en 
fait  perdre  trente,  mais  nous  en  avons  encore  soî^Lante  coiitr<> 
quarante;  et,  si  Grouchy  répare  l'horrible  faute  qu'il  a  com- 
mise hier  de  s'amuser  à  (lembioux^  et  envoie  son  détachement 
avec  rapidité,  hi  victoire  en  sera  plus  décisive,  car  le  corps  dt* 
Bulow  sera  entièrement  perdu.?' 

On  était  sans  inquiétude  pour  le  maréchal  (irouchy;  a|)rè> 
le  détachement  (|u'il  aurait  pu  faire  sur  Saint -Lambert,  il  lui 
restait  encore  37  à  tî8,ooo  hommes;  or  les  trois  corps  que  le 
maréchal  Blucher  avait  à  Wavre,  (|ui  devant  Lig^ny  étaient  de 
()o.ooo  hommes,  étaient  réduits  à  /lo^ooo,  non-seiilemeiil 
par  la  perte  de  ^o.ooo  (|u*il  avait  éprouvée  dans  la  bataille. 
mais  aussi  par  ccdle  de  >:»<). ooo  hommes  4|ui  s  étaient  (Ic^baiidés 
et  rava{j[eaient  les  bords  de  la  Meuse,  et  par  quelques  déta- 
chements au\(piels  ce  maréchal  avait  été  obli(][é  pour  les  cou- 
vrir, ainsi  que  les  bafj^ajj^es  qui  se  trouvaient  dans  la  direction 
de  Namur  et  de  Liéjj^?:  or  'io.ooo  ou  43, 000  Prussiens, 
battus.  d(''coura^('»s.  m;  pouvaient  pas  imposer  à  â8,ooo  Fran- 
(;ais  bien  placés  et  victorieux. 


K  miili, 

Napul<Hin 

lait  mmm>*ii<'t-r 

"•tuqoe  pnuci|»aii 

Mir 

|j   llHt^Saiiiir. 


Il  était  muli .  les  tirailleurs  étai(M)t  en}][a{j[és  sur  toute  la 
li{pie:  mais  b;  combat  n  avait  réellement  lieu  (|ue  sur  la  gauche. 
dans  le  bois  et  au  chsUeau  dt;  (loumont.  Du  côté  de  Textréme 
droite.  b*s  troupes  du  {][én(*ral  Bulow  étaient  encore  slation- 
naires:  elles  paraissaient  se  former  et  attendre  que  leur  artil- 
lerie eut  passé  le  délib».  I/Kmpt»reur  envo\a  Tordre  au  maré- 
chal Ne\  de  comrn«*ncer  le  feu  de  ses  batteries,  de  semparer 
de  la  ferme  de  la  Haye-Sainte  et  dV  mettre  en  position  une 
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division  d'infanterie,  de  s'emparer  également  du  village  de  la 
Haye  et  d'en  dëposter  l'ennemi,  aûn  d'intercepter  toute  com- 
munication entre  l'armée  anglo-hollandaise  et  le  corps  du 
général  Bulow.  Quatre-vingts  bouches  à  feu  vomirent  bientôt 
la  mort  sur  toute  la  gauche  de  la  ligne  anglaise;  une  de  ses 
divisions  fut  entièrement  détruite  par  les  boulets  et  la  mi- 
traille. Pendant  que  cette  attaque  était  démasquée,  l'Empereur 
observait  avec  attention  quel  serait  le  mouvement  du  général 
ennemi  ;  il  n'en  fit  aucun  sur  sa  droite  ;  mais  il  s'aperçut  qu'il 
préparait  sur  la  gauche  une  grande  charge  de  cavalerie;  il  s'y 
porta  au  galop.  La  charge  avait  eu  lien  ;  elle  avait  repoussé 
une  colonne  d'infanterie  qui  s'avançait  sur  le  plateau,  lui  avait 
enlevé  deux  aigles  et  désorganisé  sept  pièces  de  canon.  Il 
ordonna  à  une  brigade  de  cuirassiers  du  général  Milhaud,  de 
la  deuxième  ligne,  de  charger  cette  cavalerie.  Elle  partit  aux 
cris  de  vive  l'Empereur!  La  cavalerie  anglaise  fut  rompue,  la 
plus  grande  partie  resta  sur  le  champ  de  bataille;  les  canons 
furent  repris,  l'infanterie  protégée.  Diverses  charges  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  eurent  lieu:  le  détail  en  appartient  plus  à 
l'histoire  de  chacjue  régiment  qu'à  l'histoire  générale  de  la  ba- 
taille, où  ces  récits  multipliés  ne  porteraient  que  du  désordre. 
11  suffit  de  dire  qu'après  trois  heures  de  combat  la  ferme  de 
la  Haye-Sainte,  malgré  la  résistance  des  régiments  écossais, 
fut  occupée  par  l'infanterie  française,  et  le  but  que  s'était 
promis  le  général  français  obtenu.  Les  6*"  el  ;V  divisions  an- 
glaises furent  détruites.  Le  général  Picton  resta  mort  sur  le 
champ  de  bataille. 

L'Empereur  parcourut  pendant  ce  combat  la  ligne  d'infan- 
terie du  \"  corps,  la  ligne  de  cavalerie  des  cuirassiers  Milhaud 
el  celle  en  troisième  ligne  de  la  Garde,  au  milieu  des  boulets. 
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(le  la  mitraille  et  des  obus;  ils  ricochaient  dune  ligne  à 
l'autre.  Le  brave  général  Devaux,  commandant  Tartilierie  de 
la  Garde,  qui  était  à  ses  cotés,  fut  enlevé  par  un  boulet;  perte 
sensible,  surtout  dans  ce  moment,  puisquïl  savait  mieux  que 
personne  les  positions  qu'occupaient  les  réserves  de  Tartillerie 
de  la  Garde,  fortes  de  quatre-vingt-seize  bouches  à  feu.  Le 
général  de  brigade  Lallemand  lui  succéda,  et  fut  blessé  peu 
après. 

Le  désordre  était  dans  l'armée  anglaise;  les  bagages,  les 
charrois,  les  blessés,  voyant  les  Français  s'approcher  de  la 
chaussée  de  Bruxelles  et  du  principal  débouché  de  la  forèl, 
accouraient  en  foule  pour  opérer  leur  retraite.  Tous  les  fuyards 
anglais,  belges,  allemands,  qui  avaient  été  sabrés  par  la  cava- 
lerie, se  précipitaient  sur  Bruxelles.  Il  était  quatre  heures:  la 
victoire  aurait  dès  lors  été  décidée  ;  mais  le  corps  du  général 
Bulow  opéra  dans  ce  moment  sa  puissante  diversion. 

Dès  deux  heures  après  midi,  le  général  Daumont  avait  fait 
prévenir  que  le  général  Bulow  débouchait  sur  trois  colonnes, 
et  que  les  chasseurs  français  tiraillaient  tout  en  se  retirant 
devant  l'ennemi,  qui  lui  paraissait  très-nombreux;  il  Tévaluait 
H  plus  de  4o,ooo  hommes;  il  disait  de  plus  que  ses  coureurs, 
bien  moulés,  avaient  fait  plusieurs  lieues  dans  diverses  direc- 
tions, n'avaient  rapporté  aucune  nouvelle  du  maréchal  Grou- 
chy  ;  qu'il  ne  fallait  donc  pas  compter  sur  lui.  Dans  ces  mêmes 
moments  lEmpereur  reçut  de  (iembloux  des  nouvelles  bien 
fâcheuses.  Le  maréchal  Groucliy,  au  lieu  d'être  parti  de  Gem- 
bloux  à  la  pointe  du  jour,  comme  il  l'avait  annoncé  par  sa 
dépêche  de  deux  heures  après  minuit,  n'avait  pas  encore  quitté 
ce  camp  à  dix  heures  du  matin.  L  ollicier  l'allribuait  à  Thor- 
rible  temps  qu'il  faisait  :  motif  ridicule.  Cette  inexcusable  len- 
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leur  dans  des  circonstances  si  délicates,  de  la  part  d'un  officier 
aussi  zëié,  ne  se  pouvait  expliquer. 


VI 

Cependant  la  canonnade  tarda  peu  à  s'engager  entre  le 
gënëral  Bulow  et  le  comte  de  Lobau.  L'armée  prussienne  mar- 
chait en  échelons,  le  centre  en  avant.  Sa  ligne  de  bataille 
était  perpendiculaire  sur  le  flanc  droit  de  l'armée,  parallèle- 
ment à  la  chaussée  de  la  Haye-Sainte  à  Plancenoit.  L'échelon 
du  centre  démasqua  une  trentaine  de  bouches  à  feu  ;  Fartillerie 
lui  en  opposa  un  pareil  nombre.  Après  une  heure  de  canon- 
nade, le  comte  de  Lobau,  s'apercevant  que  le  premier  éche- 
lon n'était  pas  soutenu,  marcha  à  lui,  l'enfonça  et  le  repoussa 
fort  loin:  mais  les  deux  autres  lignes,  qui  paraissaient  avoir 
été  retardées  par  les  mauvais  chemins,  rallièrent  le  premier 
échelon,  eL  sans  essayer  d'enfoncer  la  ligne  française,  elles 
cherchèrent  à  la  déborder  par  un  à-gauche  en  bataille.  Le 
comte  de  Lobau.  craignant  d'être  tourné,  exécuta  sa  retraite 
en  échiquier,  en  s'approchanl  de  Tarmée.  Les  feux  des  batte- 
ries prussiennes  doublèrent:  on  compta  jusqu'à  soixante  bou- 
ches à  feu;  les  boulets  tombaient  sur  la  chaussée  en  avant  et 
en  arrière  de  la  Belle-Alliance,  où  se  trouvait  l'Empereur  avec 
la  (tarde;  c'était  la  ligne  d'opération  de  l'armée.  Au  moment 
le  plus  critique  l'ennemi  s'était  tellement  approché,  que  sa  mi- 
traille labourait  cette  chaussée.  L'Kmpereur  ordonna  alors 
au  général  Duhesme.  qui  commandait  la  jeune  Garde,  de  se 
porter  sur  la  droite  du  6^  corps  avec  ses  deux  brigades  d'infan- 
terie et  vingt-quatre  bouches  à  feu  de  la  Garde.  Un  quart 
d'heure  après  cette  formidable  batterie  commença  le  feu;  l'ar- 


L«  eonlc  4r  Lobau 

eootieot  Bnlow 

cherchant  à  déborder 

la  droite  des  Prançaù. 


?iapoUoa 

fait  MVlFflir 

!••  conte  de  Lobau 

par 

DoheMie. 


Miintiiii  a(hè«f 
de  ivfoul«>r  Ruiim 
qui 
bat  en  nrinilf . 


176 


COMMENTAIRES  DE  NAPOLEON  !•-. 


tillerie  française  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  supériorité:  elle 
était  mieux  servie  et  mieux  placée.  Aussitôt  que  la  jeune  Garde 
fui  engagée,  le  mouvement  des  Prussiens  parut    arrêté:  on 
remarqua  du  flottement  dans  leur  ligne;  cependant  ils  eonti* 
nuèrent  encore  à  la  prolonger  par  leur  gauche,  débordant  la 
droite  française  arrivant  jusqu'à  la  hauteur  de  Plancenoit.  L^ 
lieutenant  général  Morand  se  porta  alors  avec  quatre  bataillons 
de  vieille  (iarde  et  seize  pièces  de  canon  à  la  droite  de  ia  jeun*" 
(iarde:  deux  régiments  de  vieille  Garde  prirent  position  en 
avant  de  Plancenoil.  La  ligne  prussienne  se  trouva  débordée. 
le  général  Hulow  fut  repoussé,  sa  gauche  fit  un  mouvement  en 
arrière,  convergea,  et  insensiblement  toute  sa  ligne   recula. 
Le  comte  de  Lohau.  le  général  Duhesme  et  le  général  iMorand 
marchèrent   en  avant:    ils   occupèrent   bientôt    les    positions 
qu'avait  occupées  1  artillerie  du  général  Bulo>v.  Non-seulement 
ce  général  avait  épuisé  son  atta(|ue,  démasqué  toutes  ses  ré- 
serves, mais,  d abord  contenu,  il  était  à  présent  en   retraite. 
Les  boulets  prussiens  non- seulement  n'arrivaient  plus  sur  la 
chaussée  de  Charleroi,  mais  n'atteignaient  pas  les  positions 
qu'axait  occupées  le  comte  de  Lobau.  II  était  sept  heures  du 
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Il  y  avait  deux  heures  que  le  comte  d  Erlon  s'était  emparé 
de  la  Haye,  avait  débordé  toute  la  gauche  anglaise  et  la  droite 
du  général  Hulow.  La  caxalerie  h'»gère  du  i'"  corps,  poursui- 
\ant  I  infanterie  ennemie  sur  le  plateau  de  la  Haye,  avait  été 
ramenée  par  une  caxalerie  supérieure  en  nombre;  le  comte 
Milhaud  gravit  alors  la  hauteur  avec  ses  cuirassiers,  et  fit 
prévenir  le  général  Lefebvre-Desnoëttes.  qui  se  mit  aussitôt 
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au  trot  pour  le  soutenir.  H  était  cinq  heures;  c'était  le  mo- 
ment où  Fattaque  du  général  Bulow  était  le  plus  menaçante, 
où,  loin  d'être  contenu,  il  montrait  toujours  de  nouvelles 
troupes  qui  étendaient  sa  ligne  sur  la  droite.  La  cavalerie  an- 
glaise fut  repoussée  par  les  intrépides  cuirassiers  et  les  chas- 
seurs de  la  Garde.  Les  Anglais  abandonnèrent  tout  le  champ 
de  bataille  entre  la  Haye-Sainte  et  Mont-Saint-Jean,  celui 
qu'avait  occupé  toute  leur  gauche,  et  furent  acculés  sur  leur 
droite.  A  la  vue  de  ces  charges  brillantes,  des  cris  de  victoire 
se  firent  entendre  sur  le  champ  de  bataille.  L'Empereur  dit  :  Napoléon 

«t  forcé  de  toutenir 

^  C'est  trop  tôt  d'une  heure;  cependant  il  faut  soutenir  ce  qui        ****•  •'H»« 

*  ■  *■  prématurée, 

est  (mïr.v  11  envoya  Tordre  aux  cuirassiers  Kellermann,  qui    *""*  *  IfTe^*»"* ''*'* 

f-'..'  •«•  1  11  .  contre  Bolow . 

étaient  toujours  en  position  sur  la  gauche,  de  se  porter  au 
grand  trot  pour  appuyer  la  cavalerie  sur  le  plateau.  Le  géné- 
ral Bulow  menaça  dans  ce  moment  le  flanc  et  les  derrières  de 
l'armée:  il  était  important  de  ne  faire  aucun  mouvement  ré- 
trograde nulle  part,  et  de  se  maintenir  dans  la  position, 
quoique  prématurée,  qu'avait  prise  la  cavalerie.  Ce  mouve- 
ment au  grand  trot  de  3,ooo  cuirassiers,  qui  défilaient  aux 
cris  de  vive  l'Empereur!  et  sous  la  canonnade  des  Prussiens, 
fit  une  diversion  heureuse  dans  ce  moment  de  crise.  La  cava- 
lerie marchait  comme  à  la  poursuite  de  Tarmée  anglaise,  et 
l'armée  du  général  Bulow  faisait  encore  des  progrès  sur  le 
flanc  et  les  derrières.  Pour  savoir  si  on  était  vainqueur  ou  en  L'»im 

danger,  le  soldat,  l'oflicier  même  cherchait  à  deviner  dans  les   «»"o»no«n«i»»Hiéeûe. 
regards  du  chef;  mais  il  ne  respirait  que  la  confiance.  C'était 
depuis  vingt  ans  la  cinquantième  bataille  rangée  qu'il  com- 
mandait. 

Cependant  la  division  de  grosse  cavalerie  de   la  Garde, 
sous  les  ordres  du   jjénéral   Guyot,  qui  était  en   deuxième 
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li^^ne  derrière  les  cuirassiers  deKellermann,  suivait  au  grand 
trot  et  se  portait  sur  le  plateau;  l'Empereur  s'en  aperçut,  il 
envoya  le  comte  Bertrand  pour  la  rappeler:  c'était  sa  rt»sene: 
quand  ce  général  arriva,  elle  était  déjà  engagée,  et  tout  mou- 
vement rétrograde  eût  été  dangereux.  Dès  cinq  heures  du 
soir  l'Empereur  se  trouva  ainsi  privé  de  sa  n»servo  de  cava- 
lerie, de  cette  réserve  (|ui,  bien  employée,  lui  avait  donné 
tant  de  fois  la  victoire.  Cependant  ces  i*i,ooo  hommes  de 
cavalerie  dVlite  tirent  des  miracles;  ils  culbutèrent  tt)ute  la 
cavalerie  plus  nombreuse  de  Tennemi  qui  voulut  s'opposer  à 
eux.  enfoncèrent  plusieurs  carrés  (rinfanterie,  les  d^sor^yani- 
sèrent.  s'eni|)arèrent  de  soixante  bouches  à  feu,  et  prirent  au 
milieu  des  carrés  six  drapeaux,  que  3  chasseurs  de  la  (îanif 
et  3  cuirassiers  présentèrent  à  l'Empereur  devant  la  Belle- 
Alliance.  L'ennemi,  pour  la  seconde  fois  de  la  journée,  crut 
la  bataille  perdue,  et  voyait  avec  eiVroi  combien  le  mauvais 
champ  de  bataille  qu'il  avait  choisi  allait  apporter  de  diffi- 
cultés à  sa  retraite.  La  brigade  Ponsomby,  chargée  par  le* 
lanciers  rouges  de  la  (iarde,  commandés  par  le  général  Col- 
bert,  fut  enfoncée:  son  général  fut  percé  de  sept  coups  de 
lanc('  et  tomba  mort;  le  prince  d'Orange,  sur  le  |K)int  dVtre 
pris,  fut  blessé  grièvement:  mais,  n'étant  pas  soutenue  par  une 
forte  masse  d'infanterie,  «jui  était  encore  retenue  par  l'attaque 
du  général  Hulow,  cette  brave  cavalerie  dut  se  borner  à  con- 
server le  champ  de  bataille  qu'elle  avait  conquis.  EdIid.  à 
sept  heures,  lors(|ue  l'attaque  du  général  Hulow  eut  été  re^ 
poussée  et  que  la  cavalerie  se  maintenait  toujours  sur  le  pla- 
teau qu'elle  avait  conquis,  la  victoire  était  gagnée  :  69,000 
Français  avaient  battu  1^0,000  hommes.  La  joie  était  sur 
toutes  les  liguivs  et  l'espoir  dans  tous  les  cœurs.  Ce  sentiment 
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succédait  à  l'ëlonnementqu'oD  avait  éprouvé  pendant  toute  la 
durée  de  cette  attaque  de  flanc,  faite  par  une  armée  tout  en- 
tière, et  qui  pendant  une  heure  avait  menacé  la  retraite  même 
de  Tarmée.  Dans  ce  moment  on  entendit  distinctement  la  ca- 
nonnade du  maréchal  Grouchy  ;  elle  avait  dépassé  Wavre 
dans  le  point  le  plus  éloigné,  et,  dans  le  point  le  plus  près, 
elle  était  derrière  Saint^Lambert. 


VIII 

Le  maréchal  Grouchy  n'était  parti  qu'à  dix  heures  du  ma- 
tin de  son  camp  de  Gembloux;  se  trouvant  entre  midi  et  une 
heure  à  mi-chemin  de  Wavre,  il  entendit  l'épouvantable  ca- 
nonnade de  Waterloo.  Aucun  homme  exercé  ne  pouvait  s'y 
tromper  :  c'étaient  plusieurs  centaines  de  bouches  à  feu ,  et  dès 
lors  deux  armées  qui  s'envoyaient  réciproquement  la  mort.  Le 
général  Gérard  en  fut  vivement  ému;  il  se  rendit  près  du  ma- 
réchal et  lui  dit  :  rr L'Empereur  est  aux  mains  avec  l'armée 
anglaise;  cela  n'est  pas  douteux  :  un  feu  aussi  terrible  ne  peut 
pas  être  une  rencontre.  Monsieur  le  maréchal,  il  faut  marcher 
sur  le  feu.  Si  nous  prenons  à  gauche,  nous  serons  dans  deux 
heures  sur  le  champ  de  bataille.^  —  f^ie  crois,  dit  le  maré- 
chal, que  vous  avez  raison;  mais,  si  Blûcher  débouche  de  Wa- 
vre sur  moi,  et  me  prend  en  flanc,  je  serai  compromis  pour 
uavoir  point  obéi  à  mon  ordre,  qui  est  de  marcher  contre 
Blûcher. r  —  «Votre  ordre  porte  d'être  hier  k  Wavre,  et  non 
aujourd'hui;  le  plus  sûr  est  d'aller  sur  le  champ  de  bataille. 
Vous  ne  pouvez  vous  dissimuler  que  Blûcher  a  gagné  une 
marche  sur  vous;  il  était  hier  à  Wavre,  et  vous  à  Gembloux, 
et  qui  sait  maintenant  où  il  est?  S'il  est  réuni  à  Wellington. 

33. 
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nous  lo  trouverons  sur  lo  champ  de  bataille,  et  dès  lors  voln* 
ordre  esl  exécuté  à  la  lettre.  S'il  nV  est  pas,  votre  arrivée  dé- 
cidera de  la  bataille.  Dans  deux  heures  nous  pouvons  prendn» 
part  au  feu;  et.  si  nous  avons  détruit  Tarniée  ang'laise.  i|iie 
nous  fait  Blficherdéjà  battu 'N  Le  maréchal  parut  convaincu: 
mais  dans  ce  moment  il  reçut  le  rapport  que  sa  cavalerie  légère 
était  arrivée  à  Wavre  et  étail  aux  mains  avec  les  Prussiens,  que 
toutes  leurs  forces  y  étaient  réunies  et  ijuelles  consistaient  au 
moins  en  80.000  hommes.  A  cette  nouvelle,  il  continua  son 
mou\ement  sur  Wavre;  il  y  arriva  à (|uatre  heures  après  midi. 
(Iroxant  avoir  devant  lui  toute  1  armée  prussienne,  il  mit  deux 
heures  pour  se  ranger  en  bataille  et  faire  ses  dispositions.  T/est 
ahu's  (piil  reçut  Totlicier  expédié  du  champ  de  bataille  à  dix 
heures  du  matin.  Il  détacha  le  {^énéral  Pajol  a\ec  1  â^oun 
hommes  pour  se  porter  sur  Limai,  pont  sur  la  Dyle.  à  une  lieue 
derrière  Saint-Lamberl.  (le  général  y  arriva  à  sept  lieures  du 
soir:  il  traversa  la  rivière.  Pendant  ce  temps  le  maréchal 
(irourhy  atta(|ua  Wavre. 


I\ 


RluciKf. 
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Le  maréchal  Hlucher  a\ait  passé  la  nuit  du  1  7  au  18  à 
Wavre,  avec  les  quatre  ror|)s  de  son  armée,  formant  76,000 
hommes.  Instruit  que  le  duc  de  Wellington  était  décidé  à  re- 
revoir la  batailh'  en  avant  de  la  foret  de  Soigne,  sil  pouvait 
rompter  sur  son  concours,  il  détacha  dans  la  matinée  son 
V  <'orps.  qui  |)assa  la  Dyle  à  Limai  et  se  réunit  à  Saint* 
Lambert.  Ce  corps  étail  entier;  c'était  celui  qui  naxait  pas 
donné  à  l^ign>.  La  cavalerie  légère  du  maréchal  Rlûcher. 
qui  battait  1  estrade  à  a  lieues  de  son  camp  de  Wavre.  n*a- 
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vait  encore  aucune  nouvelle  du  marëchal  Grouchy;  à  sept 
heures  du  matin,  elle  ne  voyait  que  quelques  piquets  de  cou- 
reurs. Blûcher  en  conclut  que  toute  Tarmëe  était  réunie  de- 
vant Mont-Saint-Jean;  il  mit  en  mouvement  le  9*"  corps,  com- 
mandé par  le  général  Pirch.  Ce  corps  était  réduit  à  18,000 
hommes.  Il  marcha  lui-même  avec  le  i'"^  corps  du  général 
Zieten,  réduit  à  i3,ooo  hommes,  et  laissa  le  général  Thiel- 
mann,  avec  le  3*"  corps,  en  position  à  Wavre. 

Le  2*"  corps  du  général  Pirch  marcha  par  Lasne,  et  Blûcher 
avec  le  1"  corps  marcha  sur  Ohain,  où  il  se  réunit,  à  six 
heures  du  soir,  à  la  brigade  de  cavalerie  anglaise  qui  était  en 
flanqueurs.  H  y  reçut  le  rapport  que  le  maréchal  Grouchy, 
avec  des  forces  considérables,  s'était  présenté  devant  Wavre 
à  quatre  heures,  qu'il  Taisait  des  dispositions  d'attaque,  que  le 
3*"  corps  n'était  pas  en  mesure  de  lui  résister.  Le  maréchal 
Blûcher  n'avait  pas  deux  partis  à  prendre.  Il  appuya  ses  prin- 
cipales forces  sur  le  général  Bulow  et  les  Anglais,  et  envoya 
Tordre  au  général  Thielmann  de  tenir  aussi  longtemps  que 
possible,  et  de  se  retirer  sur  lui  s'il  y  était  forcé.  Efl'ective- 
ment,  il  n'était  plus  en  mesure  de  retourner  sur  Wavre:  il 
n  y  serait  arrivé  qu'à  la  nuit  close,  et,  si  l'armée  anglo-hollan- 
daise était  battue,  il  se  serait  trouvé  entre  deux  feux;  tandis 
que,  s'il  continuait  sur  l'armée  anglo-hollandaise  et  qu'elle  eût 
la  victoire,  il  serait  toujours  temps  de  retourner  contre  le  ma- 
réchal Grouchy.  Son  mouvement  fut  fort  lent  ;  ses  troupes 
étaient  très-fatiguées  et  les  chemins  tout  à  fait  défoncés  et 
pleins  de  défilés.  Ces  deux  colonnes,  fortes  ensemble  de 
3 1,000  hommes,  ouvrirent  la  communication  entre  le  géné- 
ral Bulow  et  les  Anglais.  Le  premier,  qui  était  en  pleine  re- 
traite, s'arrôta;  Wellington,  qui  était  au  désespoir  et  n'avait 
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tillerie  française  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  supériorité:  elle 
était  mieux  servie  et  mieux  placée.  Aussitôt  que  la  jeune  Garde 
fut  engagée,  le  mouvement  des  Prussiens  parut  arrête:  un 
remarqua  du  flottement  dans  leur  ligne;  cependant  ils  conti- 
nuèrent encore  à  la  prolonger  par  leur  gauche,  débordant  la 
droite  française  arrivant  jusqu  à  la  hauteur  de  Plancenoit.  Le 
lieutenant  général  Morand  se  porta  alors  avec  quatre  bataillon> 
de  vieille  Garde  et  seize  pièces  de  canon  à  la  droite  de  la  jeunt» 
(iarde:  deux  régiments  de  vieille  Garde  prirent  position  en 
avant  de  Plancenoit.  La  ligne  prussienne  se  trouva  débordée. 
le  général  Hulow  fut  repoussé,  sa  gauche  fit  un  mouvement  en 
arrière,  convergea,  et  insensiblement  toute  sa  ligne  recula. 
Le  conif(»  de  Lohau.  le  général  Duhesme  et  le  général  Morand 
marchèrent  en  avant:  ils  occupèrent  bientôt  les  positions 
qu'avait  occupées  1  artillerie  du  général  Buhrn.  Non-seulement 
ce  général  avait  épuisé  son  attacjue.  démasqué  toutes  ses  ré- 
serves, mais,  d abord  contenu,  il  était  à  présent  en  retraite. 
Les  boulets  prussiens  non -seulement  n'arrivaient  plus  sur  la 
chaussée  de  Charleroi,  mais  n'atteignaient  pas  les  positions 
qu  avait  occupées  le  comte  de  Lobau.  Il  était  sept  heures  du 


soir. 


VII 

Il  y  avait  deux  heures  (|ue  le  comte  d'Erlon  sétait  emparé 
de  la  Haye,  avait  débordé  toute  la  gauche  anglaise  et  la  droite 
du  général  Buhiw.  La  cavalerie  légère  du  i*'  corps,  poursui- 
vant linfanterie  ennemie  sur  le  plateau  de  la  Haye,  avait  été 
ramenée  par  une  ca\alerie  supérieure  en  nombre;  le  comte 
Milhaud  gravit  alors  la  hauteur  avec  ses  cuirassiers,  et  fit 
prévenir  le  général  Lefebvre-Desnoëttes.  qui  se  mit  aussitdl 
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Reille  et  la  Garde.  Le  désordre  devint  épouvantable  sur  tout  le 
champ  de  bataille;  l'Empereur  n'eut  que  le  temps  de  se  mettre 
sous  la  protection  d'un  des  carrés  de  la  Garde.  Si  la  division 
de  cavalerie  de  réserve  du  général  Guyot  ne  se  fût  pas  engagée 
sans  ordre  à  la  suite  des  cuirassiers  Kellermann,  elle  eût  re- 
poussé cette  charge,  empêché  la  cavalerie  anglaise  de  péné- 
trer sur  le  champ  de  bataille,  et  la  Garde  à  pied  eût  alors  pu 
contenir  tous  les  efforts  de  Tennemi.  Le  général  Bulow  marcha 
par  sa  gauche,  débordant  toujours  tout  le  champ  de  bataille. 
La  nuit  augmentait  le  désordre  et  s'opposait  à  tout  :  s'il  eût 
fait  jour  et  que  les  troupes  eussent  pu  voir  l'Empereur,  elles 
se  fussent  ralliées.  Rien  n'était  possible  dans  l'obscurité.  La 
Garde  se  mit  en  retraite.  Le  feu  de  l'ennemi  était  déjà  à  tioo 
toises  sur  les  derrières,  et  les  chaussées  coupées.  L'Empereur, 
avec  son  étal-major,  resta  longtemps  avec  les  régiments  de  la 
Garde  sur  un  mamelon.  Quatre  pièces  de  canon  qui  y  étaient 
tirèrent  vivement  dans  la  plaine;  la  dernière  décharge  blessa 
lord  Paget,  général  de  la  cavalerie  anglaise.  Enfin,  il  n'y  avait 
plus  un  moment  à  perdre.  L'Empereur  ne  put  faire  sa  retraite 
qu'à  travers  champs  :  cavalerie,  artillerie,  infanterie,  tout  était 
péle-méle.  L'état-major  gagna  la  petite  ville  de  Genappe;  il 
espérait  pouvoir  y  rallier  un  corps  d'arrière-garde;  mais  le  dé- 
sordre était  épouvantable,  lous  les  efforts  qu'on  lit  furent 
vains.  Il  était  onze  heures  du  soir.  Dans  I  impossibilité  d'orga- 
niser une  défense,  il  mit  son  espoir  dans  la  division  Girard, 
la  3*"  du  2*  corps,  qu'il  avail  laissée  sur  le  champ  de  bataille 
de  Ligny,  et  à  laquelle  il  avait  envoyé  Tordre  de  se  porter  aux 
Quatre- Bras  pour  soutenir  la  retraite. 
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au  trot  |)our  le  soutenir.  H  était  cinq  heures;  c'était  le  mo- 
ment où  1  attaque  du  général  Bulow  était  le  plus  menaçante^ 
où,  loin  d'être  contenu,  il  montrait  toujours  de  nouvelles 
troupes  qui  étendaient  sa  ligne  sur  la  droite.  La  cavalerie  an- 
glaise fut  repoussée  par  les  intrépides  cuirassiers  et  les  chas- 
seurs de  la  Garde.  Les  Anglais  abandonnèrent  tout  le  champ 
de  bataille  entre  la  Haye-Sainte  et  Mont-Saint-Jean,  celui 
qu'avait  occupé  toute  leur  gauche,  et  furent  acculés  sur  leur 
droite.  A  la  vue  de  ces  charges  brillantes,  des  cris  de  victoire 
se  firent  entendre  sur  le  champ  de  bataille.  L'Empereur  dit  :  i^poiéoD 

est  forcé  de  loutenir 

''C'est  trop  tôt  d'une  heure;  cependant  il  faut  soutenir  ce  qui        ****•  •**^"« 

*  '  ^  prématuré, 

est  iV&.T  II  envoya  Tordre  aux  cuirassiers  Kellermann,  qui  **"* ' J^œ^l"* ^""^ 
étaient  toujours  en  position  sur  la  gauche,  de  se  porter  au 
grand  trot  pour  appuyer  la  cavalerie  sur  le  plateau.  Le  géné- 
ral Bulow  menaça  dans  ce  moment  le  flanc  et  les  derrières  de 
l'armée:  il  était  important  de  ne  faire  aucun  mouvement  ré- 
trograde nulle  part,  et  de  se  maintenir  dans  la  position, 
quoique  prématurée,  qu'avait  prise  la  cavalerie.  Ce  mouve- 
ment au  grand  trot  de  3,ooo  cuirassiers,  qui  défilaient  aux 
cris  de  vive  l'Empereur  !  et  sous  la  canonnade  des  Prussiens, 
fit  une  diversion  heureuse  dans  ce  moment  de  crise.  La  cava- 
lerie marchait  comme  à  la  poursuite  de  l'armée  anglaise,  et 
l'armée  du  général  Bulow  faisait  encore  des  progrès  sur  le 
flanc  et  les  derrières.  Pour  savoir  si  on  était  vainqueur  ou  en  i^m 

.  .  deUUtaille 

danger,  le  soldat,  l'officier  même  cherchait  à  deviner  dans  les   «i"n»oin«iim<Met.«. 
regards  du  chef;  mais  il  ne  respirait  que  la  confiance.  C'était 
depuis  vingt  ans  la  cinquantième  bataille  rangée  qu'il  com- 
mandait. 

Cependant  la  division  de  grosse  cavalerie  de   la  Garde, 
sous  les  ordres  du   {jénéral   Guyot,  qui   était  en   deuxième 

V  M 


CHAPITRE  VII 


RALLIEMENT. 


1 


La  chaussée  de  Charieroi  est  très-large,  elle  suffisait  pour 
la  retraite  de  l'armée;  le  pont  de  Genappe  est  de  même  lar- 
geur, cinq  ou  six  files  de  voitures  peuvent  y  passer  de  front.  Mais, 
dès  que  les  premiers  fuyards  arrivèrent,  les  parcs  qui  s'y  trou- 
vaient jugèrent  convenable  de  se  barricader,  en  plaçant  sur 
la  chaussée  des  voitures  renversâmes,  de  manière  à  ne  laisser 
qu'un  passage  de  3  toises.  La  confusion  fut  bientôt  épou- 
vantable. Genappe  est  d'ailleurs  dans  un  fond.  Les  premières 
troupes  prussiennes  qui  poursuivaient  l'armée,  étant  arrivées 
à  onze  heures  du  soir  sur  les  hauteurs  qui  le  dominent,  par- 
vinrent facilement  à  désorganiser  une  poignée  de  braves  qua- 
vait  ralliés  l'intrépide  général  Duhesme,  et  entrèrent  dans  la 
ville.  Parmi  les  voitures  que  les  ennemis  prirent,  se  trouva  la 
chaise  de  poste  de  TEmpereur,  dans  laquelle  il  n'était  pas 
monté  depuis  Avesnes.  Lusage  était  qu'elle  suivit  sur  le  champ 
de  bataille  derrière  les  réserves  de  la  Garde;  elle  portait  tou- 
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jours  un  nécessaire,  un   rechange  (rhabillement ,  une  épée. 
un  manteau  et  un  lit  de  fer. 
NaH«^n  A  une  heure  du  matin  l'Empereur  arriva  aux  Quatre-Bras, 

restp  sanb  nouvelle-: 

.ie(;rourh>.         ,nij  pj^d  ii  iewe  k  uu  bivouac,  et  expédia  plusieurs  ofliciers 

au  maréchal  Grouchy  pour  lui  annoncer  la  perte  de  la  ba- 
taille et  lui  ordonner  de  faire  sa  retraite  sur  Namur.  Les 
officiers  qu'il  avait  envoyés  du  champ  de  bataille  pour  pren- 
dre la  division  Girard  à  Ligny  et  la  mettre  en  position  aux 
Quatre-Bras.  ou  l'avancer  jusqu'à  Genappe,  si  on  en  avait 
le  temps,  lui  rapportèrent  la  fâcheuse  nouvelle  qu'il  leur 
(»newuyeiiorgani«e.     avait  été  iuipossiblc  de  trouver  cette  division.  Le  général  d'ar- 

une  arrière-garde  ^  ^  ^     ,  i  •  •  /-v 

aux  Quoire-Brus.  tilleHe  Nègre,  officier  du  plus  grand  mérite,  était  aux  Quatre- 
Bras  avec  les  parcs  de  réserve,  mais  il  n'avait  qu'une  faible 
escorte;  quelques  centaines  de  chevaux  se  rallièrent,  le  comte 
de  Lobau  se  mit  à  leur  tète,  et  prit  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  organiser  une  arrière-garde.  Les  soldats  des  t*^""  et 
:}^  corps,  qui  avaient  passé  la  Sambre  sur  le  pont  de  Mrn^ 
chiennes,  se  dirigeaient  sur  ce  |)ont,  et  quittaient  la  chaussée 
aux  Quatre-Bras  ou  à  Gosselies  pour  prendre  la  traverse.  Les 
troupes  de  la  Garde  et  du  6^  corps  se  retirèrent  sur  Charleroi^ 
L'Empereur  envoya  le  prince  Jérôme  à  Marchienn^  avec  ordre 
>«p«hion         de  rallier  l  armée  entre  Avesnes  et  Maubeuge,  et  de  sa  per- 

«hargeiepri.iceJérôim.  I  • .    i     /M  I  '  I     -J  '  \       '       l  1 

de  rallier  l'armée      sottue  il  so  Teudit  a  Ltiarieroi;  quand  il  arriva,  a  six  heures  ou 


entre 


Axe.neHefMauiK..R..    matiu ,  uu  graud  nombre  d  hommes  et  surtout  de  cavaierie 

avaient  déjà  passé  la  Sambre,  marchant  surBeaumont.  Il  sar- 
réta  une  heure  sur  la  rive  gauche,  expédia  quelques  ordres, 
et  se  dirigea  sur  Philippeville ,  afin  d'être  plus  à  portée  de  com- 
muniquer avec  le  maréchal  (irouchy  et  d'envoyer  ses  ordres 
>apoié.,n  sur  les  frontières  du  Bhin.  Après  s  être  arrêté  quatre  heures 

dans  cette  ville,  il  prit  la  poste  pour  se  rendre  à  Laon,  où  il 
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arriva  le  90  à  (|uatre  heures  après  midi.  Il  conféra  avec  le  préfet, 
chargea  son  aide  de  camp,  le  comte  de  Bussy.  de  surveiller  la 
défense  de  cette  place  importante,  envoya  le  comte  Dejean 
à  Guise,  et  le  comte  de  Flahault  à  Avesnes.  H  attendit  les  dé- 
pioches  du  prince  Jérôme,  qui  lui  lit  connaître  qu'il  avait  rallié 
plus  do  9r),ooo  hommes  derrière  Avesnes  et  une  cinquantaine 
de  pièces  de  canon;  que  le  général  Morand  commandait  la 
(iarde  à  pied,  et  le  général  Colbert  la  cavalerie  de  la  Garde; 
qu'à  touU»  heure  Tarmée  augmentait  à  vued'œil;  que  la  plu- 
part des  généraux  étaient  arrivés;  que  sa  perte  n était  pas 
aussi  considérable  qu'on  pouvait  le  croire.  Plus  de  la  moitié 
du  matériel  de  Tartillerie  était  sauvée:  cent  soixante  et  dix 
bouches  à  feu  étaient  perdues,  mais  les  hommes  et  les  chevaux 
étaient  arrivés  à  Avesnes.  L'Kmpereur  ordonna  qu'ils  se  ren- 
dissent à  la  Fère  pour  y  prendre  des  pièces,  ef  chargea  des 
ofticiers  de  confiance  d\  réorganiser  un  nouvel  équipage  de 
campagne.  Le  maréchal  Soull  eut  ordre  de  se  placer  à  Laon 
avec  le  grand  quartier  général.  Le  préfet  prit  toutes  les  me- 
sures pour  compléter  les  magasins  de  la  ville  et  assurer  les 
approvisionnements  [)our  une  armée  de  80  à  ()o,oo()  hommes, 
qui  serait  réunie  sous  peu  de  jours  autour  de  cette  ville. 
L'Empereur  sattendait  à  ce  que  les  généraux  ennemis,  profi- 
tant de  leur  victoire,  pousseraient  leur  armée  jusque  sur  la 
Somme:  il  ordonna  au  prince  Jérôme  de  quitter  Avesnes  le  2^ 
avec  l'armée  et  de  Tamener  sous  l^on,  point  de  réunion  donné 
au  maréchal  (irouchy  et  au  général  Kapp. 

N'étant  éloigné  que  de  douze  heures  de  marche  de  Paris, 
il  jugea  nécessiiire  de  s'y  rendre;  sa  présence  était  inutile  à 
l'armée  pendant  les  journées  des  91,  ù9,  ^i3  et  9^1;  il  comp- 
tait être  de  retour  à  Laon  le  90.  Ces  six  jours  dans  la  capi- 
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taie,  il  les  emploierait  h  organiser  la  crise  nationale  et  ache- 
ver les  préparatifs  de  défense  de  Paris,  et  à  activer  tous  les 
secours  que  pouvaient  fournir  les  dépôts  et  les  provinces.  II 
était  facile  dès  lors  de  juger,  en  supposant,  comme  on  n'en 
pouvait  pas  douter,  que  le  corps  du  maréchal  Grouchy  arrivât 
intact,  que  la  perte  de  Tarmée  française  serait  inférieure  k 
celle  que  les  armées  ennemies  avaient  éprouvées  aux  ba- 
tailles de  Ligny  et  de  Waterloo,  et  au  combat  des  Quatre- 
Bras.  Il  a  effectivement  été  constaté  depuis  que  la  perte  des 
alliés  s'est  élevée  à  63,ooo  hommes,  et  que  celle  des  Fran- 
çais n'a  pas  dépassé  4 1,000  hommes,  y  compris  les  prison- 
niers qu'on  leur  a  faits  dans  la  retraite. 


II 

coniiMiu  Le    18   le  maréchal  Grouchy    avait  attaqué  Wavre  à  six 

livret  par  Grouchy 

*watre.  heures  du  soir;  le  général  Thielmann  opposa  une  vive  résis- 

tance ,  mais  il  fut  battu.  Le  comte  Gérard ,  à  la  tête  du  li*"  corps, 
força  le  passage  de  la  Dy le.  Le  lieutenant  général  Pajol ,  avec 
12,000  hommes,  a>ait  été  détaché  sur  Limai;  il  y  repoussa 
l'arrière -garde  du  général  Bulow,  passa  la  Dyle ,  et  couronna 
les  hauteurs  opposées;  mais  l'obscurité  de  la  nuit  devint  telle, à 
dix  heures  du  soir,  qu'il  ne  pouvait  alors  continuer  sa  marche; 
et,  n'entendant  plus  d'ailleurs  la  canonnade  de  Mont-Saint- 
Jean,  il  prit  position.  Le  comte  Gérard  fut  grièvement  blesse 
à  Taltaque  de  Wavre;  une  balle  lui  traversa  la  poitrine,  mais 
heureusement  sa  blessure  ne  fut  pas  mortelle.  Le  19,  à  la 
pointe  du  jour,  le  général  Thielmann  attaqua  le  maréchal  Grou- 
chv,  et  fut  vivement  repoussé.  Le  village  de  Bielau  et  toutes 
les  hauteurs  au  delà  de  Wavre  furent  emportées  par  les  Fran- 
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cals.  Le  général  de  brigade  Peine,  officier  distingué,  fut  blessé 
à  mort  dans  ce  combat.  Le  maréchal  Grouchy  ordonnait 
de  poursuivre  Tennemi  et  de  marcher  dans  la  direction  de 
Bruxelles,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  ba- 
taille et  Tordre  de  l'Empereur  de  faire  sa  retraite  sur  Namur. 
Il  la  commença  sur-le-champ.  Les  Prussiens  le  suivirent  avec 
précaution;  mais,  s'étant  cependant  trop  avancés,  ils  furent 
repoussés  et  perdirent  quelques  pièces  de  canon  et  quelques 
centaines  de  prisonniers.  Le  général  Vandamme  prit  position 
sur  Namur,  le  maréchal  Grouchy  sur  Dinan.  Le  général  Thiel- 
mann  échoua  dans  toutes  les  attaques  qu'il  tenta.  Le  â6  tout 
le  corps  du  maréchal  Grouchy  était  h  Rethel;  le  96  il  se 
réunit  à  Tarmée  de  Laon;  il  comptait  3â,ooo  hommes,  dont 
6,5oo  de  cavalerie  et  108  pièces  de  canon,  indépendam- 
ment dun  millier  d'hommes  écloppés  ou  petits  dépôts  de  ca- 
valerie qui  étaient  a  la  suite. 


Apris  Waterloo , 

il  reçoit 

l'ordre  de  te  rriiivr 

tar  ?iamar  ; 

il  ramèiM 

■on  eor|M  d'arme 

h  Laon. 


III 


1^  position  de  la  France  était  critique  après  la  bataille  de 
Waterloo,  mais  non  désespérée  :  tout  avait  été  préparé  dans 
rhypothèse  qu'on  échouât  dans  l'attaque  de  la  Belgique. 
70,000  hommes  étaient  ralliés  le  97  entre  Paris  et  Laon; 
95  à  3o,ooo  hommes,  y  compris  les  dépôts  de  la  Garde,  étaient 
en  marche  de  Paris  et  des  dépôts.  Le  général  Rapp,  avec  96,000 
hommes  de  troupes  d'élite ,  devait  être  arrivé  dans  les  premiers 
jours  de  juillet  sur  la  Marne;  toutes  les  pertes  du  matériel  de 
l'artillerie  étaient  réparées.  Paris  seul  contenait  cinq  cents 
pièces  de  canon  de  campagne,  et  on  n'en  avait  perdu  que  cent 
soixante  et  dix.  Ainsi,  une  armée  de  1  90,000  hommes,  égale  & 


La  aituaiioo , 
bien  qot  fravo. 

o'^lait 

pat  déaaipérfa  ; 

forcM  eonakUniblai 


ditpoiiiblM. 


da  d^Cwtt  •«  iMMo 
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Les  alliés 

ui'  pouvaient  arriver 

soas  Paris 

Mvanl  vingt-cinq  jours; 

re  qui  donnait 

le  temps  d'achever 

les  préparatifs. 


La  défense  de  Lvoii 

et 

des  places  fortes 

était  assurée. 


celle  qui  avait  passe  la  Sambre  le  i5,  ayant  un  train  d artil- 
lerie de  trois  cent  cinquante  bouches  à  feu ,  couvrirait  Paris  au 
i*''  juillet.  Cette  capitale  avait,  indépendamment  de  cela,  pour 
sa  défense  3 6,000  hommes  de  gardes  nationales,  3 0,000  ti- 
railleurs, 6,000  canonniers,  six  cents  bouches  à  feu  en  bat- 
terie, des  retranchements  formidables  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine;  et  en  peu  de  jours  ceux  de  la  rive  gauche  eussent  été 
entièrement  terminés.  Cependant  les  armées  anglo-hollandaise 
et  prusso-saxonne,  affaiblies  de  plus  de  80,000  hommes, 
n'étant  plus  que  de  1  /io,ooo ,  ne  pouvaient  dépasser  la  Somme 
avec  plus  de  90,000  hommes;  elles  y  attendraient  la  coopé- 
ration des  armées  autrichienne  et  russe,  qui  ne  pouvaient  être, 
avant  le  i5  juillet,  sur  la  Marne.  Paris  avait  donc  vingt-cinq 
jours  pour  préparer  sa  défense,  achever  son  armement,  ses 
approvisionnements,  ses  fortifications,  et  attirer  des  troupes 
(le  tous  les  points  de  la  France;  au  i5  juillet  même  il  n'y  au- 
rait que  3o  ou  /io,ooo  hommes  arrivés  sur  le  Rhin;  la  masse 
des  armées  russe  et  autrichienne  ne  pouvait  entrer  en  action 
que  plus  tard.  Ni  les  armes,  ni  les  munitions,  ni  les  officiers, 
ne  manquaient  dans  la  capitale  ;  on  pouvait  porter  facilement 
les  tirailleurs  à  80,000  hommes,  et  augmenter  Fartillerie  de 
campagne  jusqu'à  six  cents  bouches  à  feu. 

Le  maréchal  Suchet,  réuni  au  général  Lecourbe,  aurait,  à 
la  même  époque,  plus  de  3o,ooo  hommes  devant  Lyon,  in- 
dépendamment de  la  garnison  de  cette  ville,  qui  serait  bien 
armée,  bien  approvisionnée  et  bien  retranchée.  La  défense 
(le  toutes  les  places  fortes  était  assurée;  elles  étaient  coniman* 
dées  par  des  officiers  de  choix  et  gardées  par  des  troupes 
lidèles. 

Tout  pouvait  se  réparer;  mais  il  fallait  du  caractère,  de 
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rénergie,  de  la  fermeté  de  la  part  des  officiers,  du  gouver- 
nement, des  chambres,  de  la  nation  tout  entière.  11  fallait 
qu'elle  fût  animée  par  le  sentiment  de  Thonneur,  de  la  gloire, 
de  rindëpendance  nationale;  qu'elle  fixât  les  yeux  sur  Rome 
après  la  bataille  de  Cannes,  et  non  sur  Carthage  après  Zaraa. 
Si  la  France  s'élevait  à  cette  hauteur,  elle  était  invincible  ;  son 
peuple  contenait  plus  d'éléments  militaires  qu'aucun  autre 
peuple  du  monde;  le  matériel  de  la  guerre  était  en  abondance 
et  pouvait  suffire  à  tous  les  besoins. 


Tout 

^Uit  répanible 

è  la  eomKtion 

d'an 

énergique  paUiolifme. 


IV 

Le  !}  1  juin  le  maréchal  Blûcher  et  le  duc  de  Wellington     u»  Aogw-PniMro. 

pasieot 

entrèrent  en  deux  colonnes  sur  le  territoire  français.  Le  22  le  i»ffi>nti*re 
feu  prit  aux  magasins  à  poudre  d'Avesnes;  la  place  se  rendit. 
Ia}  au  les  Prussiens  entrèrent  dans  Guise,  et  le  duc  de  Wel- 
lington à  Cambrai;  le  26,  il  était  à  Péronne.  Pendant  tout 
ce  temps  les  places  des  i"*,  2',  3*  lignes  de  la  Flandre  étaient 
investies. 

(jependant  ces  deux  généraux  apprirent,  le  26,  Tabdica-   lu  héuat  i^r  mairji. 

•pris  Ptbdiralioa 

tion  de  l'Empereur,  qui  avait  eu  lieu  le  22,  l'insurrection  des  ^^ 

Chambres,   le  découragement  que  ces  circonstances  jetèrent 

dans  l'armée  et  les  espérances  qu'en  concevaient  les  ennemis 

intérieurs;  dès  lors  ils  ne  songèrent  plus  qu'a  marcher  sur  la 

capitale,  sous  les  murs  de  laquelle  ils  arrivèrent  les  derniers 

jours  de  juin,  avec  moins  de  90,000  hommes,  démarche  qui   céunumim^rÊàtm^ 

leur  aurait  été  funeste  et  eût  entraîné  leur  ruine  totale,  s'ils         f^^- 

l'eussent  hasardée  devant  Napoléon;  mais  ce  prince  avait  ab- 

liqué!  Les  troupes  de  ligne  qui  se  trouvaient  à  Paris,  plus 

le  0,000  hommes  des  dépôts  de  la  Garde,  les  tirailleurs  de  la 
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Napoléon  M  réwnut 

(Pexpliquer 

les  luotift  de  ion 

•biiiralion. 


garde  nationale,  choisis  dans  le  peuple  de  cette  grande  capi- 
tale, lui  étaient  tout  de'voués;  il  pouvait  foudroyer  ses  ennemiï 
intérieurs.  Mais,  pour  dëvelopper  les  motifs  qui  ont  réglé  >a 
conduite  dans  cette  occasion  si  importante,  et  qui  a  eu  de  m 
funestes  conséquences  pour  lui  et  pour  la  France,  il  faut  re- 
prendre le  récit  de  plus  loin,  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire 
dans  le  livre  suivant  ^^^ 


'')  Ce  livre  n  a  pas  été  publié,  et  il  ne  semble  pas  qu^il  nous  soit  parvenu. 


CHAPITRE  VIII. 


OBSERVATIONS. 


1 

PRBMlànE  OBSERVATION. 

On  a  reproché  à  TËmpereur,  i°  de  s'être  démis  de  la  dicta-  R«i<tédt.|>tùiàHo 
ture  au  moment  où  ia  France  avait  le  plus  p:rand  besoin  d'un  ^  Napoléon 
dictateur;  â''  d'avoir  changé  les  Constitutions  de  TEmpiredans 
un  moment  où  il  ne  fallait  songer  qu  a  le  préserver  de  l'inva- 
sion; i""  d'avoir  souffert  que  l'on  alarmât  les  Vendéens,  qui 
d'abord  avaient  refusé  de  prendre  les  armes  contre  le  régime 
impérial;  k''  d'avoir  réuni  les  Chambres  lorsqu'il  suffisait  de 
réunir  les  armées;  S"*  d'avoir  abdiqué  et  laissé  la  France  à  la 
merci  d'une  assemblée  divisée  et  sans  expérience;  car  enfin, 
s  il  est  vrai  quil  fût  impossible  au  prince  de  sauver  la  patrie 
sans  la  confiance  de  la  nation,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la 
nation,  dans  ces  circonstances  critiques,  ne  pouvait  sauver  ni 
son  honneur  ni  son  indépendance  sans  Napoléon. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  des  matières  qui  sont 
approfondies  et  longuement  traitées  dans  le  livre  X  ^^K 

'*'  Les  Mémoirtê  de  SiqtoiéoH  ne  contiennent  pas  le  livre  \  annoncé  id. 
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II 


OEIXIBME  OBSERVATION. 


L'art  Mter  lequel , 

au  «l^but 

<|p 

lacanipague, 

Napol^D  sut  dérober 

»<>s  monvoinent* 

»Kt 
Jt  rcmarquiT. 


L  arl  avec  lequel  les  mouvements  des  divers  corps  «rarmée 
ont  été  dérobés  à  la  connaissance  de  Tennemi,  au  début  de  la 
campd[][ne,  ne  saurait  être  trop  remarque.  Le  maréchal  Blûcher 
et  le  duc  de  Wellington  ont  été  surpris;  ils  n'ont  rien  vu.  rien 
su  de  tous  les  mouvements  qui  s'opéraient  près  de  leurs  avant- 
postes. 

Pour  attaquer  les  deux  armées  ennemies,  les  Français  pou- 
vaient déborder  leur  droite,  leur  gauche  et  percer  leur  centre. 
Dans  le  premier  cas,  ils  déboucheraient  par  Lille,  et  rencon- 
treraient l'armée  anglo-hollandaise;  dans  le  second,  ils  débou- 
cheraient par  Givel  et  Charlemont,  et  rencontreraient  TarDiée 
prusso-saxonne.  Ces  deux  armées  restaient  réunies,  puisquVIles 
seraient  pressées  lune  sur  l'autre,  la  droite  sur  la  gauche, et 
h)  gauche  sur  la  droite.  L'Empereur  adopta  le  parti  de  cou- 
vrir ses  mouvements  par  la  Sambre,  et  de  percer  la  ligne  des 
deux  armées  à  (iharleroi,  point  de  leur  jonction,  manœuvrant 
avec  rapidité  et  habileté.  11  trouva  ainsi  dans  les  secrets  de  l'art 
des  mo\ens  supplémentaires  qui  lui  tinrent  lieu  de  loo.ooo 
hommes  qui  lui  manquaient;  ce  plan  fut  conçu  et  exécuté  avec 
audace  et  sagesse. 


111 


TliOlSIKME    0RSER\ATl(h%. 


Le  caractère  de  plusieurs  généraux  avait  été  détrempé  par 


Let  éven^niruts  •!«'  i  k  i  i 
aiai^nl 
tifailili  Imnclèrr  i^'  ilo/'l  l  I  « 

.1^ «riirraui.       tes  événements  de  loi 'i:  us  avaient  perdu  quelque  chose  de 
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Tardive  «ItMiar 

(kiboù 

«•n  a«an(  de  Fleorat. 


Lrotean  et  iodécMioo 

du 

roaréclidllev 

•u«  Qnalr^-Bras. 


cette  audace,  de  cette  résolution  et  de  cette  confiance  qui  leur 
avaient  valu  tantdejjloire  et  avaient  tant  contribue  aux  succès 
des  campajjnes  passées. 

i''  Le  1 5  juin,  le  3^  corps  devait  prendre  les  armes  à  trois  Reuid 

dans  la  intrcke 

heures  du  matin,  et  arriver  devant  Gharleroi  à  dix  heures:  il   da3-e«rp.ie.5 juiu. 
n  arriva  qu'à  trois  heures  après  midi. 

9**  Le  même  jour,  lattaque  des  bois  en  avant  de  Fleurus, 
qui  avait  été  ordonnée  pour  quatre  heures  après  midi,  n'eut 
lieu  qu'à  sept  heures.  La  nuit  survint  avant  qu  on  pût  entrer  à 
Fleurus,  où  le  projet  du  chef  avait  été  de  placer  son  quartier 
général  ce  même  jour.  Cette  perte  de  sept  heures  était  bien 
fâcheuse  au  début  d'une  campagne. 

3*"  Ney  reçut  Tordre  de  se  porter,  le  i6,  avec  /i3,ooo 
hommes  qui  composaient  la  gauche,  qu'il  commandait,  en  avant 
des  Quatre-Bras,  d'y  prendre  position  à  la  pointe  du  jour,  et 
même  de  s'y  retrancher;  il  hésita,  perdit  huit  heures  :  le  prince 
d'Orange,  avec  9,000  hommes  seulement,  conserva,  le  16, 
jusqu  à  trois  heures  après  midi  cette  importante  position.  Lors- 
qu'enfin  le  maréchal  reçut,  à  midi,  l'ordre  daté  de  Fleurus, 
et  qu'il  vit  que  TËmpereur  allait  en  venir  aux  mains  avec  les 
Prussiens,  il  se  porta  sur  les  Quatre-Bras,  mais  seulement  avec 
la  moitié  de  son  monde.  H  laissa  l'autre  moitié  pour  appuyer 
sa  retraite  à  deux  lieues  derrière;  il  l'oublia  jusqu'à  six  heures 
du  soir,  011  il  en  sentit  le  besoin  pour  sa  propre  défense.  Dans 
les  autres  campagnes,  ce  général  eût  occupé  à  six  heures  du 
matin  la  position  en  avant  des  Quatre-Bras,  eût  défait  et  pris 
toute  la  division  belge,  et  eût  ou  tourné  l'armée  prussienne, 
en  faisant  par  la  chaussée  de  Namur  un  détachement  qui 
fût  tombé  sur  les  derrières  de  la  ligne  de  bataille,  ou,  en  se 
|)4)rtant  avec  rapidité  sur  la  chaussée  de  (ienappe,  il  eût  sur- 


!l  n'aurait  |im  tâtonne 

ainsi  dana 
nn«'  antre  rampnfnr. 
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L*avaDt-garde  arriva 

trop  lard 

h  Waterlod. 


pris  en  marche  et  détruit  la  division  de  Brunswick  et  la  5^  di- 
vision anglaise,  qui  venaient  de  Bruxelles,  et  de  là  marche  à 
la  rencontre  des  l'^et  3®  divisions  anglaises,  qui  arrivaient  par 
la  chaussée  de  Nivelles,  Tune  et  l'autre  sans  cavalerie  ni  artil- 
lerie et  harassées  de  fatigue.  Toujours  le  premier  dans  ie  feu, 
Ney  oubliait  les  troupes  qui  n'étaient  pas  sous  ses  yeux.  La 
bravoure  que  doit  montrer  un  général  en  chef  est  différente 
de  celle  que  doit  avoir  un  général  de  division,  comme  c«lle-ci 
ne  doit  pas  être  celle  d'un  capitaine  de  grenadiers. 

ti''  L'avant-garde  de  l'armée  française  n'arriva  le  1 7  devant 
Waterloo  qu'à  six  heures  du  soir;  sans  de  fâcheuses  hésita- 
tions, elle  y  fût  arrivée  à  trois  heures.  L'Empereur  en  parut 
fort  contrarié  ;  il  dit  en  montrant  le  soleil  :  rr  Que  ne  donnerais- 
je  pas  pour  avoir  aujourd'hui  le  pouvoir  de  Josué,  et  relarder 
sa  marche  de  deux  heures!  t? 


IV 


L*e8pril  du  soldat 
était  travaille 

par  des  soupçons 
de  trahison. 


Injustes  accusations 

portées  contre    Soult, 

Vandanime 

et 
d'Hénin. 


QUATRIEME  OBSERVATION. 

Jamais  le  soldat  français  n'a  montré  plus  de  courage,  de 
bonne  volonté  et  d'enthousiasme;  il  était  plein  du  sentiment 
de  sa  supériorité  sur  tous  les  soldats  de  l'Europe.  Sa  conGance 
dans  l'Empereur  était  tout  entière  et  peut-être  encore  accrue; 
mais  il  était  ombrageux  et  méfiant  envers  ses  autres  chefs.  Les 
trahisons  de  iSilx  étaient  toujours  présentes  à  son  esprit;  tout 
mouvement  qu'il  ne  comprenait  pas  l'inquiétait;  il  se  croyait 
trahi.  Au  moment  où  les  premiers  coups  de  canon  se  tiraient 
près  de  Saint-Amand,  un  vieux  caporal  s'approcha  de  l'Em- 
pereur, et  lui  dit  :  rrSire,  méfiez-vous  du  maréchal  Soult;  soyez 
certain  qu'il  nous  trahit.^  —  rSois  tranquille,  lui  répliqua  ce 
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prince,  j'en  réponds  comme  de  moi.  v  Au  milieu  de  la  bataille, 
un  olïicier  fil  le  rapport  au  maréchal  Soult  que  le  général 
Vandamme  était  passé  k  Tennemi;  que  ses  soldats  demandaient 
i  grands  cris  qu'on  en  instruisit  TEmpereur.  Sur  la  fin  de  la 
bataille,  un  dragon,  le  sabre  tout  dégouttant  de  sang,  accou- 
rut, criant:  rSire,  venez  vite  à  la  division;  le  général  d'Hénin 
harangue  les  dragons  pour  passer  à  Tennemi.^  —  fr  L'as-tu 
entendu 'N  —  ^Non,  Sire;  mais  un  officier  qui  vous  cherche  Ta 
vu,  et  m'a  chargé  de  vous  le  dire.  ^  Pendant  ce  temps  le  brave 
général  dHénin  recevait  un  boulet  de  canon  qui  lui  empor- 
tait une  cuisse,  après  avoir  repoussé  une  charge  ennemie. 

Le  li  au  soir,  le  lieutenant  général  Bourmont,  le  colonel  Queiq»*. officier. 
Clouet  et  Tofticier  d'état-major  Villoulreys  avaient  déserté  du 
4*'  corps  et  passé  à  Tennemi.  Leurs  noms  seront  en  exécration 
tant  que  le  peuple  français  formera  une  nation.  Cette  désertion 
avait  fort  augmenté  l'inquiétude  du  soldat.  Il  parait  à  peu 
près  constant  qu'on  a  crié  sauve  qui  peut!  à  la  3^  division  du 
I*'  corps,  le  soir  de  la  bataille  de  Waterloo,  à  l'attaque  du 
village  de  la  Haye  par  le  maréchal  Blùcher.  Ce  village  n'a 
pas  été  défendu  comme  il  devait  Tétre.  Il  est  également  pro- 
bable que  plusieurs  otliciers  porteurs  dordres  ont  disparu. 
Mais,  si  quelques  oiliciers  ont  déserté,  pas  un  soldat  ne  s  est 
rendu  coupable  de  ce  crime.  Plusieurs  se  tuèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  où  ils  étaient  restés  blessés,  lorsqu'ils  apprirent 
la  déroute  de  l'armée. 


m«ù  pM  an  loldat. 


cngiiEifii;  observation. 

Dans  ta  journée  du  i  7  l'armée  française  se  trouva  partagée 
V.  se 
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DiiiposiUon 

de 

rarm^  française 

le  jour  de  la  haUiiie 

«le  Wolerloo. 


en  trois  parties  :  69,000  hommes,  sous  les  ordres  de  l*Emp^ 
reur,  marchèrent  sur  Bruxelles  par  la  chaussée  de  Cfaarleroi: 
34,000,  sous  les  ordres  du  maréchal  Grouchy,  se  dirigèrent 
sur  cette  capitale  par  la  chaussée  de  Wavre,  à  ia  suite  des 
Prussiens;  7  à  8,000  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Ligny,  savoir  :  3, 000  hommes  de  la  division  Girard, 
pour  porter  secours  aux  blessés  et  former,  dans  tous  les  cas 
imprévus,  une  réserve  aux  Quatre-Rras;  li  à  5, 000  hommes. 
formant  les  parcs  de  réserve,  restèrent  à  Fleurus  et  à  Char- 

loroi.  Los  3'i,ooo  hommes  du  maréchal  Grouchv,  avant  cenl 

••       •■ 

iiffiMnie.pourc«niPinr   hull  pièccs  do  cauou .  étalout  sullisants  pour  culbuter  Tarrière- 


■ 

H  «ait  det  forrrt 


Bluch«T. 


I.'urtiiet*  ininiiiianii<N> 


{;;arde  prussienne  dans  toutes  les  positions  quelle  prendrait. 
presser  la  retraite»  de  l'armée  vaincue  et  la  contenir.  C'était  un 
beau  résultat  de  la  victoire  de  Lif][ny  de  pouvoir  ainsi  oppo* 
ser  3^i^o<)o  hommes  à  une  armée  qui  avait  été  de  t  âo<,ooo 
honnnes.  Les  ()(),ooo  hommes  sous  les  ordres  de  TEmpereur 

par  Napoléon 

ri.it  ,-n  iiombn-  |kmi.    étaient  sullisants   pour  battre   Tarmée  an{;la-holIandaise  d«* 

halln-  Wfllinirtoii.  '  ^ 

(jo.ooo  honnnes.  La  (lis[>rop()rtion  ipii  existait  le  i  0  entre  les 
deux  niasses  belligérantes,  qui  était  alors  dans  le  rapport  d*un 
à  deux,  était  bien  chang^ée;  elle  nVtait  plus  que  dans  le  rap- 
|)ort  de  trois  à  quatre.  Si  larniée  a n(|[lo-hol landaise  avait  battu 
les  ()(),ooo  hommes  (]ui  marchaient  contre  elle,  on  eût  pu 
reprocher  à  Napoléon  d'avoir  mal  calculé;  mais  il  est  constant. 
même  de  Taven  des  ennemis,  que,  sans  l'arrivée  du  général 
Hulow  entre  trois  et  ({uatre  heures,  Tarmée  ang^lo-hoiiandaise 
aurait  perdu  son  cham|)  de  bataille,  et  quVUe  l'eût  perdu 
rntre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  sans  l'arrivée  du  manurhal 
Hlfieher  à  huit  heures  du  soir  avec  ses  1"  et  û'^  corps.  I^ 
Miareh('  sur  Bruxelles  sur  deux  colonnes,  pendant  la  journée 
<lu  17,  a\ail  plusieurs  avanlajj^es  :  la  |][auclie  poussait  et  conte- 


\«aiil«i)ji  - 
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I.i  ma n- lie 

•Il  Bnnflli"» 

fMir 
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naît  rarniée  anglo-hollandaise;  la  droile,  sous  les  ordres  du 
maréchal  (irouchy,  poursuivait  et  contenait  1  armée  prusso- 
saxonne,  et  le  soir  toute  1  armée  française  devait  se  trouver 
réunie  sur  une  ligne  de  cinq  petites  lieues,  de  Mont-Saint-Jean 
à  Wavre.  ayant  ses  avant-postes  au  bord  de  la  forêt.  Mais  la 
faute  que  lit  le  maréchal  Grouchy  de  s  arrêter  le  1 7  à  Gem- 
bioux,  n  ayant  fait  dans  la  journée  que  deux  petites  lieues,  au 
lieu  de  continuer  jusque  vis-à-vis  de  Wavre,  c'est-à-dire  d'en 
faire  encore  trois,  fut  aggravée  et  rendue  irréparable  par  celle 
qu'il  (it  le  lendemain,  18,  en  perdant  douze  heures  et  n'arri- 
vant qu'à  quatre  heures  après  midi  devant  Wavre,  au  lieu 
d'y  arriver  à  six  heures  du  matin. 

1°  Chargé  de  poursuivre  le  maréchal  Blûcher,  Grouchy  le 
perdit  de  vue  pendant  vingt-quatre  heures,  depuis  le  17  à 
quatre  heures  après  midi  jusqu'au  1 8  quatre  heures  après  midi. 

3"  Le  mouvement  de  la  cavalerie  sur  le  plateau,  pendant 
que  l'attaque  du  général  Bulow  n'était  pas  encore  repoussée, 
fut  un  accident  fâcheux;  I  intention  du  chef  était  d'ordonner 
ce  mouvement,  mais  une  heure  plus  tard,  et  de  le  faire  sou- 
tenir par  les  seize  bataillons  d  infanterie  de  la  Garde  et  cent 
pièces  de  canon. 

S*'  Les  grenadiers  à  cheval  et  les  dragons  de  la  Garde,  que 
commandait  le  général  Guyot,  s'engagèrent  sans  ordre.  Ainsi 
à  cinq  heures  après  midi  Farmée  se  trouva  sans  avoir  une 
réserve  de  cavalerie.  Si,  à  huit  heures  et  demie,  cette  réserve 
piU  existé,  l'orage  qui  bouleversa  le  champ  de  bataille  eût  été 
conjuré,  les  charges  de  cavahîrie  ennemie  repoussées;  les  deux 
armées  eussent  couché  sur  le  champ  de  bataille,  malgré  l'ar- 
rivée successive  du  général  Bulow  et  du  maréchal  Blûcher;  l'a- 
\antage  eût  encore  été  pour  l'armée  fraiM^aise,  car  les  S/ifOOo 
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honnnes  du  maréchal  Grouchy,  ayant  cent  huit  pièces  de  ca- 
non, étaient  frais  et  bivouaquèrent  sur  le  champ  de  bataille: 
les  deux  armées  ennemies  se  fussent,  dans  la  nuit,  couvert<^ 
par  la  fortM  de  Soigne.  L'usage  constant,  dans  toutes  les  ba- 
tailles, était  que  la  division  des  grenadiers  et  dragons  de  la 
(îarde  ne  perdît  pas  de  vue  l'Empereur,  et  ne  chargeât  qu'en 
vertu  d'un  ordre  donné  verbalement  par  ce  prince  au  général 
qui  la  commandail. 

Le  maréchal  Mortier,  qui  commandait  en  chef  la  (jarde. 
({uitta  ce  commandenient.  le  lo.  à  Beaumont,  comme  les 
hostilités  conunencaient.  Il  ne  fut  pas  remplacé;  ce  qui  eut 
j)lusieurs  inconv<'»nients. 
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1*  L'arm('»e  française  manœuvra  sur  la  droite  de  la  Sambre 
le  1 3  et  le  ilx.  Elle  campa,  la  nuit  du  i  ^4  au  i  5,  à  une  demi- 
lieue  des  avant-postes  prussiens;  (ît  cependant  le  maréchal 
Ulûcher  n'eut  connaissance  de  rien,  et  lorsque  le  1  5,  dans  la 
matinée,  il  apprit,  à  son  quartier  général  de  Namur,  que  TEm- 
pereur  entrait  à  Charleroi,  l'armée  prusso-saxonne  était  encore 
cantonnée  sur  une  étendue  de  pays  de  3o  lieues;  il  lui  fallait 
deux  jours  pour  se  réunir.  11  eut  du,  dès  le  10  mai,  porter  son 
ipiartier  général  à  Flenrus,  concentrer  les  cantonnements  de 
son  arn)ée  dans  un  ravon  de  8  lieues,  tenant  des  avant-gardes 
sur  h>s  débouchés  d(*  la  Meuse  et  de  la  Sambre;  son  armée  eût 
pu  alors  être  r/Minie  à  Ligny  le  i  T)  à  midi,  y  attendre  Tattaque 
<lo  rarméM'  française,  ou ,  dans  la  soirée  du  1  5,  marcher  contre 
A\o  jiour  la  jrter  dans  la  Sambre. 
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•3**  Cependant,  quoique  surpris,  le  maréchal  Blûcher  per- 
sista dans  le  projet  de  réunir  son  armée  sur  les  hauteurs  de 
Ligny,  derrière  Fleurus,  bravant  la  chance  d'y  être  attaqué 
avant  que  son  armée  y  fût  arrivée.  Le  1 6  au  matin  il  n'avait 
encore  réuni  que  deux  corps  d'armée,  et  déjà  Tarmée  fran- 
çaise était  à  Fleurus.  Le  S""  corps  rejoignit  dans  la  journée; 
mais  le  V,  que  commandait  le  général  Bulow,  ne  put  arriver 
à  la  bataille.  Le  maréchal  Blûcher  eût  dû,  aussitôt  qu'il  sut 
les  Français  à  Charleroi,  c'est-à-dire  dans  la  soirée  du  lo, 
donner  pour  point  de  rassemblement  à  son  armée ,  non  Fleurus , 
non  Ligny,  qui  se  trouvaient  déjà  sous  le  canon  de  son  ennemi, 
mais  Wavre,  où  les  Français  ne  pouvaient  arriver  que  le  17  : 
il  eût  eu  de  plus  toute  la  journée  du  1 6  et  la  nuit  du  1 6  au  17 
pour  opérer  le  rassemblement  total  de  son  armée. 

3**  Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Ligny,  le  général  prus- 
sien, au  lieu  de  faire  sa  retraite  sur  Wavre,  eût  dû  l'opérer 
sur  Tarmée  du  duc  de  Wellington,  soit  sur  les  Quatre-Bras, 
puisque  celui-ci  s'y  était  maintenu,  soit  sur  Waterloo.  Toute  la 
retraite  du  maréchal  Blûcher,  dans  la  matinée  du  17,  fut  à 
contre-sens,  puisque  les  deux  armées,  qui  n'étaient  qu'à  3, 000 
toises  lune  de  l'autre,  pendant  la  soirée  du  16,  ayant  pour 
communication  une  belle  chaussée,  ce  qui  les  pouvait  faire 
considérer  comme  réunies,  se  trouvèrent,  le  soir  du  17,  éloi- 
gnées de  plus  de  10,000  toises  et  séparées  par  des  défilés  et 
des  chemins  impraticables. 

Le  général  prussien  a  violé  les  trois  grandes  règles  de  la 
guerre  :  1  "  tenir  ses  cantonnements  rapprochés;  2**  donner  pour 
point  de  rassemblement  un  lieu  où  ils  puissent  tous  arriver 
avant  rennemi;  3*"  opérer  sa  retraite  sur  ses  renforts. 
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SEPTIEME  OBSERVATION. 
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1  *"  Le  duc  de  Wellington  a  été  surpris  dans  ses  cantoDoe- 
ments;  il  eût  dû,  le  lo  mai,  les  concentrer  à  8  lieues  autour 
de  Bruxelles,  tenant  des  avant-gardes  sur  les  dëboucliés  de 
Flandre.  L'armée  française  manœuvrait  depuis  trois  jours  à 
portée  de  ses  avant-postes;  elle  avait,  depuis  vin^-quatre 
heures,  commencé  les  hostilités;  son  quartier  gênerai  ëtaît  à^ 
puis  douze  heures  à  Charleroi,  que  le  général  anglais  ignorait 
encore  tout  à  Bruxelles;  et  tous  les  cantonnements  de  son 
armée  étaient  encore  en  pleine  sécurité,  occupant  un  terrain  d^ 
|)Ius  de  3()  li(»ues. 

3°  Le  prince  de  Saxe-Weimar,  qui  faisait  partie  de  Farmée 
anglo-hollandaise,  étail.  le  i5,  à  quatre  heures  du  soir,  en 
position  en  avant  de  Frasnes,  et  savait  que  Tarmëe  française 
était  à  Charleroi:  s  il  eût  envoyé  directement  un  aide  de  camp 
à  Bruxelles,  il  y  serait  arrivé  à  six  heures  du  soir;  et  cependant 
ce  ne  fut  <]u  a  onze  heures  du  soir  que  le  duc  de  Wellington 
fut  inslruit  que  Farmée  française  était  à  Charleroi.  Il  perdit 
ainsi  cin(|  heures  dans  une  circonstance  et  contre  un  homme 
où  la  perte  d'urK*  seule  heure  était  d'une  grande  importance. 

3"*  L'inlanterie.  la  cavalerie  et  Tartillerie  de  cette  armée 
étaient  cantonnées  séparément,  de  sorte  que  rinfanterie  se 
trouva  engagée  aux  Quatre-Bras  sans  cavalerie  ni  artillerie: 
ce  qui  lui  fit  éprouver  une  grande  perte,  puisquelle  fut  obli- 
gée de  se  tenir  (»n  colonnes  serrées  pour  faire  face  aux  charges 
de  ruirassiers,  et  sons  la  mitraille  de  cinquante  bouches  à  feu. 
(les  hra\es  étaient  ainsi  à  la  houcherie,  sans  cavalerie  pour 
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les  protéger  et  sans  artillerie  pour  les  venger.  Comme  les  trois 
armes  ne  peuvent  pas  se  passer  uo  moment  Tune  de  l'autre , 
elles  doivent  toujours  être  cantonnées  et  placées  de  manière  à 
pouvoir  toujours  s  assister. 

d"*  Le  général  anglais,  quoique  surpris,  donna  pour  point 
de  réunion  à  son  armée  les  Quatre-Bras,  depuis  vingt-quatre 
heures  au  pouvoir  des  Français.  Il  exposait  ses  troupes  à  être 
défaites  partiellement  et  à  mesure  de  leur  arrivée;  le  danger 
qu'il  leur  faisait  courir  était  bien  plus  considérable  encore, 
puisque  les  faisait  arriver  sans  artillerie  et  sans  cavalerie;  il 
livrait  son  infanterie  morcelée  et  sans  l'assistance  des  deux 
autres  armes  à  son  ennemi.  Son  point  de  rassemblement  de- 
vait être  Waterloo.  Il  aurait  eu  alors  toute  la  journée  du 
1 6  et  la  nuit  du  1 6  au  1 7  ;  ce  qui  était  suffisant  pour  y  réunir 
toute  son  armée,  infanterie,  cavalerie,  artillerie.  Les  Français 
ne  pouvaient  y  arriver  que  le  17,  et  eussent  trouvé  toute  son 
armée  en  position. 
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i"*  Le  général  anglais  a  livré  le  18  la  bataille  de  Waterloo. 
Ce  parti  était  contraire  aux  intérêts  de  sa  nation,  au  plan  gé- 
néral de  guerre  adopté  parles  alliés;  il  violait  toutes  les  règles 
de  la  guerre.  Il  n'était  pas  de  Tintérêt  de  TAngleterre,  qui  a 
besoin  de  tant  d'hommes  pour  recruter  ses  armées  des  Indes, 
de  ses  colonies  d'Amérique  et  de  ses  vastes  établissements ,  de 
s'exposer  de  gaieté  de  cœur  à  une  lutte  meurtrière  qui  pouvait 
lui  faire  perdre  la  seule  armée  qu'elle  eût  et  lui  coûter  tout 
au  moins  le  plus  pur  de  son  sang.  I^e  plan  de  guerre  des  alliés 


à» 

TAnflffiOTN  défMdail 

èWHUoflOB 

d«  litrrrr  balmll». 


208 


COMMENTAIRES  DE  NAPOLÉON  I". 


Welliugtuu 

comptait  h  tort  sur 

la  roopëratinn 

Pru  Miens. 


Il  ne  puuvail  se  flatter 

de 

battre  seul 

Tarmëe  française. 


consistait  à  agir  en  masse  et  à  ne  s'engager  dans  aucune 
affaire  partielle.  Rien  n'était  plus  contraire  à  leurs  intérêts  et 
à  leur  plan  que  d'exposer  le  succès  de  leur  cause  dans  une 
bataille  chanceuse,  à  peu  près  à  forces  égales,  où  toutes  les 
probabilités  étaient  contre  eux.  Si  l'armée  anglo-hoilandaise 
eût  été  détruite  à  Waterloo,  à  quoi  eût  servi  aux  alliés  ce 
grand  nombre  d'armées  qui  se  disposaient  à  franchir  le  Rhin, 
les  Alpes  et  les  Pyrénées? 

â""  Le  général  anglais,  en  prenant  la  résolution  de  recevoir 
la  bataille  à  Waterloo,  ne  la  fondait  que  sur  la  coopération 
des  Prussiens;  mais  cette  coopération  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  dans  l'après-midi;  il  restait  donc  exposé  seul,  depuis 
quatre  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  c'est-à-dire 
pendant  treize  heures.  Une  bataille  ne  dure  pas  ordinairement 
plus  de  six  heures;  cette  coopération  était  donc  illusoire. 

Mais,  pour  compter  sur  la  coopération  des  Prussiens,  il  sup- 
posait donc  que  Tarmée  française  était  tout  entière  vis-à-vis 
de  lui;  et,  si  cela  était,  il  prétendait  donc,  pendant  treize 
heures,  avec  90,000  hommes  de  troupes  de  diverses  nations, 
défendre  son  champ  de  bataille  contre  une  armée  de  106,000 
Français.  Ce  calcul  était  évidemment  faux;  il  ne  se  fût  pas 
maintenu  trois  heures;  tout  aurait  été  décidé  à  huit  heures  du 
matin ,  et  les  Prussiens  ne  seraient  arrivés  que  pour  être  pris 
à  revers.  Dans  une  même  journée  les  deux  armées  eussent  été 
détruites.  S'il  comptait  ({u'une  partie  de  l'armée  française  au- 
rait, conformément  aux  règles  de  la  guerre,  suivi  l'armée 
prussienne,  il  devait  dès  lors  lui  être  évident  qu'il  n'en  aurait 
aucune  assistance;  que  les  Prussiens,  battus  à  Ligny,  ayant 
pcM'du  30  à  3o,ooo  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  en 
ayant  eu  30,000  déparpillés,  poursuivis  par  35  à  /io,ooo 
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Français  victorieux,  ne  se  seraient  pas  dégarnis  et  se  seraient 
crus  à  peine  suffisants  pour  se  maintenir.  Dans  ce  cas  Tarmée 
angio-hollandaise  aurait  dû  seule  soutenir  TeiTort  de  69,000 
Français  pendant  toute  la  journée  du  18;  et  il  n'est  pas  d'An- 
glais qui  ne  convienne  que  le  résultat  de  cette  lutte  n'était  pas 
douteux,  que  leur  armée  n'était  pas  constituée  de  manière  à 
supporter  le  choc  de  Tarmée  impériale  pendant  quatre  heures. 

Pendant  toute  la  nuit  du  1  7  au  1 8  le  temps  a  été  horrible: 
ce  qui  a  rendu  les  terres  impraticables  jusqu'à  neuf  heures  du 
matin.  Cette  perte  de  six  heures,  depuis  la  pointe  du  jour,  a 
été  tout  à  l'avantage  de  l'ennemi.  Mais  son  général  pouvait-il 
faire  dépendre  le  sort  d'une  pareille  lutte  du  temps  qu'il  ferait 
dans  la  nuit  du  1 7  au  1 8  ?  Le  maréchal  Grouchy,  avec  34, 000 
hommes  et  cent  huit  pièces  de  canon,  a  trouvé  le  secret,  qui 
paraissait  introuvable,  de  n'être,  dans  la  journée  du  17,  la 
nuit  du  17  au  18  et  la  matinée  du  18,  ni  sur  le  champ  de 
bataille  de  Mont-Saint-Jean  ni  sur  Wavre.  Mais  le  général 
anglais  avait-il  l'assurance  de  ce  maréchal  qu'il  se  fourvoierait 
d'une  si  étrange  manière?  La  conduite  du  maréchal  Grouchy 
était  aussi  imprévoyable  que  si,  sur  sa  route,  son  armée  eut 
éprouvé  un  tremblement  de  terre  qui  l'eût  engloutie. 

Si  le  maréchal  Grouchy  eût  été  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Mont-Sainl-Jean,  comme  l'ont  cru  le  général  an- 
glais et  le  général  prussien  pendant  toute  la  nuit  du  1 7  au 
18  et  toute  la  matinée  du  18,  et  que  le  temps  eût  permis  à 
l'armée  française  de  se  ranger  en  bataille  à  quatre  heures  du 
matin,  avant  sept  heures  l'armée  anglo-hollandaise  eût  été 
écharpée,  éparpillée;  elle  eût  tout  perdu.  Et  si  le  temps  n'eût 
permis  à  l'armée  française  de  prendre  son  ordre  de  bataille 
qu'à  dix  heures,  à  une  heure  après  midi  l'armée  anglo-hollan- 
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Le  choix 

(lu  champ  de  balaiiie, 

mauvais 

on  lui-môme, 

a  cepeodant  été  cause 

de 
In  victoire  des  Anfi^jais. 


daise  eût  fini  ses  destins;  les  débris  en  eussent  été  rejetés  au 
delà  de  la  forêt  ou  dans  la  direction  de  Hal  ;  on  eût  eu  tout  le 
temps,  dans  la  soirée,  d'aller  à  la  rencontre  du  maréchal  Blû- 
cher  et  de  lui  faire  éprouver  un  pareil  sort.  Si  le  maréchal 
Grouchy  eût  campé  devant  Wavre  la  nuit  du  17  au  18,  Far- 
mée  prussienne  n'eût  fait  aucun  détachement  pour  secourir 
l'armée  anglaise,  et  celle-ci  eût  été  complètement  battue  par 
les  69,000  Français  qui  lui  étaient  opposés. 

3**  La  position  de  Mont-Saint-Jean  était  mal  choisie.  La 
première  condition  d'un  champ  de  bataille  est  de  n'avoir  pas 
de  défilés  sur  ses  derrières.  Les  inconvénients  s'en  firent  sentir 
pendant  la  bataille;  les  parcs  d'artillerie,  pêle-mêle  en  retraite 
dans  les  défilés  de  la  forêt,  ne  pouvaient  alimenter  les  batteries: 
ce  qui  fut  cause  du  mauvais  service  que  fit  l'artillerie  anglaise. 
Pendant  la  bataille,  le  général  anglais  ne  sut  pas  tirer  parti 
de  sa  nombreuse  cavalerie;  il  ne  jugea  pas  qu'il  devait  être  et 
serait  attaqué  par  sa  gauche;  il  crut  qu'il  le  serait  par  sa 
droite.  Malgré  la  diversion  opérée  en  sa  faveur  par  les  3o,ooo 
Prussiens  du  général  Bulow,  il  eût  deux  fois  opéré  sa  retraite 
dans  la  journée,  si  cela  lui  eût  été  possible.  Ainsi,  parle  fait, 
ô  étrange  bizarrerie  des  événements  humains  !  le  mauvais  choix 
de  son  champ  de  bataille,  qui  rendait  toute  retraite  impos- 
sible, a  été  la  cause  de  son  succès! 


IX 
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Après 

la  hiilaillo  de  Lif^ny 

et  le  combtit 

dns  Qualre-Bras, 

Wclliiiglon 

•loYjiil  garder 

iiii<>  atlilndo  expeclante. 


On  demandera  :  Que  devait  donc  faire  le  général  anglais 
après  la  bataille  de  Ligny  et  le  combat  des  Quatre-Bras?  La 
postérité  n'aura  pas  deux  opinions.  Il  devait  traverser,  la  nuit 
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du  1 7  au  1 8 ,  la  forêt  de  Soigne  sur  la  chaussée  de  Charle- 
roi;  rarnioe  prussienne  la  devait  ëgaiement  traverser  sur  la 
chaussée  de  Wavre;  les  deux  armées  devaient  se  réunir  à  la 
pointe  (lu  jour  sur  Bruxelles,  laisser  des  arrière-gardes  pour 
défendre  la  foret,  gagner  quelques  jours  pour  donner  le  temps 
aux  Prussiens  (lis|)ersés  par  la  bataille  de  Ligny  de  rejoindre 
leur  armée,  se  renforcer  de  quatorze  régiments  anglais  qui 
étaient  on  garnison  dans  les  places  fortes  de  la  Belgique  ou 
venaient  de  débarquer  à  Ostende,  de  retour  d'Amérique,  et 
laisser  manœuvrer  Tempereur  des  Français  comme  il  aurait 
voulu.  Aurait-il,  avec  une  armée  de  100,000  hommes,  tra- 
versé la  forêt  de  Soigne,  pour  attaquer,  au  débouché,  les  deux 
armées  réunies,  fortes  de  plus  de  200,000  hommes  et  en 
position  ?  C'était  certainement  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  avantageux  aux  alliés.  Se  serait-il  contenté  de  prendre 
lui-même  position?  Son  inaction  ne  pouvait  pas  être  longue, 
puisque  3oo,ooo  Russes,  Autrichiens,  Bavarois,  etc.  étaient 
arrivés  sur  le  Hhin  ;  ils  seraient  dans  peu  de  semaines  sur  la 
Marne,  ce  qui  l'obligerait  à  courir  au  secours  de  sa  capitale. 
C'est  alors  que  l'armée  anglo-prussienne  devait  marcher  et  se 
joindre  aux  alliés  sous  Paris;  elle  n'aurait  couru  aucune 
chance,  n'aurait  éprouvé  aucune  perte,  aurait  agi  conformé- 
ment aux  intérêts  de  la  nation  anglaise,  au  plan  général  de 
guerre  adopté  par  les  alliés  et  aux  règles  de  Fart  de  la  guerre. 

Du   1  r>  au   18  le  duc  de  Wellington  a  constamment  ma-      n  m«n<nim  mai 

ri/./  .    .,      ,       .        c    L  A  H  fol  d«it  r 

nœuvre  comme  I  a  désire  son  ennemi  ;  il  n  a  rien  tait  de  ce  que  p«r 

celui-ci  craignait  qu'il  lit.  L'infanterie  anglaise  a  été  ferme 
et  solide.  La  cavalerie  pouvait  mieux  faire.  L'artillerie  a  été  en- 
travée |>ar  les  mauvais  chemins  du  champ  de  bataille.  L'armée 
anglo-hollandaise  a  été  deux  fois  sauvée  dans  la  journée  par 
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les  Prussiens  :  la  première  fois,  avant  trois  heures,  par  Tar- 
rivëe  du  général  Bulow  avec  3o,ooo  hommes,  et  la  deuxième 
fois,  par  Tarrive'e  du  marëchal  Blûcheravec  3 1,000  hommes. 
Dans  cette  journée,  69,000  Français  ont  battu  120,000 
hommes.  La  victoire  leur  a  été  arrachée  entre  huit  et  neuf 
heures,  mais  par  i5o,ooo  hommes. 
Quel  effet  eût  produit         Qu'on  sc  figure  la  contenance  du  peuple  de  Londres,  au 

à  Londres  •  ^     •  I  •  •       I  11  / 

la  nouvelle  d'une      mouieut  OU  il  aurait  appris  la  catastrophe  de  son  armée,  et 

d<<fiite,  *  *  * 

que  l'on  avait  prodigué  le  plus  pur  de  son  sang  pour  soutenir 
la  cause  des  rois  contre  celle  des  peuples,  des  privilèges 
contre  Tégalité,  des  oligarques  contre  les  libéraux,  des  prin- 
cipes de  la  Sainte-Alliance  contre  ceux  de  la  souveraineté  du 
peuple! 
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Di:   RRTOdR   BT  DU   RIMil^B  DE  ?IAPOLRO.N   EN   181S. 
P4II    rLEmV    DK    CHAIMIILO^. 


NOTES 


Oril    L'OI'\IIA(iB    MTITlTLé 


MÉMOIRES  POl'R  SKRVIR  A  L'HISTOIRK  DE  LA  VIE  PRIVÉE, 

or  RETOUR  ET  DU  RÈGNE  DE  NAPOLÉON  EN  1815", 


PAR    FLEIRY    DR    CHAROULON. 


Les  Notets  (|ui  nui  vont  sont  roproduites  d'après  l'exeinpiaire.  annote  au  crayon  de  la 
main  m^nw  de  Napol<^n,  qin'  a  Hé  \ègué  au  musëe  de  Sens  par  Saint-Denis .  pre- 
mier chasseur  de  l'Empereur  à  Sainte-Hdlène.  Le  maire  de  cette  ville ,  M.  Deligand , 
a  bien  voulu  mettre  ce  prt^ieux  document  à  notre  disposition  avec  un  empressement 
dont  nous  le  remercions  ici.  On  remarque  de  grandes  différences  entre  les  Notes  du 
manuscrit  de  Sens  et  celles  qui  ont  été  pubii<^  dans  les  Mémoires  de  Napoléon ,  (ali- 
tions de  t8Q3  et  de  t83o.  Nous  avons  cru  devoir  indiquer  quelques-unes  de  ces  diffi^ 
rences;  nous  avons  seulement  omis  de  signaler  les  variantes  qui  pourraient  n'Atre 
attribiK^  qu  a  une  lecture  imparfaite  d'un  texte  assez  ditlicile  è  déchiffrer. 


C(»t  auditeur  [  Fleurv  de  Chaboulon]  cUiit  inconnu  à  FEni- 
pereur  en  181  5;  il  entra  au  cabinet,  en  second,  a  Lyon  le 
i3  mars;  il  s'y  trouva  le  quatrième,  c'est-à-dire  le  dernier,  à 
Paris  le  20  mars.  Il  fut  envoyé  en  mission  à  Bâle  le  1^  mai. 
Il  a  été  (|uaranle  jours  au  cabineL  Le  premier  secrétaire  seul 
travaillait  dans  le  cabinet.  Ce  jeune  homme,  plein  de  feu  et 
de  mérite,  n'était  pas  assez  mûr,  pas  assez  posé,  trop  \if  pour 
cet  emploi.  11  allait  souvent  dans  le  premier  salon  causer  avec 
les  olliciers  (fordonnance  et  les  jeunes  gens:  ce  qui  contrastait 

''  Éilittfin  de  John  Murray.  lx>ndres.  1819. 
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avec  la  conduite  de  Meneval  et  de  Fain,  qui  vivaient  si  retirés, 
qu'il  est  des  chambellans  qui,  après  avoir  servi  quatre  années 
au  palais,  ne  les  avaient  jamais  vus. 

On  doil  regarder  comme  d'invention  tous  les  discours  et  pro- 
pos que  Ton  prêtée  Napoléon;  l'auteur  le  fait  parler  et  penser 
selon  ses  propres  opinions  et  selon  les  dires  des  jeunes  gens  du 
premier  salon  de  service. 

(  Page  V  de  la  préface.  ) 

«Jusqu'alors  on  n'avait  pu  s'accorder  sur  les  motifs  et  les  circonstances 
qui  avaient  déterminé  Napoléon  à  quitter  l'île  d'Elbe.  Quelques  personnes 
supposaient  qu'il  avait  agi  de  son  propre  mouvement;  d'autres,  qu'il  avait 
conspiré  avec  ses  partisans  la  perte  des  Bourbons.  Ces  deux  suppositions 
étaient  également  fausses.  On  apprendra  avec  surprise,  avec  admiration 
peut-être,  que  cette  étonnante  révolution  fut  l'ouvrage  inouï  de  deux 
hommes  et  de  quelques  mots.  r> 

Napoléon  prit  la  résolution  de  rentrer  en  France  aussitôt  que 
Louis  XVIII  fit  connaître  qu'il  ne  voulait  pas  exécuter  le  traité 
de  Fontainebleau  et  qu'il  regardait  la  république  et  la  dynastie 
impériale  comme  des  {gouvernements  usurpateurs  et  illégaux. 

(Page  VI.) 

'^La  relation  du  colonel  Z***^^s  déjà  si  précieuse  par  les  révélations 
qu'elle  renferme,  nous  paratt  devoir  fixer,  sous  d'autres  rapports,  l'attention 
du  lecteur.  En  l'étudiant  soigneusement  on  y  découvre  le  type  des  défauts, 
des  qualités,  des  passions,  qui,  confondus  ensemble,  forment  le  caractère 
si  plein  de  contrastes  de  l'incompréhensible  Napoléon.?» 

La  relation  du  colonel  Z***  est  une  pure  invention. 

^'^  D'après  M.  A.  do  Vaulabeiie  {Hù-  il  se  présente  dans  son  livre  comme 
toire  des  deiur Restaurations ,  t.  II,  |).  176  le  simple  reproducteur  des  confidenoes 
de  la  2*  édition),  Fieury  de  Cbaboulon  écrites d* un  prétendu  colonel  Z***, tué  dé- 
lie se  met  pas  pci-soniiellement  en  scène:  puis  sur  ie  plateau  de  Mont-Saint-Jean. 
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(Page  fil.) 

V  Les  confërences  que  j'eus  h  Bâle  avec  Tagent  mystérieux  du  prince  de 
Medernich  étaient  restées  ensevelies  jusqu'à  ce  jour  dans  un  profond  secret. 
Les  historiens  qui  m'ont  précédé  ont  raconté,  sans  autre  explication,  que 
le  duc  d'Otrante  avait  mis  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  au  moment  de  l'ab- 
dication, une  lettre  de  M.  de  Metternich,  et  que  cette  lettre,  artificieusement 
conçue,  avait  déterminé  Napoléon  à  abdiquer,  dans  l'espoir  que  la  couronne 
passerait  à  son  (ils.  ** 

Cela  esl  en  partie  vrai,  mais  cela  ^*^ 

(Page  Vil.) 

<^  On  avait  pensé  que  le  fameux  décret  qui  traduisait  devant  les  tribunaux 
le  prince  de  Talleyrand  et  ses  illustres  complices  avait  été  rendu  à  L}on 
dans  un  premier  accès  de  vengeance.  On  verra  qu'il  fut  le  résultat  d'une 
simple  combinaison  politique;  et  la  noble  résistance  que  le  général  Ber- 
trand (aujourd'hui  condamné  à  mort)  crut  devoir  opposer  h  cette  mesure 
ajoutera,  s'il  est  possible,  à  la  haute  estime  que  mérite  à  tant  de  titres 
ce  fidèle  ami  du  malheur.  ^ 

Le  décret  d'exception  de  Talleyrand  esl  de  Lyon;  mais  le 
libellé,  (|ui  était  obscur  et  pouvait  alarmer,  fut  rectifié  par  le 
(lonseil  d'état,  à  Paris. 

(Page  VIII.) 

-Les  écrits  publiés  avant  cet  ouvrage  ne  contenaient,  non  plus,  sur 
l'abdication  de  .Napoléon  que  des  rapports  inexacts  ou  fabuleux.  Certains 
hi-loriens  s'étaient  plu  à  représenter  Napoléon  dans  un  état  d'accable- 
ment pitoyable  ;  d'autres  l'avaient  dépeint  comme  le  jouet  des  menaces 
di»  M.Regnuud  (de  Sainl-Jean-d'Angély)  et  des  artifices  du  duc  d'Otrante. 
Ces  mémoires  apprendront  (|ue  Napoléon,  loin  de  tomber  dans  un  état  de 
faiblesse  qui  ne  lui  permettait  plus  de  soutenir  son  sceptre,  aspirait, 
;iu  contraire,  à  se  faire  investir  d'une  dictature  temporaire*,  et  que,  s'il 
r(msi>ntit  à  abdiquer,  ce  fut  parce  que  l'attitude  énergique  des  représen- 

'    Iri  de?»  iii(»U  illÎMMeii. 

V  98 
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tants  le  dëconccrta,  et  qu'il  céda  à  la  crainte  d'ajouter  aux  malheurs  de 
l'invasion  étrangère  les  calamités  de  la  guerre  civile. 

On  a  sur  cela  des  idées  bien  nettes;  le  livre  X  de  l'année 
181 5'*^  ne  laisse  rien  à  désirer;  on  y  voit  combien  ce  jeune 
présomptueux  est  loin  de  soupçonner  la  vérité. 

(Page  IX.) 

r  On  ignorait  complètement  encore  que  Napoléon ,  après  son  abdication. 
in\{  été  retenu  prisonnier  à  la  Malmaison.  î^ 

Napoléon  na  pas  été  retenu  prisonnier  à  la  Malmaison, 
comme  on  Ta  vu  dans  le  livre  X,  ci-dessus  mentionné. 

(Pagex.) 

'î  J'observerai  enfin,  pour  compléter  le  compte  que  je  crois  devoir  rendre 
au  lecteur  de  la  substance  de  cet  ouvrage,  qu'il  offre,  sur  la  campagne  de 
181 5,  des  éclaircissements  dont  le  besoin  s'était  fait  sentir  impérieuse- 
ment. On  ne  savait  point  les  causes  qui  déterminèrent  Napoléon  à  se  sé- 
parer à  Laon  de  son  armée  ;  je  les  indique,  w 

Fort  mal,  et  comme  un  jeune  bomme  qui  pour  la  première 
fois  se  trouvait  à  une  affaire  de  guerre. 

(Pagex.) 

«Le  général  Gourgaud,  dans  sa  relation,  n'avait  pu  donner  l'explica- 
tion de  la  marche  du  corps  du  comte  d'Erlon  à  la  bataille  de  Ligny,  de  la 
conduite  du  maréchal  i\ey  le  16,  de  l'inaction  de  Napoléon  le  17,  etc. 
J'éclaircis,  je  crois,  tous  ces  points,  t) 

Comment  un  jeune  homme  qui  n'était  pas  à  la  bataille  et 
ne  l'a  vue  que  d'une  lieue  en  arrière  peut-il  donner  des  expli- 
cations? 

^'^  Ce  livre  X  n'a  pas  été  publié  dans  les  Mémoires  de  Napoléon  et  ne  nous  est  pas 
parvenu. 
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L'inaclion  do  Napoléon  le  17,  alors  qu'il  poursuit  Farniée 
anglaise  des  Quatre-Bras  à  Waterloo,  par  une  journée  épou- 
vantable! 

(Pagei.) 

-Je  montre  aussi  que  ce  ne  fui  point,  comme  l'avancent  encore  et  le 
général  Gouqpud  et  d  autres  écrivains,  pour  relever  le  courage  et  le  moral 
de  Tannée  française  que  son  chef  lui  fit  annoncer  l'arrivée  du  maréchal 
(irouchv.  ^ 

Le  feu  du  maréchal  Grouchy  se  fit  eirectivement  entendre  à 
VVavn»,  à  Tapproche  de  la  nuit,  à  sept  heures  du  soir. 

"T Napoléon,  et  ce  fait  est  certain,  fut  abusé  lui-même  par  une  vive  fu- 
sillade en{;agée  entre  les  Prussiens  et  les  Savons,  et  c'est  à  tort  qu'on  lui 
impute  d'avoir  trompé  sciemment  ses  soldats  dans  un  moment  oij  les  lois 
de  la  guerre  et  de  l'humanité  lui  prescrivaient  de  songer  plutôt  à  la  retraite 
qu'à  prolonger  la  bataille.  ^ 

Quel  ju{j(»menl  impertinent  de  la  part  d'un  homme  qui 
nétait  pas  sur  le  champ  de  bataille  et  qui  ne  sait  pas  la  charge 
en  douze  temps  ! 

(Page  III.) 

'^  Moi  je  crois  qu'il  est  du  devoir  d'un  bon  Français  de  prouver  à  l'Eu- 
rope   (jue  le  retour  de  l'île  d'Elbe  fut  la  terrible  conséquence  des 

fautes  des  ministres  et  des  ultras,  qui  appelèrent  sur  la  France  l'homme 
du  destin ,  conune  le  fer  provocateur  appelle  la  foudre,  r 

Ce  fut  l'effet  d'avoir  déclaré  illégal  et  usurpateur  ce  que  la 
nation  avait  fait  depuis  vingt-cinq  ans,  ce  que  TËurope  avait 
reconnu  comme  le  régime  le  plus  légitime. 

Pagi*  Mf.) 

«Quelle  que  soit  l'opinion  (|ue  le  lecteur  impartial  portera  de  cet  ou- 
vrage, je  puis  protester  d'avance  que  je  ne  me  suis  laissé  influencer  par 

98. 
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aucune  considération  particulière,  par  aucun  sentiment  de  haine,  daflFec- 
tion  ou  de  reconnaissance.  Je  n'ai  écouté  d'autre  impulsion  que  celle  de 
ma  conscience,  et  je  puis  dire,  avec  Montaigne  :  «Ceci  est  un  livre  de 
«bonne  foi.?' 

Si  cela  était,  il  faudrait  s'y  renfermer  dans  le  cadre  et  le 
style  d'une  fable  ou  héroïde. 

(Page  XIV.) 

«  Trop  jeune  pour  avoir  pu  participer  aux  erreurs  ou  aux  crimes  de  la 
révolution,  j'ai  commencé  et  terminé  sans  reproche  et  sans  tache  ma  car- 
rière politique,  n 

Jeune  homme,  vous  vous  reprocherez  toute  votre  vie  cet  ou- 
vrage, où  vous  compromettez  tant  de  pères  de  famille  et  calom- 
niez tant  de  grands  et  illustres  citoyens. 

(Page  4  du  texie.) 

«Napoléon  partit  :  il  fit  des  prodiges,  mais  en  vain;  l'énergie  nationale 
était  éteinte,  y) 

L'e'nergie  nationale  n'était  pas  éteinte;  mais,  pour  repousser 
600,000  hommes  qui  envahissaient  la  France,  il  fallait  encore 
les  mois  de  janvier,  février  et  mars,  et  les  alliés  attaquèrent  en 
décembre.  Le  temps  est  le  grand  élément  de  tout.  Si  600,000 
hommes  eussent  envahi  la  France  en  1792,  Paris  eut  été  pris 
malgré  Ténergie,  alors  non  contestée,  de  la  nation. 

Napoléon  fit  la  guerre  avec/to, 000  hommes  contre  360,000; 
il  les  battit;  il  les  eût  chassés  de  Paris  et  de  la  France  sans  la 
trahison  de  Marmont,  d'Augereau  et  de  Talleyrand.  11  fit  donc 
la  guerre  jusqu'au  moment  où  les  nouveaux  Judas  livrèrent 
leur  maître.  11  a  pu  toujours  faire  la  paix  jusqu'au  moment 
où  la  trahison  avait  ôté  à  la  France  Paris  et  même  une  partie 
de  Tarmée. 
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(Page  6.) 

r.  Ainsi  la  France  presque  entière  détourna  les  yeux  des  naalheurs  de 
son  ancien  souverain ,  pour  s'abandonner  à  la  joie  d^étre  délivrée  des  fléaux 
de  la  f^erre  et  à  l'espérance  de  jouir  enGn  des  bienfaits  de  la  paix,  n 

La  France  tout  entière,  hors  quelques  milliers  d'intrigants, 
resta  attachée  d'esprit,  d'opinion  et  de  cœur  à  Napoléon,  et 
aux  principes  de  la  souveraineté  nationale  et  de  l'honneur 
français.  Elle  se  soumit  à  la  nécessité  que  lui  imposaient  les 
armées  ennemies  et  les  nouveaux  Judas.  Mais,  sur  3o  mil- 
lions, 9 9,000,000  renfermèrent  dans  leurs  cœurs  l'espoir 
de  chasser  les  princes  ennemis  de  la  nation  et  mandataires 
des  étrangers,  les  lieutenants  du  czar  et  du  j)rince  régent^''. 

^''  La  note  ci-dessus  ne  se  trouve  pas  dans  les  Mémmre$  de  \apotéon;  elle  y  est  rem- 
plac<^  par  le  d<^'eloppoment  suivant  : 

(*La  Révolution  française  a  été  un  mouvement  général  de  la  nation  contre 
les  privilégiés;  elle  eut  pour  but  principal  de  détruin*  tous  les  privilèges,  d'a- 
bolir les  justices  seigneuriales,  de  supprimer  les  droits  féodaux  comme  un 
reste  de  TancitMi  esclavage  des  peuples,  de  proclamer  Tégalité  de  rim|>dt  et  des 
droits.  Ia'  rovaume  était  formé  de  réunions  successives  faites  au  domaine  de  la 
Oouronne,  soit  par  héritages,  soit  par  conquêtes.  Les  provinces  n'avaient  entre 
elles  aucune  limite  naturelle;  elles  étaient  inégales  en  étendue,  en  popula- 
tion; elles  étaient  régies  par  des  lois  et  des  coutumes  locales  en  droit  civil  et 
administratif.  La  France  nVtait  |)as  un  Etat,  c'était  la  réunion  de  plusieuo 
États  placés  les  uns  a  côté  des  autres  sans  amalgame.  I^  révolution ,  guidée 
essentiellement  par  le  principe  de  Tégalité,  détruisit  tous  les  rest(»s  des  temps 
féodaux;  elle  lit  une  France  nouvelle  ayant  une  division  homogène  de  territoire, 
d'accord  avec  les  circonstances  locales;  même  organisation  judiciaire,  même 
organisation  administrative,  mêmes  lois  civiles,  mêmes  lois  criminelles,  même 
Hystème  d'inqiosition.  Le  bouleversement  que  produisirent  dans  les  personnes 
et  dans  les  propriétés  les  efl*ets  de  la  révolution  fut  aussi  grand  que  celui  opéré 
|»ar  les  principes  mêmes  de  la  révolution.  Tout  ce  qui  était  le  résultat  des  évé- 
nements qui  s'étaient  succi^é  depuis  l'établissement  de  la  monarchie  cessa 
d'exister.  La  France  nouvelle  présenta  le  spectacle  de  ti5  millions  d'âmes  ne 
formant  qu'une  seule  classe  de  concitoyens  gouvernés  par  une  même  loi,  un 
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(Page  6.) 

«Les  Français,  si  faciles  à  abuser,  regardaient  ces  garanties  cooinii' 
inviolables,  el  se  complaisaient  à  répéter  ce  mot  si  heureux  du  comte 
d'Artois: «II  n'y  aura  rien  de  changé  en  France,  il  n'y  aura  que  quelques 
«Français  de  plus. ?? 

C'est  mal  connaître  le  j3euple,  et  surtout  le  peuple  français, 
que  de  croire  que  ces  promesses,  scrupuleusement  exécutées , 

même  règlement,  un  même  ordre.  Tous  ces  changements  étaient  conformes  au 
bien  de  la  nation,  à  ses  droits,  à  la  marche  de  la  civilisation. 

rrLa  France  tout  entière  était  attachée  aux  intérêts  qu'elle  avait  conquis 
pendant  vingt-cinq  ans  de  sacrifices  et  de  triomphes.  Si  elle  vit  sans  inquiétude 
relever  le  trône  de  la  troisième  dynastie,  c'est  qu'elle  avait  besoin  de  la  paix, 
et  qu'elle  entendit  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  lui  dire  :  «Rien  n'est 
changé  en  France,  si  ce  n'est  (ju'il  y  a  un  Français  de  plus.^  Cette  conduite 
n'était  pas  nouvelle  :  Henri  IV,  vainqueur  de  ses  sujets,  leur  avait  donné  des 
garanties;  il  avait  abjuré,  il  s'était  environné  des  ligueurs,  il  avait  poussé  ie 
désir  d'inspirer  la  confiance  jusqu'à  éloigner  de  lui  et  des  emplois  ceux  mêmes 
<{ui  lavaient  rendu  vainqueur  h  Centras,  à  Arques,  à  Ivry;  il  savait  queramoar 
des  hommes  est  hors  du  pouvoir  des  baïonnettes,  et  qu'un  roi  qui  ne  règne  pas 
sur  le  cœur  de  ses  peuples  n'est  rien;  et  cependant  Henri  IV  n'avait  pas  a  res- 
pecter les  droits  acquis  par  une  révolution  que  ses  victoires  avaient  fait  recon- 
naître de  touliî  l'Europe. 

«  Sans  doute,  si  le  cardinal  de  Richelieu  eût  tenu  les  rênes  de  l'État  en  1 81  &, 
son  vaste  génie  eilt  embrassé  d'un  coup  d'œil  la  position  de  son  roi,  régnant 
par  les  droits  de  sa  naissance  et  par  les  règles  de  la  hiérarchie  féodale  sur  une 
nation  fière  de  tant  de  victoires,  heureuse  par  les  lois  qu'elle  s'était  données 
depuis  1789.  Il  se  fût  dit  que  la  contre-révolution,  si  on  la  tentait,  ne  pouvait 
s  opérer  que  par  la  volonté  constante  de  la  coalition,  et  par  la  présence  en 
France  et  l'emploi  des  années  ennemies;  que,  du  moment  011  les  baïonnettes 
étrangères  ([uitteraient  le  sol  de  la  patrie ,  la  nation  rentrerait  dans  la  jouis- 
sance de  son  indépendance;  que  le  sentiment  de  ses  véritables  intérêts  et  de 
ses  droits  se  réveilh^rait  avec  une  force  nouvelle;  que  le  besoin  de  l'égalité  el 
de  la  liberté  serait  plus  fort  que  jamais,  et  qu'alors  un  trône  national,  c^estrà- 
dire  un  trône  franchement  constitutionnel ,  pourrait  seul  convenir  aux  intérêts 
du  roi  eldu  peuple.^  [Mémoires  de  Napoléon,  etc,  éditim  de  18s  3,  t.  Il,  p.  3oi, 
et  édition  de  i83o,  t.  VIII,  p.  366.) 
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eussent  pu  niainlenir  les  Bourbons.  II  fallait,  pour  se  maintenir, 
qu'ils  lissent  couler,  au  lieu  des  eaux  de  la  Seine,  de  la  fjoire. 
du  Rhône,  celles  du  fleuve  Léthé,  el  cela  n'était  pas  possible. 

(Pages.) 

•»Toiil  so  réunissait  donc,  el  même  TaUrait  de  la  nouveauté,  pour 
rendre  propicns  au  roi  les  esprits  et  les  cœurs.  Il  parut  :  de  nombreuses 
démonstrations  d'allé(|[resse  et  d*aniour  Taccueillirent  et  Taccompagnèrenl 
jusque  dans  le  palais  de  ses  ancêtres.  ^ 

-Vive  le  roil-  disaient  les  fenunes  à  nioucboii*s.  "  Vive»  la 
vieille  (Jarde!-  disait  le  peuple  ému. 

(Page«) 

*"  Jamais  rhan{;ement  de  dynastie  ne  s'était  opéré,  à  la  suite  d'une  contre- 
révolution,  sous  d'aussi  favorables  auspices.  ^^ 

Quelle  pitié!  sous  les  auspices  de  600,000  cadavres  des 
plus  illustres  citoyens:  sous  ceux  du  triomphe  des  Cosaques 

du  Don ^'^  el  de  nos  chers  alliés  Messieurs  les  An- 

{jlais! 

(  P»g«'  9  ) 

««Les  Français,  fatigués  de  leurs  dissensions,  de  leurs  revers  et  njènK- 
de  leurs  victoires,  éprouvaient  le  besoin  d'être  tranquilles  et  heureux.  (i<\v 
paroles  mémorables  du  frère  de  leur  roi  :  «t  Oublions  le  passé,  ne  portons 
-nos  regards  que  sur  l'avenir;  que  les  cœurs  se  réunissent  pour  travailler 
"à  réparer  les  maux  de  la  patrie,  ^  ces  paroles  sacrées  avaient  retenti  dans 
toutes  les  âmes,  el  étaient  insensiblement  devenues  la  r^gle  de  tous  les 
sentiments  et  de  tous  les  devoirs. 

Oublions  le  passé!   oui:  mais  il  fallait  aussi  faire  oublier 

^^Mes  femmes  violées,  les  propriété»»  dévastées:  à  la 

France,  sa  gloire  détruite,  son  nom  déshonoré  par  les  Bour- 
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bons;  au  moins  il  fallait  faire  oublier  au  peuple  que  c  étaient 
les  loups  qui  étaient  à  la  place  du  berger  et  des  chiens. 

(Page  9.) 

«Les  hommes  de  la  révolution,  les  nationaux,  se  reposaient  avec  com- 
plaisance sur  la  légitimité  de  leurs  droits,  sur  les  promesses  royales.  » 

La  légitimité  de  leurs  droits!  Lorsque  Louis,  chassé  par 
le  peuple  français,  était  ramené  par  la  force  des  baïonnettes! 
Leurs  droits  !  Ceux  du  peuple  français  n'étaient  donc  pas  des 
concessions  gratuites  et  de  libre  volonté  des  ancêtres  de  Louis? 
rrSl  veut  le  roi,  si  veut  la  loi '*'.'' 

(Page  i/i.) 

^  Cette  adresse  si  expressive  (du  Corps  législatif)  n'aurait  point  manqué 
son  but  si  le  roi  eût  connu  la  vérité;  mais  comment  aurait-il  pu  la  con- 
naître? D'abord  il  avait  eu  la  sage  pensée  d'attacher  à  sa  personne  la  plu- 
part des  grands  notables  de  la  révolution.  Mais,  à  force  de  remontrances 
ot  de  récriminations,  on  était  parvenu  à  ramener  sa  raison  sous  le  joug  des 
préjugés. 

Au  lieu  d'un  ministre  aussi  misérable  que  Blacas,  donnez, 
au  mois  de  juillet,  après  le  départ  des  étrangers,  le  cardinal 
de  Richelieu  à  Louis  XVIII,  et  dites  ce  qu'il  aurait  fait.  Ministre 
royaliste  d'une  nation  révolutionnaire,  il  n'eût  pas  pu  sauver  le 
trône.  Les  Bourbons  ne  pouvaient  régner  que  par  la  contre- 
révolution;  il  fallait  que  les  armées  alliées  la  fissent.  Ces 
princes,  ces  ministres  si  légers,  si  superficiels,  si  ignorants 
du  cœur,  et  des  choses,  et  de  l'esprit  de  la  France,  parurent 
mettre  un  ancien  roi  sur  le  trône  pour  le  faire  tomber  et  en- 
traîner avec  lui  toutes  les  anciennes  familles. 

'''  l/Empereur  a  bifl'é  cette  note  après  l'avoir  écrite. 
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(Page  i5.) 

tr  Dans  ie  sein  du  ministère  se  trouvaient  placés»  cependant,  des  hommes 
d*ëtat  pleins  de  talents  et  d'expérience.  Ils  avaient  senti  qu'au  lieu  d'in- 
quiéter les  esprits  en  laissant  entrevoir  le  rétablissement  des  anciens  privi- 
lèges, on  devait,  au  contraire,  s'eiïorcer  de  les  rassurer  en  garantissant  la 
stabilité  des  institutions  nouvelles " 

Cela  était  impossible  :  jamais  les  loups  ne  peuvent,  quelque 
chose  quils  disent  ou  fassent,  obtenir  la  confiance  et  la  foi  des 
brebis. 

(Page  i5.) 

^  . . .  .  Eniin  que ,  si  le  caractère  distinctif  du  gouvernement  de  Napoléon 
avait  été,  comme  on  le  prétendait,  l'arbitraire  et  la  force,  il  fallait  que  le 
caractère  distinctif  du  gouvernement  royal  fât  la  justice  et  la  modération.  ^^ 

Justice!  et  pour  qui?  pour  les  anciens  que  Ion  avait  dé- 
pouillés, ou  [>our  les  nouveaux  intérêts'*^? 

'*'  Au  lieu  de  celle  courte  annotation,  on  lit  dans  les  Mémoires  : 

«^ Justice!  mais  pour  qui?  pour  les  propriétaires  que  les  lois  de  la  révo- 
lution ont  dépouillés  violemment  de  leurs  propriétés,  par  cela  seul  quils 
avaient  été  fidèles  a  leur  légitime  souverain,  aux  principes  d'honneur  qu'ils 
tenaient  de  leurs  ancêtres?  ou  pour  les  acquéreurs,  qui,  avec  confiance,  ont 
acquis  en  conséquence  des  lois  d^une  autorité  illégitime?  Justice!  et  pour  qui? 
|>our  ces  militaires  mutilés  dans  les  champs  d'Allemagne,  de  la  Vendée  ou  de 
(Juiheron,  qui,  rangés  sous  les  lis,  marchaient  avec  l'aigle  autrichienne  ou  le 
léopard  anglais,  dans  la  ferme  confiance  qu  ils  servaient  la  cause  de  leur  roi 
contre  une  autorité  usurpatrice?  ou  pour  ces  millions  de  citoyens  qui,  formant 
sur  les  fmntières  de  la  patrie  un  mur  d'airain,  la  sauvèrent  tant  de  fois  de  la 
haine  fallacieuse  de  ses  ennemis^  et  portèrent  si  haut  la  gloire  de  l'aigle  fran- 
çaise? Justice!  et  pour  qui?  pour  ce  clergé,  l'exemple  et  le  modèle  de  la  chré- 
tienté, qui  fut  dépouillé  de  tous  ses  biens,  fruits  de  quinze  siècles  de  travaux? 
ou  pour  ces  acquéreurs  qui  ont  converti  des  couvents  en  ateliers,  des  églises 
en  magasins,  profanant  ainsi  tout  ce  qui  fut  révéré  et  saint  dans  tous  les  siè- 
rles?*(.l/cmoMY<  de  \apoléon,etc.  édit.  de  1898,  t.  H,  p.  3o/î;  édit.  de  i83o, 
t.  VIII,  p.  970.) 

V  » 
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(Page»  i5.) 

(c  Malheureusement  les  ministères  appelés  h  exercer  le  plus  d*influro> 
sur  les  personnes  et  sur  les  choses  avaient  été  confiés  à  des  bomnie>  ijU' 
semblaient  prendre  à  tâche  d'aigrir  et  de  soulever  les  esprits. 

et  L'un,  chargé  du  département  de  la  guerre  (le  générai  Du|>oiit).  aiai; 
dû  ce  poste  éminent  au  mérite  d'avoir  été  proscrit  par  TEmpereur.  * 

Mettez  Soull,  Davoul,  Sainl-Cyr,  larmée  n'en  sérail  }»• 
<la\aiilafje  l'année  des  Bourbons. 

(Pajî,.  ,6.) 

r  L'autre  (M.  l'abbé  de  Montesquiou),  qu'une  éloquence  douce  et  |m- 
siiasive  avait  fait  remarquer  à  l'assemblée  Constituante,  et  dont  la  modr- 
ration  semblait  garantie  par  sa  qualité  de  ministre  de  l'Evangile^  par  uik 
vie  paisible  et  une  santé  chancelante,  avait  reçu  le  portefeuille  de  l'in- 
lérieur.  ^ 

Mettez  Benezech,  Chaplal.  Montalivet.  Carnot  :  le  peuple  en 
aurait-il  été  plus  coûtent  des  Bourbons? 

(Page  17.) 

nln  troisième  (M.  Dambray),  qui,  jeune  encore,  s*était  distingué  dau.^ 
nos  parlements,  non  moins  par  ses  talents  que  par  sa  sagesse  et  ses  urin- 
cipes,  se  trouvait  placé  à  la  tête  de  la  magistrature.» 

Mettez  Merlin,  Régnier,  Mole,  Cambacérès  :  les  Bourbons 

en  auraient-ils  été  plus  avances? 

-Quelle  ne  fut  donc  point  la  consternation  générale  Iors4iu'on  appni 
<pie  Louis,  alfaibli  |)ar  une  maladie  opiniâtre  et  douloureuse,  avait  lai»r 
tomber  les  renés  du  gouvernement  dans  les  mains  de  M.  de  Blacas.  H 
combien  celle  consternation  ne  s*accrut-elle  pas  encore,  quand  on  Mit 
quels  étaient  les  principes,  les  projets  et  le  funeste  ascendant  de  re  roi- 
nisire!  - 

Kusseiil-«'lles  tombées  dans  les  uiaius  de  Mazariii ,  de  NecLer. 


NOTKS  SLH  L'OUVRAGE  DE  FLEUR  Y  DE  CHABOULON.        227 

(le  V(M{  jeu  lies,  du  cardinal  de  Uichelieu,  que  vouliez-vous  qu'ils 
pussent  faire  après  que  les  armées  alliées  avaient  quitté  la 
France,  laissant  un  roi  féodal  imposé  sur  une  nation  révolu- 
tionnaire affranchie  et  ulcérée?  Les  princes  alliés  devaient 
faire  la  contre-révolution  avant  de  quitter  la  France,  ou  mettre 
sur  le  trône  le  roi  de  Rome,  ou  déclarer  la  république. 

(Page  i8.) 

7 Dans  les  priMiiiers  jours  de  la  Restauration,  le  parti  des  émigrés  et 
celui  des  bonapartistes  n'étaient,  à  vrai  dire,  que  de  grandes  catégories  dans 
lesquelles  se  trouvaient  classés  les  anciens  privilégiés  et  les  nouveaux  par- 
venus. T» 

Oii  étaient  placés  les  paysans,  le  peuple,  les  anciens  et  les 
nouveaux  soldats?  étaient-ils  bourbonistes? 

(Page  19.) 

''Mais,  quand  leurs  divisions  vinrent  à  se  compliquer  des  intérêts  es- 
sentiels de  la  révolution;  quand,  des  personnes,  les  émigrés  voulurent 
en  venir  aux  choses,  la  nation,  jusqu'alors  témoin  du  combat,  prit  part  à 
la  querelle;  et  la  France  entii^re  se  trouva  partagée  en  deux  partis  dis- 
tincts  

«Le  deuxième  (parti),  désigné  sous  le  nom  de  bomiparùite,  ayant  à 
sa  tête  les  plus  illustres  et  les  meilleurs  citoyens,  et  dans  ses  rangs  la 
masse  de  la  nation ,  s'opposait  au  renversement  des  nouvelles  institutions 
et  au  rétabliss(*ment  des  anciens  abus  et  privilèges.  ^ 

(icla  a  toujours  été  ainsi  :  la  nation  n  a  pu  changer  en  un 
moment  ;  elle  a  été  comprimée  par  la  nécessité,  la  force  et  la 
trahison.  Les  masses  des  nations  et  des  partis  sont  plus  fidèles 
(ju'on  ne  le  croit  au  sentiment  de  l'honneur,  de  la  gloire  et  de 
l'indépendance  nationale  ^^\ 

^''  La  note  uianufcrile  s  arrête  ici;  iiiaii»  dans  les  Mémoire»  de  Nûpoiéon  on  a  ajouté 
ce  qui  suit  : 

"Si  Henri  IV  eAt  été  reconnu  mi  de  France  parla  Ligue,  sans  avoir  abjuré, 

Î9 
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(Page  ao.) 

r^L'un  cherchait  à  anéantir  la  Charte,  et  l'autre  à  la  conserver;  en  sorte 
que,  par  une  contradiction  bizarre,  la  Charte  royale  avait  pour  ennemis 
les  royalistes,  et  pour  défenseurs  les  bonapartistes  prétendus.  » 

Lieux  communs;  bavardage  à  la  mode,  qui  cependant  a 
ce  sens,  que  le  peuple  a  besoin  et  veut  des  garanties  contre 
un  gouvernement  naturellement  ennemi.  Supposez  que  les  li- 
gueurs eussent  reconnu  Henri  IV  protestant;  que  de  chartes, 
que  de  constitutions,  que  de  garanties  ils  eussent  exigées  pour 
assurer  leurs  consciences  et  assurer  leur  religion!  Ils  n'eu 
eussent  jamais  eu  assez  à  leurs  yeux.  C'est  ici  le  même  cas.  La 
nation  n'aura  jamais  assez  de  garanties  contre  les  Bourbons 
et  les  seigneurs  féodaux,  leurs  sectaires.  La  Charte,  même  la 

((ue  de  garanties  n aurait-il  pas  fallu  aux  Gdèles  de  TEglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  c'est-à-dire  à  la  presque  totalité  de  la  nation,  pour  mettre 
en  sâreté  leur  conscience,  leur  religion!  Un  hérétique  eût  été  sur  le  trône 
Tennemi  du  pape,  des  évciques,  des  cérémonies  religieuses. 

^ Henri  IV  fit  disparai'tre  toutes  ces  difficultés;  il  conquit  Tamour  des  Fran- 
çais en  abjurant,  en  rentrant  dans  le  sein  de  TEglise  et  eo  s'assujettîssant 
minutieusement  à  toutes  les  pratiques  du  culte. 

-r  La  position  de  la  France  en  1 8 1  /i  avait  quelque  chose  d'analogue  : 
Louis  XVIH  n  avait  point  à  combattre  Tesprit  de  religion,  mais  il  avait  à  ras- 
surer la  nation  sur  la  conservation  de  ses  nouveaux  droits,  de  ses  nouveaux 
intérêts,  do  ses  nouvelles  lois.  Lorsque  Sully  et  les  huguenots  les  plus  sages 
du  parti  délibérèrent,  à  Beau  vais,  sur  la  conduite  que  devait  tenir  Henri  IV  : 
•^11  n'y  a  que  deux  partis,  dirent-ils  :  abjurer  et  rentrer  dans  le  sein  de  TÉglise, 
"OU  détruire  en  France,  par  la  force  des  armes,  l'autorité  du  pape,  et  substituer 
-rdans  toutes  les  paroisses  le  préclie  à  la  messe/»  Or,  comme  ce  second  parti 
était  impraticable,  qu'un  ne  pouvait  concevoir  aucune  espérance  de  réussir 
en  Tadoptant,  et  que  cependant,  si  Ton  pouvait  réussir,  ce  ne  pouvait  être 
qu'après  plusieurs  années  de  guerre  civile,  et  qu'en  marchant  sur  les  cadavres 

d'une  partie  de  la  génération ,  Henri  IV  abjura -n  (Mémoires  de  Napoléan^etr. 

édit.  de  i8;i3,  t.  II,  p.  807;  édit.  de  i83o,  t.  VIII,  p.  274.) 
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Constitution  de  1793,  en  laissant  les  Bourbons  au  pouvoir 
exécutif,  ne  lui  paraîtrait  pas  une  garantie  suffisante.  Elle  n'en 
avait  pas  besoin  sous  le  règne  du  citoyen  Napoléon  et  de  son 
système  ^*\ 

(Ptgeat.) 

«tLa  Garde  impériale  avait  trop  de  gloire  pour  ne  point  oiïusqucr 
les  émigrés,  trop  de  patriotisme  pour  ne  point  les  alarmer  :  elle  fut 
éloignée.  ^ 

Comment,  vous  voulez  que  des  princes  venus  sur  les  ca- 
davres des  vainqueurs  de  Fleurus,  de  Hohenlinden,  de  Ma- 
rengo,  d'Austerlitz,  dlena,  de  Montmirail,  conGent  la  garde 
de  leurs  personnes  à  leurs  plus  grands  ennemis,  à  des  sol- 
dats mutilés  en  faisant  la  guerre  contre  eux?  Quelle  folie! 
htes-vous  bien  sûr  qu'il  ne  se  trouve  aucun  Rrutus,  aucun 
Louvel  parmi  eux? 

(PageaS.) 

-^  N'avait-on  pas  manqué  de  générosité  en  obligeant  ces  braves,  dont  la 
douleur  et  la  fidélité  devaient  être  respectées ,  à  marcher  devant  le  char  de 
triomphe  du  nouveau  monarque?  Je  les  vis,  ces  nobles  guerriers;  leurs  re- 
gards abattus,  leur  morne  silence  exprimaient  ce  qui  se  passait  au  fond 
de  leur  âme;  tout  entiers  k  leurs  tristes  pensées,  ils  semblaient  ne  rien 
voir,  ne  rien  entendre;  en  vain  les  Parisiens  attendris  les  saluaient  des  cris 
de  :  Vive  la  Garde  impériale  1^^ 

Va  vous  dites  que  le  peuple  était  changé  !  et  vous  voulez 

^'^  Dans  les  Mémoiru,  cette  note  est  ainsi  traduite  : 

■^ Lieux  communs;  bavardage  a  la  mode,  qui  na  aucune  signification 
réelle.  La  Charte  n'est  pas  un  contrat  avec  la  nation Elle  est  une  éma- 
nation de  la  puissance  royale.  C'est  une  manière  de  gouverner  comme  une 
autre,  et  la  France  a  dû  se  trouver  heureuse,  au  moment  où  la  révolution  était 
vaincue  par  la  coalition  de  TEurope,  de  recevoir  de  la  puissance  royale  une 
concession  aussi  importante  pour  ses  libertés.^  (Mimoirtê  de  NapoUam,  eie. 
édit.  de  iSsS,  t.  il,  p.  3o6;  édit.  de  i83o,  t.  Viil,  p.  97^1.) 
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que  les  soldats  de  Napoléon  aient  un  cœur  pour  aimer  ^ 
princes  des  éniifjrés,  de  la  Vendée,  des  Cosaques  ol  des  \ii- 
jjlais! 

(Paj;oa3.) 

"On  les  iinllsposa  on  brisant  leur  ancienne  organisation  H  <>n  tiitn^ 
(luisant  dans  leurs  ranj^s  des  oflicicrs  inconnus.  ** 

(Juoi  !  une  armée  qui  ne  veut  pas  de  son  roi  !  SVlail-ell.» 
indisposée,  celle  armée,  quand  Napoléon  y  introduisit  iK 
nobles  (»t  menu»  des  émijjrés?  Mais  celte  année  a  toujours  Hr 
et  a  du  être  Indisposée  contre  les  princes  de  ses  ennemis. 

-On  les  humilia  en  les  maltraitant,  en  les  contraignant  de  porter  i*^ 
armes  aux  {gardes  du  corps,  c|uVlles  (les  troupes)  avaient  pris  en  aversion 
et  Ton  sait  i^iion  n'humilie  pas  en  vain  Tamour-propro  français  !« 

tjuidie  pauvrelé!  Puisque»  les  {jardes  du  corps  étaient  ofli- 
ciers,  il  fallait  Ineu  cpiOn  leur  portât  lesarmes^'  ! 

(Page  aA.) 

-  l/amour-propn»  chez  le  soldai  est  le  véhicule  de  la  gloire.  - 

l^a  {jloire! ...  et  Ton  veut  qu'ils  servent  avec  dëvouenienl. 
qu'ils  ouvrent  leurs  cœurs  au\  princes  les  plus  mortels  en- 
iiemis  de  leur  honneur. 

"(Test  en  rhumiliant,  cet  amour-propre,  par  le  mépris  des  victoires  na- 
tionales, par  (les  airs  de  hauteur  et  de  fierté,  par  le  vain  étalage  de  la  «apê- 

'  "N'eslHM»  pas  une  suite  natuivlle  de  la  Kestauratiou ,  que  de  voir  piacrr 
dans  l'armée  des  nilicici^s  de  la  Vendée,  ou  de  Tarmét*  de  Condéf  Qu\  a4-ii 
d'humilianl  à  {lorter  les  armes  aux  {'anles  du  corps,  du  moment  que  le  roi  k» 
nM*(»nnait  otliciers.et  «piils  m  portent  les  nianjues  distinctives?^  (.If^MHrw^ 
V<jy>f>/éoN,  rtc,  édit.  de  i8'j3,  t.  IK  p.  3o8.  Dans  Tédition  de  i  83o.  ce 
;i  di^^pani.) 
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riorité  dv  la  naissance  et  du  rang,  que   les  nouveaux  chefs  donnés  è 
l'armée  s'aliénèrent  sa  confiance  et  son  afleciion." 

Par  le  vain  étalage  de  la  supériorité  de  la  naissance!  Pour- 
quoi Louis  WIII  régna-t-il?  Comme  le  plus  brave  des  Fran- 
çais, le  plus  habile?  Comme  choisi  par  la  majorité  des  citoyens? 
Non,  mais  comme  le  plus  noble  :  dès  lors  se  trouva  ainsi  pro- 
clamée la  supériorité  de  la  naissance ^'l 

(Page  f5.) 

-Quel  effet  cette  magnanime  générosité  (d'Alexandre)  ne  devait-elle  pas 
produire  sur  le  cœur  de  nos  guerriers,  quand  ils  la  comparaient  aux  efforts 
qu'on  faisait  pour  empoisonner  le  souvenir  qui  leur  restait  de  leurs  triom- 
phes, souvenir  qui  seul  pouvait  les  consoler  de  leurs  malheurs  et  les  leur 
rendre  supportables. 

Les  soldats  ont  été  des  rebelles  qui  ont  vingt-cinq  ans  com- 
battu contre  leur  légitime  maître. 

(Page  a6.) 

«^Cependant  la  plupart  des  officiers  et  des  généraux  s'étaient  ralliés  fran- 
chement à  la  cause  royale.?) 

Quelle  absurdité! 

(Pagure.) 

<^  Et  si  quelques-uns,  moins  confiants,  montraient  encore  de  la  tiédeur  ou 
de  IVloignement ,  il  eât  été  facile  de  les  ramener,  soit  avec  ces  mots  flat- 

^^)  ''Comment,  avec  le  principe  de  la  légitimité,  appeler  vaine  la  supériorité 
de  la  naissance?  Comment,  lorsque  c'est  |>ar  le  droit  de  sa  naissance  que 
Louis  WIII  n*gne  sur  la  France,  refuser  d'accorder  à  la  naissance  la  priorité 
do  rang  dont  elle  a  joui  depuis  tant  de  siècles?  On  se  récrie  sur  la  noblesse, 
et  Ton  aurait  raison  si,  comme  jadis,  elle  avait  le  monopole  des  places,  des 
dignit4*9,  etc.  etc.  mais  la  préférence?....  Si  la  Convention  eât  régné  vingt  ans, 
«piel  est  le  (ils  d'un  conventionnel  qui  n'aurait  pas  été  placé  de  préférence  à 
tout  autn*?")  (Mémoirtê  de  Sapoléony  etc.  édil  de  i8a3,  t  II,  p.  309.  Dans 
IVdition  de  i83o,  ce  passage  ne  s($  retrouve  plus.) 
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teurs  si  bien  placés  dans  la  bouche  des  rois,  soit  en  donnant  à  leiir 
tiinont  le  temps  de  s'apaiser  de  soi-même.  99 

Impossible  sans  les  eaux  du  fleuve  Lëtlié. 

(Page  af).) 

"^Lorsiiue  ce  roi  qu'on  ne  se  lasse  point  d'entendre  nommer.  lorM|B' 
Henri  IV  se  rendit  mailre  de  son  trône,  quelques  ligueurs  fanatiqufs  au\ 
quels  il  avait  pardonné  continuèrent  à  se  répandre  contre  lui  en  iDjll^^ 
et  en  menaces:  on  lui  proposa  de  les  punir  :  «^ Non, dit-il,  il  faut  atteod^ 
''ils  sont  encore  fâchés. ?)  Ah!  pourquoi  ces  hommes,  qui  sans  ces5«*  im<- 
quaient  le  bon  Henri,  ne  cherchaient-ils  point  à  riraîter?'- 

Oui,  mais  il  avait  abjure;  il  était  catholique  et  le  prouvai' 
tous  les  jours:  il  était  rhoninie  et  le  héros  de  la  France.  Ch 
dans  le  parti  de  la  Lifjue  qu'étaient  TEspagne  et  Tltalie.  Am 
Henri  IV  sest  assis  sur  le  trône  Thonneur  de  la  France. 

(Page  a6.) 

-'(l'était  pour  Tannée  de  Condé,  pour  les  \endéens,  pour  les  Chouanv 
qu'on  réservait  les  éloges  et  les  jj^râces;  on  menaçait  d*une  destruction  »- 
«TJlége  les  arcs  de  trionq)he  destinés  à  consacrer  les  exploits  de  nos  anw^ 
et  l'on  proposait  avec  emphase  d'élever  un  monument  à  la  mëmoirp  i^ 
Vendéens  et  des  émi{;rés  morts  à  Quiberon.  ^ 

(Juoi!  vous  voulez  que  le  roi  voie  avec  plaisir  cette  colonne. 
ces  arcs,  ces  tableauv,  qui  illustrent  la  nation  conduite  uar 
l'usurpateur  et  rebelle  à  sou  légitime  maître!  Quoi!  le  sang 
\ersé  pour  sa  cause  par  sa  noblesse  contre  des  rebelles  doil 
rester  sans  récompense  et  sans  honneur'*^' 


'     \  la  suit(*  de  cetto  note  on  lit  duns  los  Mémoires  de  Kapoliom  le 
i|iii  i^arait  <^tre  uno  addition  aux  annotations  manuscrites  de  TEmpereur  : 

-li(*s  éniijrrés  de  Quiberon  sont  descendus  les  armes  à  la  main  sur  le  fol 
^arré  de  la  patrie,  mais  ils  l'ont  fait  pour  la  cause  de  leur  roi! |h 
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(Page  37.) 

^  Les  lilres  de  noblesse  que  nos  braves  avaient  obtenus  en  répandant 
leur  sang  pour  la  patrie  étaient  dénigrés  publiquement,  et  publiquement 
on  anoblissait  Georges  Cadoudai  dans  la  personne  de  son  père,  pour  avoir 
égorgé  des  Français  et  tenté  de  commettre  un  parricide.  ?) 

(loniro  un  usurpateur  tout  est  légitime!  Georges  fut  bri- 
gand; mais  il  était  autorisé,  breveté  lieutenant  général  par 
le  roi  dans  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  années  de 
son  règne. 

(Page  J 7.) 

«Georges,  en  voulant  attenter  à  la  vie  de  Napoléon,  s'était  rendu  cou- 
pable d'une  action  (|ue  les  lois  divines  et  humaines  regardent  et  punissent 
comme  un  crime.  Eriger  ce  crime  en  vertu,  lui  décerner  une  récompense 
éclatante,  c'était  encourager  l'assassinat,  le  régicide;  c'était  compromettre 
la  vie  de  Louis  XVIII  et  de  tous  les  rois,  et  proclamer  ce  principe,  aussi 
dangereux  qu'antisocial,  qu'un  individu  a  le  droit  déjuger  de  la  légiti- 
mité de  son  souverain  et  d'attenter  à  sa  vie,  si  son  pouvoir  lui  paratt 
usurpé. ^ 

Un  individu?. .  Quelle  erreur'  (leorges  était  lieutenant  géné- 
ral légitime  du  royaume  de  France:  il  agissait  par  Tordre  du 

étaient  salariés  de  noë  ennemis,  cela  est  vrai;  mais  ils  Tétaient  ou  auraient  dtt 
réire  pour  la  cause  de  leur  roi.  La  France  donna  la  mort  à  leur  action  et  des 
larmes  à  leur  courage.  Tout  dévouement  est  héroïque.  Déplorables  effets  des 
commotions  |)olitiques  qui  déplacent  le  premier  pouvoir  de  la  société!  la  vertu, 
rhoniieur,  sont  renversés  de  dessus  leurs  bases.  Chaque  parti  se  voue  avec 
fureur  au  culte  de  ses  dieux  et  se  croit  innocent  en  lui  sacrifiant  même  des 
victimes  humaines.  Qui  est  à  plaindre  alors?  La  nation.  Qui  est  à  blâmer  parmi 
les  homnn^s?  Ln  bien  petit  nombre,  si  Ton  réfléchit  que,  dans  ces  confla- 
lp*ations  universelles ,  les  circonstances  quelquefois  les  plus  minimes  précipitent 
noH  destinées  indépendamment  de  notre  volonté,  de  notre  caractère  et  des  réso- 
lutions pris4»s  la  veille  d'un  événement  inattendu.^  (Mémmrtêde  Mapoléon,  etc, 
édil.  de  |S»|3 .  t.  IL  p.  389;  édil.  de  iH3o,  t.  VIII,  p.  27H.) 
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comlft  d'Artois,  qui  avait  prescrit  lassassiuat  de  Fusurj^aî»^;- 
(lu  trône  légitime  de  saint  Louis ^*^ 

(Pan«  f8.) 

•:c  Ce  n'était  point  encore  assez  pour  la  faction  dominante  de  cherrih'r  ? 
élever  les  hommes  qui  avaient  combattu  la  France  au-dessus  de  ceoi'ji 
Pavaient  défendue  et  illustrée  :  il  fallait  encore  rabaisser  et  dëtruin*  !•« 
institutions  qui  pouvaient  rappeler  les  services  et  la  gloire  des  défensmr 

(le  la  [)atri(».  ^ 

Contre  (|ui?  Contre  le  roi  pendant  les  dix-neuf  années  il- 
son  rèfjne.  Pour  (jui?  Pour  un  parti  en  rcîvolte,  un  tyran  usur- 
pateur. 

(Page  a 8.) 

ftOn  commenva  (Fabord,  au  mépris  des  promesses  les  plus  sainle>.  ' 
dépouiller  la  Lésion  d'honneur  de  ses  prérogatives.  » 

(Juoi!  vous  voulez  ({ue  Louis,  parvenu  au  trcino  par  la  trabt- 
son  (le  la  France,  ranK^io  une  institution  où  tous  les  hommt*> 
sans  distinction  de  naissance,  marchent  de  niveau,  où  un 
caporal,  sorti  de  la  dernière  compagnie,  marche  Tégal  d'un 
duc  et  pair?  une  institution  ([ui  dc^core  la  poitrine  de  tant  df 
ré(;;ici(les,  de  tant  dadminislrateurs  révolutionnaires,  de  tant 
de  jacobins,  cordeliers,  sociétaires  du  Panthéon  et  du  ManégeT 
Mais  comptez-vous  U}  serment  de  ces  légionnaires  :  Maintetur 

'    Voici  le  l/»\(<'  <l<*  ci»tte  noie  dans  les  Mémoireg  de  Napoléon  : 

*? Georges,  en  voulant  attenter  à  la  vie  de  Napoléon,  agissait  par  ordre:  il 
méritait  une  récompense  conmie  en  méritèrent  ceux  qui  assassinèrent  le  dw 
de  Guise,  le  marérlial  dWncre,  comme  Ja(^ues  Clément  en  mérita  de  la  Linr. 
(leorges  devait  être  justiilé,  sa  mémoire  réhabilitée  et  sa  famille  anoblie.  Soo 
exécution  n*ins|>ira  |)as  de  regrets,  parce  que  l'assassinat,  pour  qudqnecawr 
(|ue  ce  soit,  sera  toujours  odieux  à  des  Français.  L'action  de  Judith  a  betois 
de  toute  la  |)uissance  des  Ecritures  pour  ne  pas  révolter.  «  (Ifriouti  ir  A*- 
fwlénn,  Ole.  édit.  de  i8a3,  t.  II,  p.  3 18;  édit.  de  i83o,  t.  VIII,  p.  97g.) 
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^intégrité  nalurelle  de  la  France?  Mais  ces  princes  en  ont  de- 
membre  le  tiers,  qu'ils  ont  cëdé  à  l'ennemi.  Protéger  la  veîile 
des  propriétés  nationales?  Mais  sans  le  consentement  du  roi, 
alors  régnant  à  Vérone,  à  Miltaii,  à  Londres'*^ 

(PaffeSi.) 

n  ...  Il  (le  ministère)  eiïaça  des  cadres  de  rarraée  une  masse  innombrable 
d'oiliciers  et  réduisit  de  moitié  leur  solde,  dont  la  conservation  et  l'intégra- 
lité avaient  été  formellement  garanties.  " 

Vous  voulez  que  Louis  ait  une  armée  composée  de  ses  enne- 
mis, et  qu'il  ne  cberche  pas  à  y  placer  les  personnes  qui  lui  ont 
prouvé  leur  fidélité  ({uand  toute  la  France  était  en  révolte? 

(Page3i.) 

«Enfin  le  gouvernement,  dans  sa  fureur  subversive,  ne  respecta  même 
|)oint  les  vieux  soldats,  que  la  mort  nioins  cruelle  avait  épargnés  sur  les 

^*'  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Napoléon  : 

«?La  protection  apparente  donnée  à  l'institution  de  la  Légion  d'honneur  était 
nécessairement  une  mesure  d'amnistie  et  de  circonstance  imposée  par  la  po- 
litique  En  effet,  qui  a  institué  la  Légion  d'honneur?  Un  homme  revêtu 

d'un  pouvoir  usurpateur.  Quel  a  été  le  but  de  l'institution?  Se  vouer  à  la  dé- 
fense des  intérêts  acquis  par  des  lois  spoliatrices  des  serviteurs  avoués  de  la 
troisième  dyiïastie;  de  l'intégrité  du  territoire,  c'est-à-dire  des  conquêtes  ob- 
tenues sur  des  monarques  punis,  par  la  victoire,  d'avoir,  par  politique  ou  par 
générosité,  embrassé  la  cause  des  princes  malheureux.  De  qui  était  composée 
la  Légion  d  honneur?  D'hommes  sortis  des  rangs  du  peuple,  et  qui  s'étaient 
élevés  dans  la  révolution  :  grand  nombre  même  s'étaient  signalés  parmi  les  ja- 
cobins, ces  ennemis  de  tout  onlrt*,  de  toute  légitimité.  Combien  n'y  comptait- 
on  pas  d'anciens  membres  des  comités  révolutionnaires?  Cette  institution, 
vrai  modèle  d'égalité,  met  sur  le  même  rang  le  prince,  le  maréchal  de  France, 
le  tambour.  Les  circonstances  ont  obligé  à  la  tolérer;  mais,  raisonnablement  et 
sincèrement^  elle  ne  peut  pas  êtn*  adoptée  en  France  aussi  longtemps  que 
des  preuves  de  noblesse  seront  exigées  par  les  statuts  du  premier  ordre  de 
l'Etat,  l'ordre  du  Saint-Esprit.  (Mémoiru  de Sapolion,  etc.  ëdit.  de  iSaS,  t.  Il, 
p.  3i  i:  édit.  Av  i83o,  t.  VIII,  p.  î8o.) 
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rlianips  (lo  batnillci;  sans  éj^ard,  sans  pitié  pour  leurs  cheveux  lilanrs.  [-.. 
l(Mn*s  {glorieuses  mutilations,  il  ravit,  sous  prétexte  d*<$cononiîe«  à  i..'i< 
(le  ces  inlortunés  l'asile  et  les  bienfaits  que  la  patrie    n^connaissantt*  K- 
avait  accordés.  '• 

L('  roi  n  aurait  pas  le  pouvoir  doter  dt^  fa  maîsim  de^  In 
valides,  (jui  exerce  uue  {jrande  influence  sur  U^  peuple  d*'  I- 
rapilale,  *î  a  3^oo()  hommes  de  ees quatorze  arniëes«  qui  >an« 
cesse  prosternés  sous  les  couleurs  nationales,  voient  avwdnpr 
les  couleurs  (|u'ils  ont  comhallues  vingt-cinq  ans  arborées  mu 
leur  dôme.  (|ui  sans  cesse  ont  à  la  bouche  les  journées  ii:»- 
niortelh»s  <|ui  éloifjnèrent  craulanl  rautorilé  léfjîlinip'*  ? 

-  Le  ^réuiTal  Milhaud  s  était  distin|;ué  dans  le  cours  des^^uerres  natioiMir« 
par  une  fouie  de  succès  et  de  belles  actions.  Lors  de  I  invasion  des  aiii*^. 
il  s'était  couvert  de  {gloire  en  sabrant  à  la  tête  (fune  poi{^née  de  dra;;im« 
un  corps  considérable  de  troupes  ennemies.  Ce  {général,  par  son  ^H»*. 
M)n  ran|;,  ses  services,  avait  été  nonuné  de  droit  chevalier  de  Saint-Loui<« 
\n  moment  de  sa  réception,  la  croix  lui  fut  retirée  ignominieusemenl . 
parce  que,  vin|;t  ans  auparavant .  il  avait  eu  le  malheur  de  voter  la  mor. 
du  roi.  " 

(Juoi!  NOUS  voulez  <|ue  le  roi  voie  avec  plaisir   la  croix  d»* 
Saint-Louis  sur  la  |)oitrine  du  jufje  de  son  frère! 

\  oici  le  t»*\tt»  piiblit*  dans  I«n  MrmoirvH  de  \ajmlèim  : 

-donnnent  blâmer  le  |;ouveniement  d'avoir  <)té  de  Thâtel  des  Invalide»  de 
Paris,  (|ui  exerce  tant  d'influence  sur  le  |)euple  de  la  capitale,  a  a  3,ooo  vv^ 
lérans  dont  le  souv«>nir  était  plein  des  lauriers  de  Sambre^t-Meuse,  de  Rhia* 
t't-Moselle,  d'Italie.  d'K)[>'pte,  de  la  (îrande  AnmV;  qui  ont  longtemps  vaincu 
NOUS  les  couleurs  nationales;  <|ui  voyaient  avec  dépit  celles  qu'ils  ont  rombattiif> 
vin|[t-cinq  ans  arborées  sur  leur  dAme;  qui,  sans  cesse,  ont  à  la  bourbe  lr 
nom  (if>s  journées  immortelles  qui  éloignèrent  d^autant  rauiorité  légitime.  Il 
ordonna  «'t  dut  ordonutT  (pfon  |)rit  un  soin  particulier  de  ces  vi^^ux  TAéraB.« 
qui  restaient  encon'  de  Fontenoy,  de  Liufen,  de  Rocoux,  de  Bergen,  elr. 
(i«>lte  roiidiiile  est  fort  naturelle.  {MémoirtH  de  \apoUon,  etc.  ëdil.  de  iHfS. 
t.  11.  |>.  3i-i;  lie  iS3n,  |.  Vlll,  p.  *jSî|.) 
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(Pige  67.) 

"^ S'ils  veulent  sortir  du  royaume,  écrivait  M.  de  Chateaubriand  en 
««parlant  des  partisans  de  l'Empereur,  y  rentrer,  porter  des  lettres,  en 
n  rapporter,  envoyer  des  courriers,  faire  des  propositions,  semer  des  bruits 
«et  même  de  l'argent,  s'assembler  en  secret,  en  public,  menacer,  répandre 
«des  libelles,  en  un  mot,  conspirer  :  ils  le  peuvent.  Ce  gouvernement  de 
«huit  mois  est  si  solide,  que,  fit-il  aujourd'hui  fautes  sur  fautes,  il  tien- 
vdrait  en  dépit  de  ses  erreurs.?» 

Ce  {jouvornement  de  dix- neuf  ans  est  si  faible,  que.  fît- il 
miracle  sur  miracle,  il  ne  saurait  se  maintenir. 

(Fagf»73.) 

«  ll(Napoléon)  fut  bientôt  tiré  de  cet  état  d'indifférence  et  d'hésitation  par 
la  tournure  que  prirent  en  France  les  affaires  publiques.  Il  avait  pensé, 
et  je  le  lui  ai  entendu  dire,  que  les  Bourbons,  instruits  par  l'adversité, 
rendraient  la  France  libre  et  heureuse.^ 

Il  ne  pensa  jamais  que  les  Bourbons,  Louis  XVIII  eut- il 
les  talents  de  I^uis  XIV  et  de  Henri  IV,  pussent  rëgner  en 
France. 

(Page  76.) 

««  Napoléon  attendait  donc  en  silence  le  moment  de  reparaître  en 
France,  lorsqu'un  officier  déguisé  en  matelot  vint  débarquer  a  Porto- 
Forrajo.  ^ 

Il  \  a  eu  plus  de  100  oiliciers  qui,  pendant  les  neuf  mois, 
sont  arrivés  à  File  crElhe,  de  France,  de  (iOrse,  de  Tltalie. 

(  Note  de  ta  page  76.) 

-t  L'Empereur  étant  à  la  Malmaison,  me  demanda  ce  qu'était  devenu 
M.  Z.  —  «^  Il  a  été  tué,  lui  dis-je,  sur  le  plateau  de  Monl-Saint-Jean.  — 
tII  est  bien  heureux,  me  répondit-il.  Puis  il  continua  :  Vous  a-t-il  dit 
"^qu'il  était  venu  à  l'tle  d'Elbe? —  Oui,  Sire  :  il  m*a  même  remis  la  rela- 
f^tion  de  son  voyage  et  des  entretiens  qu'il  eut  avec  Votre  Majesté.  —  Il 
"faudra  me  donner  cette  relation;  je  l'emporterai,  elle  me  servira  |K>ur 


238  COMMENTAIRES  DE  NAPOLÉON  I-. 

5  mes  Mémoires.  —  Je  ne  l'ai  plus.  Sire.  —  Qu'en  ayez-vous  donc  faii?  i 
'tfant  la  ravoir  et  me  la  remettre  demain.  —  Je  Taî    déposée  daa>  h 
tt  mains  d'un  ami  qui  n'est  point  à  Paris  en  ce  moment.  —  Ainsi,  ne- 
"relation  va  courir  le  monde?  —  Non,  Sire;  elle  est  renfermée  sod$^- 
'-veloppe,  dans  une  boite  dont  j'ai  conservé  la  clef;  mais,  si  je  ne  pt:- 
"la  remettre  à  Votre  Majesté  d'ici  à  son  dépari.  Voire  Majesté  ponm 
-dans  tous  les  cas,  en  avoir  connaissance,  car  je  me  propose,  sumotl^ 
"Volontés  de  M.  Z.  de  la  faire  imprimer,  à  moins  que  Votre  Haje>l^  d» 
•^  me  le  défende.  —  Non,  je  vous  le  permets:  retrancbe2-en  ce  qui  poamr 
*«  compromettre  ceux  qui  m'ont  montré  de  l'attachement.  Si  Z.  a  rapport? 
t  fidèlement  tout  ce  qui  s'est  passé,  les  Français  sauront  que  je  me  sui>  ^ 
-"crifié  pour  eux,  et  (|ue  ce  n'est  point  l'amour  du  trône  qui  ni*a  Tèmnf 
"cn  France,  mais  le  désir  de  rendre  aux  Français  les  biens  les  plu^  ctpr* 
-taux  {p*ands  peuples,  l'indépendance  et  la  gloire.  Il  faudra  prendre  gard^ 
"  qu'on  ne  vous  enlève  votre  manuscrit  :  ils  le  falsifieraient.  Faites-ie  pas<<7 
"en  Angleterre  à  ***;  il  le  fera  imprimer  :  il  m'est  dévouée  et  il  poam 
-vous  être  fort  utile.  M.  ***  vous  donnera  une  lettre  pour  lui.  EnteDdffi- 
-vous?  —  Oui,  Sire.  —  Mais  faites  tous  vos  efforts  pour  retirer  vol^ 
-manuscrit  «avant  mon  départ;  je  vois  bien  que  vous  y  tenez,  et  jevoib 
tle  laisserai:  je  veux  seulement  le  lire,  r»  L'Empereur  le  lut,  et  me  le  rendit 
en  disant:  c^Z.  a  dit  la  vérité,  et  rien  que  la  vérité.  Conservez  son  manu^ 
t  crit  pour  la  postérité.  « 

Tout  ce  (jui  est  contenu  dans  celte  note  est  faux. 

(Pape  78.) 

rie  résolus  donc  de  me  rendre  à  l'ile  d'Elbe.  Au  moment  de  partir,  h* 
fus  arrêté  par  cette  réflexion  :  l'Empereur,  abandonné,  trahi,  renié  par  d«» 
hommes  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits  et  d'honneurs,  ne  croira  pas  à 
rattachement  (|ue  je  lui  ai  gardé;  peut-être  même  me  suspectera-t-il  d*a%oir 
été  envoyé  prés  de  lui  par  les  Bourbons  pour  épier  ses  paroles  et  ses  ar- 
lions.  Que  faire?  J'avais  ronservé  des  relations  avec  trois  personnes  înve»- 
ti«>s  autrefois  (h*  la  conliance  de  l'Empereur;  leur  conduite  depuis  la  Restan- 
ration  avait  été  franche  et  loyale:  fidèles  h  Napoléon  par  sentiment. 
dévouées  à  sa  cause  par  principe  et  par  patriotisme,  elles  n'avaient  dissi- 
inulé  ni  leur  fidélité  ni  leur  dévouement,  et  étaient  restées  inaccessible» 
cin\  tentatives  faites  [)our  les  attirer  dans  le  parti  royal.  Je  pensai  que  c«^ 
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personnes,  en  me  recommandant  d*une  manière  (|uelconque  à  TEmpercur. 
pourraient  me  préserver  de  ses  soupçons,  et  je  fus  leur  confier  sans  détour 
mes  desseins  et  mes  inquiétudes,  n 

Si  cela  otail  vrai,  ce!  agent  ne  le  dirait  pas.  Voudrait-il  com- 
promettre ces  trois  personnes,  qui,  si  cela  était  vrai,  seraient 
faciles  à  deviner  aux  persécutions  des  puissants  ^*^? 

(Page  101.) 

r Un  vent  propice  enda  notre  voile,  et  j'oubliai  bientôt  mes  an- 
goisses et  mes  dangers  en  apercevant  le  rocher  sur  lequel  j'allais  retrouver 
Napoléon  le  Grand.  Les  journaux  ministériels  m'avaient  fait  croire  que 
la  mer  était  couverte  de  vaisseaux  anglais  et  français  qui  arrêtaient  au 
passage  les  bâtiments  et  les  passagers  allant  à  l'ile  d'Elbe.  Je  n'en  ren- 
contrai point  un  seul.  On  exerçait  dans  les  ports  une  surveillance  aussi 
brutale  que  tyrannique;  mais  la  mer  était  libre.  On  entrait  à  Porto-Fer- 
rajo  et  on  en  sortait  sans  éprouver  le  plus  léger  obstacle.  ^ 

Cette  odyssée  est  un  hors-d'œuvre  ;  car  douze  cents  bâti- 
ments de  i/i  à  600  tonneaux  ont  mouillé  dans  les  sept  ports 
de  Tile  dans  les  neuf  mois,  des  bâtiments  français,  corses, 
génois,  niçards,  sardes,  livournais,de  Gività-Vecchia,  des  Pré- 
sides, napolitains,  espagnols,  grecs,  harbaresques;  600  voya- 
geurs anglais,  1  5o  négociants,  maîtres,  commis,  des  Français, 
800  Italiens,  y  ont  séjourné  plus  ou  moins  de  temps;  tous 
les  bâtiments  de  Marseille  à  Naples  et  du  Levant,  tous  ceux  de 
la  Corse  à  Civilà-Vecchia,  passaient  on  vue  du  port  de  Porlo- 

*'  Dans  les  Mèmoireft  on  lit  les  lignes  suivantes  avant  la  note  ci-dessus. 

"Ce  n»cit  porterait  a  faire  croire  qu'il  y  a  eu  une  intelligence  quelconque 
entre  Tile  d'Klbe  et  Paris,  ce  qui  etit  matériellement  faux,  on  Ta  déjà  dit  :  il 
u'y  a  |ias  eu  de  conspiration  pour  le  retour  de  file  d*Elbe,  et ,  lorsque  l'histoire 
pourra  parler  sans  réserve,  on  prouvera  que  la  conspiration  qui  se  tramait 
alors  a  Paris,  et  dont  les  ramifications  s'étendaient  sur  toute  la  France, 
n  avait  aucun  rapprt  avec  le  98  mars  et  avait  un  tout  autre  but.  {Mémoires  dr 
\apoléon,  eU,  édil.  de  iHaS,  t.  Il,  p.  3i6;  édit.  de  i83o,  t.  YIII,  p.  aSA.) 
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Ferrajo,  et  cet  homme  dit  qu'ils  tenaient  le  large,  taudiM|u^ 
pour  se  rendre  de  Paris  à  l'ile  d'Elbe,  il  suffisait  de  prendre  u: 
passe-port  de  négociant  pour  G^nes  et  là  s'y  embarquer  pujr 
Napies. 

(Page  108.) 

''Je  lui  exposai  (à  Napoléon)  c-dors  les  circonstances  qui  m'avaient  »mn' 
i\  avoir  un  entretien  avec  M.  X.  je  lui  rapportai  mot  à  mot  cet  entrr*li«*D 
je  lui  fis  une  énuniération  complète  des  fautes  et  des  excès  du  gouverna 
nient  royal,  et  j'allais  en  déduire  les  conséquences  que  nous  en  atînib 
tirées,  M.X.  et  moi,  lors(|uc  l'Empereur,  incapable,  quand  il  c^l  ému,i*^ 
coûter  un  récit  quelconque  sans  l'interrompre  et  le  commenter  a  rha^ju^ 
instant,  m'ôta  la  parole  et  médit  :  ^Je  croyais  aussi,  lorsque  j'abdiquai. 
(|ue  les  Bourbons,  instruits  et  corrigés  par  le  malheur,  ne  retomberaifn: 
point  dans  les  fautes  qui  les  avaient  perdus  en  1789.1' 

Est-il  vraisomblabie  que  Napoléon,  qui  avait  tout  à  a|H 
prendre  dun  agent  venant  de  Paris,  qui  lui  parlait  au  nom  Ar 
ses  amis,  se  fut  amusé  à  déclamer  des  lieux  conioiuns? 

(Page  109.) 

'^ Mes  ennemis  ont  publié  partout  que  je  m*étais  refuse  opinu- 

-  ln''ment  à  faire  la  paix;  ils  m'ont  représenté  comme  un   misérable  fo«. 

-  avide  de  sang  et  de  carnage,  (^e  langage  leur  convenait  :  quand  on  veut 

-  tuer  son  chien,  il  faut  bien  faire  accroire  qu'il  est  enragé.  Mais  i*Europr 
-connaîtra  la  vérité:  je  lui  apprendrai  tout  ce  quisVstdit,  tout  ce  qui  s'«t 

-  passé  à  Châtillon.  ^ 

(lomme  si  TEurope  ne  savait  |)as  ce  qui  s'est  passé  à  Chà- 
lillon^*'! 

(  Page  110.) 

-Tout  ce  que  j'ai  fait  a  toujours  été  pour  la  France.  C'est  pour  elle  rt 
r  non  pour  moi  (|ue  j'aurais  voulu  la  rendre  la  première  nation  de  runî\ei>. 

-  Ma  gloire  est  faite,  à  moi  :  mon  nom  vivra  autant  que  celui  de  Dieu. - 

'    Au  liou  do  cotte  courte  annotation.        dos  tentatives  faites  par  Napoléoii  noar 
on  lit  dans  It^  Mémoires  un  lon|[  oxpost'        obtenir  la  paix  en  tSiA. 
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Quel  blasphème!  Qu'estrce  qu'une  nation,  qu'est-ce  qu'un 
homme  auprès  de  Dieu?  Qu'est-ce  qu'un  homme  à  côté  de 
l'univers? 

(Page  111.) 

n  Ils  savent  bien  (les  émi{jrés)  que  je  suis  là,  et  voudraient  me  faire  as- 
t^sassiner.  Chaque  jour  je  découvre  de  nouvelles  embûches,  de  nouvelles 
titrâmes.  Ils  ont  envoyé  en  Corse  un  des  sicaires  de  Georges,  un  misérable 
«que  les  journaux  anglais  eux-mêmes  ont  signalé  à  l'Europe  comme  un 
<^ buveur  de  sang,  comme  un  assassin.  Mais  qu'il  prenne  garde  à  lui;  s'il 
^me  manque,  je  ne  le  manquerai  pas.  Je  l'enverrai  chercher  par  mes  gre- 
f^nadiers  et  je  le  ferai  fusiller  pour  servir  d'exemple  aux  autres n 

Quels  vains  discours!  comment  Napoléon  parle-t-il  des 
émigrés,  lui  qui  les  avait  tous  rayés? 

(Page  111.) 

ce  Après  quelques  nouveaux  moments  de  silence,  il  me  dit  :  «Mes  géné- 
«raux  vont-ils  à  la  cour?  Ils  doivent  y  faire  une  triste  figure!'' 

Napoléon  n'avait  donc  pas  lu  le  Moniteur. 

(Page  119.) 

f-  Les  émigrés  seront  toujours  les  mêmes.  Tant  qu'il  ne  fut  question  que 
•*de  faire  les  belles  jambes  dans  mon  antichambre ,  j'en  trouvai  plus  que 
•^je  n'en  voulus.  Quand  il  fallut  montrer  de  l'homme,  ils  se  sont  retirés 

'^  comme  des  c J'ai  fait  une  grande  faute  en  rappelant  en  France 

''Cette  race  anti-nationale;  sans  moi  ils  seraient  tous  morts  de  faim  à 
'^l'étranger.  Mais  alors  j'avais  de  grands  motifs  :  je  voulais  réconcilier 
"  l'Europe  avec  nous  et  clore  la  révolution,  y^ 

Ce  propos  a  été  dit  et  redit  cent  fois;  il  n'en  est  pas  moins 
faux. 

(Page  in.) 

«Que  disent  de  moi  les  soldats?  ^ 

Napoléon  savait  ce  que  disaient  les  soldats  par  plusieurs 
centaines  de  relations  de  soldats. 

\.  SI 
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(Page  lit.) 

-^Sans  l'infâme  défection  du  duc  de  Raguse,  les  allies  étaient  perdu* 
-J'étais  maitre  de  leurs  derrières  et  de  toutes  leurs  ressources  de  gafrr» 
"  il  n'en  serait  pas  échappé  un  seul.  Ils  auraient  eu  aussi  leur  vingt-un- 
-vième  bulletin.?» 

Est-il  probable  que  Napoléon  se  permît  une  allusion  d^  >: 
mauvais  goût  sur  lui-même? 

(Page  II 3.) 

- 11  (Marmont)  a  Intrigué  avec  Talleyrand  pour  Ater  la  régence  à  FIb- 

-  pératrice  et  la  couronne  à  mon  fils,  v 

(iola  ne  peut  avoir  ëto  dit,  puisque  cela  est  faux. 

(Page  1 16.) 

t  En  sortant  de  chez  l'Empereur,  je  retrouvai  le  grand  maréchal  : 
-L'Empereur  vous  a  gardé  bien  longtemps,  me  dit-il;  je  crains  que  rH 
-entretien  n'ait  été  remarqué;  nous  sommes  entourés  d'espions  anglais.* 

Cola  est  faux.  Loin  de  là,  les  alliés  étaient,  grâce  aux  millf 
libelles,  bien  persuadés  que  rie  Néron  moderne*  n'avait  pa> 
un  ami  en  Franco. 

(Page  1 16.) 

-Je  ne  vous  demande  point,  continua-t-il  (le  général  Bertrand^,  te 
-que  vous  avez  di\  apprendre  à  l'Empereur;  mais  si,  sans  manquer  a  t&in 

-  devoir,  il  vous  était  possible  de  me  donner  des  détails  sur  la  France,  ?oq< 
-me  foriez  un  grand  bien.  Nous  ne  connaissons  ce  qui  s*y  passe  que  par 
-les  journaux  et  par  quelques  voyageurs  du  commerce,  et  ce  que  noas 
"apprenons  est  si  contradictoire  ou  si  insignifiant,  que  nous  ne  savons  à 

-  quoi  nous  on  tenir,  t 

delà  no  pont  pas  avoir  été  dit,  parce  que  cela  est  faux. 

(Page  117.) 

-  L'Emporour  vous  a-t-il  dit  de  rester  avec  nous?  —  Oui,  Monsieur  le 


NOTES  SLR  LOLVRAGE  DE  FLEURY  DE  CHABOULON.       243 

«Maréchal.  — Je  m'en  félicite;  mais  je  vous  plains;  on  n'est  jamais  heu- 
«reux  loin  de  sa  patrie.  97 

Que  cela  est  ridicule!  Pourquoi  ne  le  pas  faire  pleurer? 

(Page  118.) 

<t  On  sut  bientôt  dans  la  ville  qu'il  était  arrivé  un  Français  du  conti- 
nent, y^ 

Voilà  un  agent  secret  bien  discret!  Qu avait-il  besoin  de 
cacher  sa  décoration? 

(Page  119.) 

((L'Empereur  arriva;  son  maintien  attestait  un  calme  que  démentaient 
ses  yeux  ;  il  était  aisé  de  s'apercevoir  qu'il  avait  éprouvé  une  violente  agi- 
tation :  (c  Monsieur,  me  ditr-il,  je  vous  ai  annoncé  hier  que  je  vous  atta* 
«chais  à  mon  service;  je  vous  le  répète  aujourd'hui.  Dès  ce  moment 
((VOUS  m'appartenez,  et  vous  remplirez,  je  l'espère,  vos  devoirs  envers 
«moi  comme  un  bon  et  fidèle  sujet.  Vous  le  jurez,  n'est-ce  pas?  —  Oui, 
«Sire,  je  le  jure!?? 

Voilà  une  forme  bien  solennelle  de  serment! 

(Page  190.) 

((Mon  intention  était  de  ne  plus  me  mêler  des  affaires  politiques;  ce 
«^  que  vous  avez  dit  a  changé  mes  résolutions,  v 

Voilà  une  tête  bien  organisée!  Une  conversation  comme  il 
a  pu  en  avoir  eu  cent  change  ses  dispositions! 

(Page  ifi.) 

«  Oui ,  dit  l'Empereur  après  avoir  fait  quelques  pas,  j'y  suis  résolu ...  1» 

Voilà  un  général  bien  discret! 

(Page  iti.) 

«  La  fortune  ne  m'a  jamais  abandonné  dans  les  grandes  occasions,  r 

Quoi!  pas  même  lors  de  Tincendie  de  Moscou,  des  frimas 

de  Vilna ,  lors  de  Tentrée  des  alliés  à  Paris  ! 

st. 
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(Page  i9fl.) 

^11  reprit  la  parole  et  me  dit  :  r^  Croyez- vous  qu*ils  oserool  n- 
t  attendre? 

et  Quant  à  leurs  gardes  du  corps  et  à  leurs  compagnies  rouge>.  je  > 
-'les  crains  point;  ce  sont  des  vieillards  ou  des  enfants:  ils  auront  p^r 
n  des  moustaches  de  mes  grenadiers.  7> 

Quelle  rodomontade!  Que  de  petitesses!  Ce  n'est  pas  dan^ 
cette  disposition  dVsprit  que  se  conçoivent  les  grands  projet* 

(Pa(>e  iiA.) 

^ Oui,  je  sais  bien  qu'on  me  croit  vindicatif  et  même  sanguinaire.  qu'«»c 
"  mo  regarde  comme  une  espèce  d'ogre  et  d'anthropophage  :  on  se  trompa. 
-je  veux  qu'on  fasse  son  devoir,  je  veux  qu'on  m'obéisse,  voilà  loul.  In 
-souverain  faible  est  une  cilamité  pour  ses  peuples.  S*il  laisse  croire  aai 

-  méchants  et  aux  traîtres  qu'il  ne  sait  point  punir,  il  n'y  a  plus  de  sùrri* 
t  pour  l'ËUit  ni  pour  les  citoyens.  La  sévérité  prévient  plus  de  fautes  qu'elle 
-^n'en  réprime.  Quand  on  règne,  on  doit  gouverner  avec  sa  téle«  et  non 

-  point  avec  son  cœur.  ?? 

Que  signifient  toutes  ces  inutilités? 

(Page  ifi.) 

-Connaissez-vous  les  noms  des  officiers  qui  commandent  sur  les  cAte« 
-et  dans  la  8*  division?  " 

Quoi!  Napoléon  ne  savait  pas  que  Masséna  commandait  à 
Marseille!  Médisance  officieuse. 

(Page  ia5.) 

-" Sans  VOUS,  j'aurais  ignoré  que  l'heure  de  mon  retour  ëlail  sono^: 
-sans  vous,  on  m'aurait  laissé  ici  à  remuer  la  terre  de  mon  jardin.** 

Qn^'lle  plalilnde!  Quelle  puérile  vanité! 

(Page  ia5.) 

r  Les  élrangors.  Sire,  ont  été  forcés  par  Votre  Majesté  de    se   réunir 
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«contre  nous,  pour  se  soustraire,  permettez-moi  de  le  dire...»  —  L'Em- 
et pereur:  Dites,  dites, —  aux  effets  de  votre  ambition  et  aux  abus  de 
«votre  force.» 

Il  ne  restait  plus  à  ce  jeune  militaire  que  de  faire  un  pro- 
jet de  diplomatie. 

(Page  H7.) 

«Tout  cela  est  bien  beau!  »  dit  l'Empereur  en  remuant  la  tête. 

Le  maître  a  parle,  voyons  si  le  disciple  a  profite  :  il  répète 
sa  leçon! 

(Page  198.) 

^  La  Prusse  et  tous  les  petits  rois  de  la  Confédération  du  Rhin  suivront 
<T  le  sort  de  la  Russie;  si  j'avais  la  Russie,  elle  me  donnerait  toutes  les  puis- 
«sances  du  second  ordre.  ?» 

Avec  un  si  on  met  Paris  dans  une  bouteille. 

(Page  If 8.) 

-(Quant  à  l'Autriche,  je  ne  sais  ce  qu'elle  ferait;  elle  n'a  jamais  été 
"t  franche  avec  moi.  Je  suppose  que  je  la  contiendrais  en  la  menaçant  de  lui 

-  Ater  l'Italie.  ■« 

Quelle  absurditë! 

(Page  1.8.) 

T L'Italie  me  conserve  beaucoup  de  reconnaissance  et  d'attachement;  si 
""je  lui  demandais  demain  cent  mille  honmaes  et  cent  millions,  je  les  ob- 
"t  tiendrais.  ^ 

Que  veut  dire  cela?  à  qui  faire  cette  demande? 

(Ptgeif8.) 

-(Je  lui  rendrais,  à  son  choix,  l'indépendance  ou  Eugène.  Méjean  et 

-  quelques  autres  lui  (à  Eugène)  ont  fait  du  tort,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
"fort  aimé  et  fort  estimé." 

Voilà  de  la  calomnie  bien  noire!  Que  ce  jeune  homme  dise 
du  mal  de  Mëjean,  il  en  est  le  maître;  mais  il  est  affreux  qu  on 
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se  serve  du  nom  de  l'Empereur  pour  rendre  le  coup  pla<s< 
sible. 

(Page  lag.) 

^Ses  Napolitains  l'aiment  assez  (Murât),  et  j'ai  encore  parmi  eiu  qs?- 
"  ques  bons  officiers  qui  les  feraient  aller  droit.  » 

Faux. 

(Page  i3o.) 

r  L'expérience  prouve  que  les  armées  ne  suffisent  point  toujoim  fmr 
^  sauver  une  nation ,  tandis  qu'une  nation  défendue  par  le  peuple  est  Imh 
"jours  invincible.  y> 

Bavardage  de  jeunes  gens;  lieux  communs. 

(Page  i3o.) 

^  Murât  me  donnerait  bien  sa  marine,  si  j'en  avais  besoin:  mais,  si  do» 
ftne  réussissions  point,  il  serait  compromis. r 

Quel  besoin  de  la  marine  napolitaine  pour  débarquer  i  .lïoc 
bommes  en  Provence? 

(Page  i3o.) 

^Nous  «nvons  approfondi,  je  crois,  tous  les  points  sur  lesquels  il  mW 
^  portait  do  me  fixer  et  de  nous  entendre.  La  France  est  lasse  des  Boorbons: 
'^  elle  redemande  son  ancien  souverain  ;  l'armée  et  le  peuple  seront  pour 
"nous;  les  étrangers  se  tairont;  s'ils  parlent,  nous  serons  bons  pour  leur 
^  répondre;  voilà,  en  résumé,  notre  présent  et  notre  avenir,  r 

Voilà  ce  jeune  officier  breveté  ministre  d'Etat:  c'est,  en 
vingt-quatre  beures,  avancer  assez  vite. 

(PageiSi.) 

''Allez,  Monsieur,  j'espère  que  nous  nous  retrouverons  bientôt. 0b 

-débaniuerai-je.  Sire?  —  Vous  allez  vous  rendre  à  Naples.  r 

Pourquoi  pas  à  Gènes?  Cela  eût  été  apparemment  plus  court 

(Page  i33.) 

^  Je  pourrais  sans  doute  confier  cette  mission  à  l'une  des  pereonnes  qai 
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n  m'entourent,  mais  je  veux  éviter  de  mettre  quelqu'un  de  plus  dans  ma 
<i confidence.  Vous  avez  la  confiance  de  X...  vous  avez  la  mienne;  vous  êtes, 
(^en  un  mot,  ce  qu'il  me  faut.  ^ 

Quel  est  donc  cet  X?  Malheureux  jeune  homme^'L. 

(Page  id6.) 

'T  L'Empereur  s'arrêta  pour  me  regarder,  et,  pensant  sans  doute  que  j'é- 
tais un  de  ces  hommes  qui  ne  montraient  de  la  répugnance  à  obéir  que  pour 
faire  acheter  leurs  services  un  peu  plus  cher,  il  me  dit  :  (t  Gomme  on  a  tou- 
*« jours  besoin  d'argent  en  voyage,  je  vais  vous  faire  donner  mille  louis, 
«et  partez.  ^ 

Jamais  TEmpereur  n'a  offert  ni  parle  d'argent  à  personne: 
d  autres  étaient  chargés  de  ce  soin. 

(Page  i35.) 

-"  A  peine  étais-je  descendu  à  la  ville  qu'il  me  fit  rappeler.  ** 

Pourquoi  le  rappeler?  Bertrand  était  bien  suffisant  pour  lui 
donner  un  chiffre.  Tout  cela  n'est  pas  vraisemblable,  et  ce  n'est 
pas  la  manière  de  l'Empereur. 

(Pige  i38.) 

•^  Ma  confiance  en  vous  ne  doit  point  connaître  de  bornes.  ^^ 

Quelle  confiance  pour  un  homme  qu'il  connaît  depuis  vingt- 
quatre  heures!  On  dirait  que  Napoléon  n'avait  jamais  été  trahi. 

(Page  189.) 

"Vous  ne  m'avez  pas  parlé  de  l'affaire  d'Exelmans;  si,  de  mon  temps, 
-^pareille  affaire  me  fAt  arrivée,  je  me  serais  cru  perdu;  quand  l'autorité 
"du  maître  est  méconnue,  tout  est  fini.^^ 

Quelle  bêtise! 

'*'  Ici  plufieani  moU  devenus  illi»ibleii. 
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(Page  tSg.) 

'^  Pounii  que  ic  peuple  ne  se  fasse  point  justice  avant  mon  airitrf !  [> 
"  révolution  populaire  alarmerait  les  étrangers;  ils  craindraient  la  conla^i 
''de  l'exemple.  Ils  savent  que  la  royauté  ne  tient  plus  qu*a  un  fil,qii'«*i>' 
r  n'est  plus  dans  les  idées  du  siècle  :  ils  aimeraient  mieux  me  voir  repraxir» 
-*  le  trône  que  de  laisser  le  peuple  me  le  donner.  C*est  pour  apprend 
-^  aux  nations  que  les  droits  des  souverains  sont  sacrés,  sont  imprescriptible 
''quils  ont  rétabli  les  Bourbons;  ils  ont  fait  une  bêtise.  Ils  auraieot  pli> 
^  fait  pour  la  légitimité  en  laissant  mon  fils  qu'en  rétablissant  Louii  XMll 
-"Ma  dynastie  avait  été  reconnue  par  la  France  et  par  TEurope:  elle arai: 
rété  sanctifiée  par  le  Pape:  il  fallait  la  respecter.  Us  pouvaient,  en  abir 
"sant  de  la  victoire,  m'ôter  le  trône;  mais  il  était  injuste,  odieux,  inp^- 
-'litique.  de  punir  un  fils  des  torts  de  son  père  et  de  le  dépouiller  de  m. 
-* héritage.  Je  n'étais  point  un  usurpateur;  ils  auront  beau  le  dire,  on  d* 
"les  croira  pas.  Les  Anglais,  les  Italiens,  les  Allemands,  sont  trop  éclaira 
-* aujourd'hui  pour  se  laisser  endoctriner  par  de  vieilles  idées,  par  (t 
-*  vieilles  traditions.  Le  souverain  du  choix  de  toute  une  nation  sera  ton- 

-'jours,  aux  yeux  des  peuples,  le  souverain  légitime Les  souveniib 

-qui,  après  m'avoir  envoyé  respectueusement  des  ambassades  solenneUf*: 
-<(ui,  après  avoir  mis  dans  mon  lit  une  fille  de  leur  race;  qui,  après  mV 
Tvoir  appelé  leur  frère,  m'ont  ensuite  appelé  usurpateur,  se  sont  crarkr 
"à  la  figure  en  voulant  cracher  sur  moi.  Ils  ont  avili  la  majesté  des  ms. 
"  ils  font  couverte  de  boue.  Qu'est-ce,  au  surplus,  que  le  nom  d^emtperev" 
"  Un  mot  comme  un  autre  :  si  je  n'avais  d'autres  titres  que  celui-là  pour 
":me  présenter  devant  la  postérité,  elle  me  rirait  au  nez.  Mes  institutioD». 
rmes  bienfaits,  mes  victoires,  voilà  mes  véritables  titres  de  gloire.  Qu*oi 

** m'appelle  Corse,  caporal,  usurpateur,  peu  m'importe Je  n*en  serai 

"  pas  moins  l'objet  de  l'étonnement  et  peut-être  de  l'admiration  des  sièdf^ 

-  futurs.  Mon  nom,  tout  neuf  (|u'il  est,  vivra  d'âge  en  âge,  tandis  queceioi 

-  do  tous  ces  rois  de  père  en  (ils  sera  oublié  avant  que  les  vers  aient  ea  1^ 

-  temps  de  digérer  leurs  cadavres,  n 

Quel  verbia{][e  de  salon  et  doisifs!  Quels  lieux  commui! 
Kt  quel  hors-d'œuvre  ! 

(Pagiî  1&3.) 

r  Lu  temps  assez  beau  nous  conduisit  rapidement  à  Naples.  Je  me  rendb 
sur-lo-champ  chez  M***;  il  me  fit  une  foule  de  questions  indiscrètes,  aai- 
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quell<\s  je  ré|>()(i(lis  par  une  foule  de  réponses  insi^jnitianles.  Il  pensa  sans 
doute  (|ne  je  n*en  savais  point  davantage,  et  ne  me  sut  pas  mauvais  gré  de 
ma  circonspeclion.  Notre  conversation  préliminaire  épuisée,  je  le  priai  de 
me  remettre  mon  passe-port  :  il  me  le  donna  sur-le-champ.  C'était  un  passe- 
port napolitain.  ^  Ce  n'est  point  là  ce  qu'il  me  faut,  lui  dis-je;  c'est  un  passe- 

-  port  français.  —  Je  n'en  ai  pas.  —  L'Empereur  m'a  dit  que  vous  m'en  pro- 

•  cureriez  un. — L'Empereur  est  comme  cela  ;  il  croit  tout  possible.  Où  veut-il 
-que  j'en  prenne?  C'est  beaucoup  faire  que  de  vous  en  donner  un  comme 
«?  sujet  de  Sa  Majesté.  On  sait  déjà  que  nous  avons  des  relations  avec  l'tle 
•*  d'Elbe;  si  l'on  venait  à  découvrir  que  vous  êtes  attaché  à  Napoléon ,  et  que 
-^  vous  retournez  en  France  par  son  ordre,  avec  l'assistance  du  roi,  toute 
^  l'Europe  en  retentirait,  et  le  roi  serait  compromis.  Poun|Uoi  l'Empereur  ne 
-se  tient-il  pas  tranquille?  Il  se  perdra  et  nous  entraînera  tous  dans  sa 
-perte.  —  Il  ne  m'appartient  pas  d'examiner,  et  encore  moins  de  censurer 
-la  conduite  de  Sa  Majesté.  Je  suis  à  son  service,  et  mon  devoir  me  com- 
-mande  de  lui  obéir.  J*ai  besoin  d'un  passe-port  français:  pouvez-vous  ou 
-ne  pouvez  vous  pas  m'en  procurer  un  ?  —  Cela  est  impossible,  je  vous  le 
-répète.  C'est  déjà  trop  faire  que  de  vous  en  donner  un  comme  sujet  napo- 

-  litain.  —  En  ce  cas,  je  retourne  à  Porto-Ferrajo.  Mais  je  ne  puis  vous  dis- 

-  simuler  (jue  l'Empereur  attachait  du  prix  à  ce  que  je  fusse  en  France  et 

-  qu'il  sera  sans  doute  fort  mécontent  de  vous  et  du  roi.  —  11  aurait  tort  : 
-le  roi  fait  et  fera  pour  lui  tout  ce  qui  est  possible;  jamais  il  ne  l'abandon- 
"^nera.  Mais  il  faut  que  l'Empereur  discerne  ce  que  la  position  critique  du 

-  roi  lui  permet  et  lui  interdit  de  faire.  Mais  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  du 
ï»  passe-port  (jue  je  vous  offre?  —  Parce  que  je  ne  sais  point  la  langue  ita- 
-lienne,  et  que  votre  passe-port  me  rendrait  en  conséquence  plus  suspect 
-que  le  mien.  —  Pourquoi  n'essayez- vous  pas  de  pousser  ju.squ'à  Rome? 
-Vous  V  trouverez  la  famille  de  TEnqiereur;  Louis  XVIII  y  a  une  légation, 

•  et  peul-élre  pourra-l-on  vous  j)rocurer  un  passe-port  avec  de  l'argent.  -  - 
•?Vous  me  suggérez  là  une  excellente  idée.  Je  vais  partir;  instniisez  l'Eni- 

-  pereur  des  entraves  (|ue  je  viens  d'éprouver,  afin  qu'il  puisse  dépécher 
K  un  autre  émissaire,  s'il  le  juge  convenable,  r 

Tout  cela  est  ridicule,  mal  motivé. 

(Page  thii.) 

-Je  me  présentai  hardiment  à  la  police  de  Rome,  [>our  faire  viser  mon 
V  ss 
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passo-pori  elbois  pour  Milan.  On  me  conduisît  devant  Son  Eiuiihv- 
le  directeur  ijénéral,  (|ui  avait  éié  renfermé,  je  crois,  à  Vincenne^  ^.- 
le  gouvernement  impérial. 

-?  il  me  reçut  durement  et  voulut  m^astroindre  à  me  présenter  à  1  j»- 
bassade  de  France;  je  m'y  refusai,  r  Le  roi  de  France  n*esl  plus  moa  m«* 
tverain,  répondi>-je  avec  fermeté;  je  suis  sujet  de  rEinperour  .\apti«« 
T  Les  puissances  alliées  l'ont  proclamé  et  reconnu  souverain  de  Tiie  d'El^ 
•^  il  W:^gne  donc  à  Porto-Ferrajo  comme  le  Pape  à  Rome,  Geor^^^  à  LoD(b^ 
tet  Louis  XVIII  à  Paris.  L'Empereur  et  Sa  Sainteté  vivent  en  bonni*  inlri- 
t  lLgen<'(;  :  les  sujets  et  les  bâtiments  romains  sont  bien  accueillis  à  fil» 
"^«rKIbe,  et  Ton  doit  également  aide  et  protection  aux  Elbois  aiu»i  Ut^ 
"temps  (ju«»  le  Saint-Père  n'aura  pas  rompu  avec  Napoli^n. 

m 

■«(les  raisonnements  produisirent  leur  eflet,  et  Son  Eminence  ordowu. 
(Ml  murmurant,  qu'on  fit  droit  à  ma  demande.  (^  Qu'allez-vous  faire  à  Miba' 
-  me  demanda-t-il  (en  jurant,  je  crois,  entre  ses  dents).  —  Je  vais,  lui  iv- 
"imndi.s-je.  pour  |)rendre  des  arrangements  relatifs  aux  dotations  *\^ 
-^ nous  possédions  sur  le  mont  Napoléon.^  Il  fut  satisfait  de  ma  rvpms' 
o\  moi  aussi. 

Tout  c<»la  a  la  teiiito  iWuw  l'abio. 

r  Je  n'partis  en  toute  hâte  pour  Turin.  En  arrivant  sur  la  place  de.  . 
j'aporçus  des  groupes  nombreux,  cpii  me  parurent  très-anim<^  :  quelle  ih 
fut  pas  ma  surprise  (piand  je  sus  (pi'on  s'y  entretenait  de  IVapoléon  et  d^ 
son  évasion  de  Tîle  d'Elbe!  (]ette  nouvelle,  qu'on  venait  de  recevoir  à  fin*- 
tant.  me  causa  d'abord  le  phis  violent  dépit  ;  j'accusai  l'Empereur  de  per- 
fidie, je  lui  re|)rnclial  de  lu'avoir  abusé,  trompé,  sacrifié.*» 

Oiiol  ridiciib*! 

iNij;.'  i'i8.) 

tde  |)nMuier  acrrs  <rbumeur  |)assé,  je  considérai  la  conduite  de  TEoi- 
p«Teur  sous  un  autre  aspect.  J(*  |)ensai  (pi'il  avait  été  déterminé  par  de« 
considérations  imprévues  à  s'cmbanpier  précipitamment  ;  j*eus  boute  At 
mrs  sou[M;ons.  <le  mes  (Muportements,  et  je  ne  songeai  plus  qu*à  voler  f 

se«î  traces.  •» 
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Quoi!  cet  agent  si  iiécess<iire  ù  Paris,  qui  sS  rend  par  Na- 
ples,  arrive  à  Turin  lorsque  Napoléon  est  déjà  à  Grenoble  ! 

"  L'Eiiiponuir  sontil  donc  cpi'il  n'aviiit  qu'un  seul  moyen  de  prévenir  ce 
danger,  de  partir  sur-le-champ.  Il  n'hésita  |)oint.  Dès  lors  tout  prit  à  l'île 
d'Ëlhe  un  autre  aspect. 

"(iette  île,  na|pière  le  séjour  de  la  |)ai\  et  de  la  philosophie,  devint  en 
un  instant  le  (|uartier  jjrm»ral  impérial.  Des  estafettes,  des  ordres,  des 
contre-ordres,  allaient  et  revenaient  sans  cesse  dePorto-Ferrajoà  Longone, 
et  de  Lonjfone  à  Porto-Ferrajo.  Napoléon,  dont  l'activilé  brûlante  avait 
été  si  longtemps  enchaînée,  se  livrait  avec  un  charme  iniini  à  tous  les 
soins  qu*eiigeait  son  audacieuse  entreprise.  Mais,  quel  que  soit  le  mystère 
dont  il  avait  cru  ren\elo|)per,  les  comptes  inusités  qu'il  s'était  fait  rendre, 
l'attention  particulière  qu'il  avait  reportée  sur  ses  vieux  grenadiers,  avaient 
éveillé  leurs  soupyons  :  ils  se  doutèrent  qu'il  méditait  de  quitter  l'ile; 
tous  présumèrent  qu'il  débarquerait  à  Naples  ou  sur  quelque  autre  point 
de  ritalie;  aucun  n'osa  même  penser  qu'il  projetait  d'aller  renverser 
Louis  Wlll  de  son  trône. - 

\in{jt-(juatre  heures  avant  de  lever  l'ancre,  il  n  y  avait  à 
Porto-Ferrajo  (jue  Bertrand  et  Drouot  qui  eussent  le  secret. 

(Paf^t*  i53.) 

*Lne  corvette  anglaise  commandée  par  le  capitaine  Campbell  paraissait 
chargée  de  surveiller  l'île  d'Elbe  :  elle  allait  et  \enait  sans  cesse  de  Porto- 
FWmjo  H  Lixourne  et  de  Livourne  a  Porto-Fernijo.  * 

1^  corvette  anglaise  (|ui  croisait  sur  les  cotes  nélait  |>as 
commandée  par  le  colonel  (iampbell.  (let  oflicier  était  com- 
missaire an{][lais  à  l'ile  d'Elbe:  mais,  comme  sa  présence  à  Porto- 
Ferrajo,  si  elle  eut  été  constante,  eût  pu  le  faire  passer  pour 
un  a{>;ent  diplomatique,  on  lui  avait  ordonné  de  se  tenir  alter- 
nativemenl  à  Florence,  Livourne  et  Porto-Ferrajo.  I^rd  (laslel- 
reagb.  Metternich,  Hardenberg  et  même  Talleyrand,  étaient 

3!l. 
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abuses  par  le  {jrand  nombre  de  libelles  qui  inondaient  aiô?'- 
TEiirope.  Le  Néron,  le  Caligula,  THolopherno  français.  •^Uot 
Tobjet  de  fliorreur  du  peuple  français,  avait  besoin  dVln^  pr- 
téjje,  mais  ne  pouvait  donner  aucune  inquiétude.  Ces  rau>^ 
idées  firent  que  les  puissances  ne  tinrent  aucun  agent  à  Port^- 
Ferrajo.  Ce  fut  même  sur  la  demande  de  Napoléon  que  Cani[»- 
bell  fut  laissé  dans  ce  pays. 

^Lepml  paraissait  imminent;  plusieurs  marins  étaient  d*opinion  de  re- 
tourner à  Porto-Fcrrajo.  L'Empereur  ordonna  de  continuer  la  navîgatioit 
avant  pour  ressource,  en  dernier  événement,  soit  de  sVmparor  de  la  crw- 
siere  française,  soit  de  se  réfufjier  dans  Ttle  de  Corse,  où  il  «^taît  a>Mir 
(Pétre  l)ien  reyu.  Pour  faciliter  les  manœuvres,  il  ordonna  de  jeter  à  la  nm 
tous  les  effets  embarqués,  ce  qui  fut  exécuté  joyeusement  et  à  fin^tan* 
même. 

Faux. 

(Pafjo  if).').) 

ft  L*Kmpereur.  avant  de(|uitter  l'île  d'Kibe,  avait  prépare  de  sa  main  deai 
proclamations,  Tune  aux  Français,  Tautre  à  Tarmée  :  il  voulut  les  fair^ 
mettre  au  nel.  Son  secrétaire  et  le  général  Bertrand,  ne  pouvant  réussira 
lesdécliiflVer^  furent  les  portera  \a|)oléon,  qui,  désespérant  lui-mém^d'i 
parvenir,  les  jeta  de  dépit  dans  la  mer.  Puis,  après  avoir  rassemblé  qui»i- 
ques  moments  ses  i<lées,  il  dicta  sur-le-champ  à  son  secrétaire  les  drai 
proclamations  suivantes. 

Fable.  Klles  avaient  éle  composées  le  a 5  février,  à  terre. 

((Le  i"  mars,  à  trois  heures,  on  entra  dans  le  golfe  Juan.  I^  général 
Drouol  et  un  certain  nombre  d'olTiciers  et  de  soldats,  montés  sur  la  fe- 
louque la  CnroUne ,  abordèrent  avant  rEm|)ereur,  qui  se  trouvait  encore  à 
une  assez  jurande  distance  du  riva{^e.  Au  moment  même  ils  apei^r^nt  à 
la  droite  un  {;ros  navin*  qui  leur  parut,  à  tort,  se  dirijjer  a  toutes  voiles  sor 
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le  brick;  ils  furent  subitement  saisis  de  la  plus  violente  inquiétude;  ils 
allaient  et  venaient,  témoignant  par  leurs  gestes,  leurs  pas  précipités, 
rémotion  et  la  crainte  dont  ils  étaient  agités.  y>    . 

Cela  ost  faux. 

(Page  i65.) 

•t  Le  général  Drouot  ordonna  de  décharger  la  Caroline  et  de  voler  h  la 
rencontre  du  brick;  en  un  instant,  canons,  afTâts,  caissons,  bagages,  tout 
fut  jeté  sur  le  sable,  et  déjà  les  grenadiers  et  les  braves  marins  de  la  Garde 
faisaient  force  de  rames,  lorsque  des  acclamations  parties  du  brick  vinrent 
frapper  leurs  oreilles  et  leurs  regards  éperdus,  (i'était  l'Empereur  :  soit 
prudence,  soit  im|)atience,  il  était  descendu  dans  un  simple  canot.  Les 
alarmes  cessèrent  et  les  grenadiers,  les  bras  tendus  vers  lui,  l'accueillirent 
au  milieu  des  plus  touchantes  démonstrations  de  dévouement  et  de  joie. 
A  cinq  heures  il  mit  pied  à  terre.  Je  lui  ai  entendu  dire  (|u'il  n'éprouva 
jamais  une  émotion  aussi  profonde.  <* 

Fablo. 

(Page  i6(i.) 

te  On  aperçut  quelques  paysans;  l'Empereur  les  lit  ajipeler  et  les  inter- 
rogea. L'un  deux  avait  autrefois  servi  sous  ses  ordres;  il  reconnut  son  an- 
cien général  et  ne  voulut  plus  le  quitter.  Napoléon,  se  tournant  du  côté 
du  grand  maréchal,  lui  dit  en  riant  :  -tEh  bien!  Bertrand,  voilà  déjà  du 
•renfort.-" 

Fable. 

(Page  i6().) 

'^  Il  passa  la  soirée  à  causer  et  à  rire  familièrement  avec  ses  génénux  et 
les  ofliciers  de  sa  maison.  '^  Je  vois  d'ici,  disait-il,  la  peur  que  je  vais  faire 
*aux  Bourbons  et  l'embarras  dans  lequel  vont  se  trouver  tous  ceux  qui 
-  m'ont  tourné  le  dos.  ^ 

Fable. 

(Page  167.) 

"  Puis,  continuant  à  badiner  sur  le  même  sujet,  il  délinit  avec  sa  sagacité 
ordinaire  le  caractèn*  des  maréchaux  et  des  grands  personnagcsqui  l'avaient 
Her\-i  autrefois,  et  s'amusa  beaucoup  des  efforts  qu'ils  allaient  faire  pour 
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sauver  les  apparences,  et  attendre  prudemment  le  moment  de  !i«>  déda-^ 
pour  le  parti  du  plus  fort.  ^ 

Vaux. 

'^Le  5  Napoléon  fut  coucher  à  Gap  et  ne  conser\'a  près  de  lui  <]> 
<)  hommes  à  cheval  et  Ao  fjrenadiers.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  lit  iid- 
primer  pour  la  première  fois  ses  proclamations.  99 

Les  |>roclainations  furent  imprimées  h  Grasse  et  à  Dign** 

pour  la  première  fois. 

(Page  179.) 

"Le  in<}me  jour  TKmpereur  vient  coucher  a  Corps:   le  général  LèOr 
hronne  et  Ao  hommes  formant  Tavant-j^arde  poussèrent  jusii|U*à  la  Mor 
(jamhronn(>,  le  |)liis  souvent,  marchait  seul  en  avant  de  ses  grenadier»  puor 
éclairer  leur  route  et  leur  faire  préparer  d'avance  des  logements  el  •!?• 
suhsislances.  '^ 

(lamhroiiiie  était  trop  bon  olHeier  pour  s'exposer  à  être  ar- 
rêté par  un  gendarme. 

"  Vn  seul  maire,  celui  de  Sisteron,  M.  le  marquis  de  **^,  voulut  essa%fr 
de  soulever  les  hahitants  de  cette  commune  en  leur  dépeignant  les  soldai- 
de  Napoléon  comme  des  hrij^ands  et  des  incendiaires.  Confondu  par  Tap- 
paritioii  subite  <lu  j^énéral  Cand)ronne  seul  et  sans  autre  arme  que  «00 
é|>ée,  il  chaii|;ea  de  lauj^af^e  et  parut  n*a\oir  éprouvé  que  la  crainte  de  n*Arv 
point  payé.  •• 

(lamhroniie  entra  à  Sisleron  avec  son  avant-garde,  forte  de 

I  00  hommes. 

-  Kn  sortant  de  la  mairie,  h'  {j[éii(''ral  (]and)ronne  et  ses  &o  fp^nadîer»  j« 
rencontrèrent  avec  un  bataillon  envoxé  de  Grenoble  pour  leur  fermer  le 
passaf^e.  Cambmnm*  \ouhit  parlementer  el  ne  fut  point  écouté.  L'Empe- 
reur, informé  de  cette  ivsi>lance,  se  porta  sur-le-champ  en  avant.* 
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Cela  est  inexact.  Quelle  légèreté!  Sisleron  est  avant  Gap. 
C'est  à  la  Mure,  deux  jours  après,  que  j'ai  rencontré  le  batail- 
lon (le  Grenoble. 

(Page  173) 

-^Sa  Garde,  abtmëe  par  une  longue  marche  à  travers  la  neige  et  des 
chemins  rocailleux,  n'avait  pu  le  suivre  entièrement.  Mais,  quand  elle  ap- 
prit FaiTront  fait  à  Cambronne  et  les  dangers  que  pouvait  courir  TEmpe- 
reur«  elle  oublia  ses  fatigues  et  vola  sur  ses  traces.  Les  soldats  qui  ne 
pouvaient  plus  traîner  leurs  pieds  meurtris  ou  ensanglantés  étaient  sou> 
tenus  par  leurs  camarades  ou  portés  sur  des  brancards  faits  avec  leurs 
fusils;  tous  juraient,  comme  les  soldats  de  Fabius,  non  point  de  mourir 
ou  de  vaincre,  mais  d'être  vainqueur*^.  Quand  l'Empereur  les  aperçut,  il 
leur  tendit  la  main  et  s'écria  :  ^\\ec  vous,  mes  braves,  je  ne  craindrais 
«pas  10,000  hommes!^ 

Fable. 

(Pag«'  ty^.) 

^Cependant  les  troupes  venues  de  Grenoble  avaient  rétrogradé  et  pris 
position  à  trois  lieues  de  (lorps,  entn»  les  lacs  et  près  d'un  village.  L'Em- 
|)ereur  fut  les  reconnaître  :  il  trouva  sur  la  ligne  opposée  un  bataillon  du 
5*  régiment  de  ligne,  une  compagnie  de  sapeurs  et  une  compagnie  de 
mineurs,  en  tout  7  à  800  hommes;  il  leur  envoya  le  chef  d'escadron  Raoul: 
ils  refusèrent  de  l'entendre.  i\a|)oléon ,  se  tournant  alors  du  côté  du  ma- 
réchal Bertrand,  lui  dit  :  —  Z.  '^  m'a  trompé;  n'importe,  en  avani !  ^ 

Que  la  vanité  rend  les  hommes  bétes! 

(Pagi»  t7*>.) 

-Napoléon,  qui  à  chaque  j»as  voyait  s'accroître  ses  forces  et  l'enthou- 
siasme public,  résolut  d'iMitrer  le  soir  même  à  Grenoble. 

**  Il  fut  arrêté  en  avant  de  cette  ville  par  un  jeune  négociant ,  officier  de  la 
garde  nationale  :  9  Sire,  lui  dit-il,  je  viens  offrir  à  Votre  Majesté  1 00,000 
n  francë  et  mon  épée.  —  J'acceplr  l'un  et  Tautre.  Restei  avec  nou^.  y* 

Faux. 

**    Fleun  de  Chabouimi. 
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sauver  les  apparences,  et  attendre  prudemment  le  moment  de  s^  d^i 
pour  le  parti  du  plus  fort.  ^ 

Faux. 

(Page  169.) 

^  Le  5  Napoléon  fut  coucher  à  Gap  et  ne  conser\'a  près  de  loi  q> 
6  hommes  à  cheval  et  &o  (grenadiers.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu*il  fit  ia- 
|)rinier  pour  la  première  fois  ses  proclamations.  » 

Les  proclamations  furent  imprimées  à  Grasse  et  è  Dip* 

pour  la  première  fois. 

(Page  17a.) 

"Le  même  jour  TKmpereur  vient  coucher  à  Corps:   le  général  l.'U- 
bronne  et  /jo  hommes  formant  Tavant-ijarde  poussèrent  jusqua  la  Viar 
Camhronne,  Ir  plus  souvent,  marchait  seul  en  avant  de  ses  grenadier?  |wr 
éclairer  leur  route  et  leur  faire  préparer  d'avance  des  logements  et  if 
subsistances.  -^ 

(lambronno  était  trop  bon  ollicier  pour  s'e\|>oser  à  être  iir- 
rèfe'  par  un  {gendarme. 

(I*agp  17a.) 

"  Un  seul  maire,  celui  de  Sisteron,  M.  le  marquis  de  ***,  voulut  essaie 
de  soulever  les  habitants  de  cette  commune  en  leur  dépeignant  les  soldai* 
de  Napoléon  comme  des  brigands  et  des  incendiaires.  Confondu  par  Faf- 
parition  subite  du  général  Cambronne  seul  et  sans  autre  arme  qae  tM 
épée,  ilchan{,^ea  de  langage  et  parut  n'avoir  éprouvé  que  la  crainte  de  n*te^ 
point  payé.  " 

(lambrouue  entra  à  Sisteron  avec  son  avant-garde ^  forte  de 

I  ()()  hommes. 

"•  Kn  sortant  de  la  mairie,  le  gémirai  Cambronne  et  ses  &o  greoadicntf 
rencontrèrent  avec  un  bataillon  envoyé  de  Grenoble  pour  leur  icmcr  k 
passage.  Cambronne  voulut  parlementer  et  ne  fut  point  éooalé.  L*EMfe- 
reur,  informé  de  cette  insistance,  se  porta  sur-le-champ  en  avant.* 
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Cela  est  inexact.  (Quelle  légèreté!  Sisteron  est  avant  Gap. 
C'est  à  la  Mure,  deux  jours  après,  que  j'ai  rencontré  le  batail- 
lon de  Grenoble. 

<^Sa  Ganlo.  ahtmëe  par  une  longue  marche  à  travers  la  neige  et  de8 
chemins  rocailleux,  n'avait  pu  le  suivre  entièrement.  Mais,  quand  elle  ap- 
prit TaiTront  fait  à  Cambronne  et  les  dangers  que  pouvait  courir  l'Empe- 
reur» elle  oublia  ses  fatigues  et  vola  sur  ses  traces.  Les  soldats  qui  ne 
pouvaient  plus  traîner  leurs  pieds  meurtris  ou  ensanglantés  étaient  sou- 
tenus par  leurs  camarades  ou  portés  sur  des  brancards  faits  avec  leurs 
fusils;  tous  juraient,  comme  les  soldats  de  Fabius,  non  point  de  mourir 
ou  de  vaincre,  mais  d'être  vainqueurs.  Quand  l'Empereur  les  aperçut,  il 
leur  tendit  la  main  et  s'écria  :  ««Avec  vous,  mes  braves,  je  ne  craindrais 
«pas  10,000  hommes! n 

Fable. 

^Cependant  les  troupe.s  venues  de  Grenoble  avaient  rétrogradé  et  pris 
position  à  trois  lieues  de  (iorps,  entn»  les  lacs  et  près  d'un  village.  L'Em- 
pereur fut  les  reconnaître  :  il  trouva  sur  la  ligne  opposée  un  bataillon  du 
5*  régiment  de  ligne,  une  compagnie  de  sapeurs  et  une  compagnie  de 
mineurs,  en  tout  7  a  800  hommes;  il  leur  envoya  le  chef  d'escadron  Raoul: 
ils  refusèrent  de  l'entendre.  Napoléon,  se  tournant  alors  du  côté  du  ma- 
réchal Bertrand,  lui  dit  :  —  Z.  '■  m'a  trompé;  n'importe,  en  avant î*^ 

Que  la  vanité  rend  les  iionnnes  bêles! 

(Pagf»  t7<»  ) 

-Napoléon,  qui  à  cha(|ue  |)as  voyait  s'accroître  ses  fon:es  et  l'enthou- 
siasme public,  résolut  d'entrer  le  soir  même  à  Grenoble. 

**  Il  fut  arrêté  en  avant  de  cette  ville  par  un  jeune  négociant ,  oflicier  de  l« 
garde  nationale  :  f^ Sire,  lui  dit-il,  je  viens  olfrir  à  Votre  Majesté  1 00,000 
n francë  et  mon  épëe.  —  J'accepte  l'un  et  lautre.  Restei  avec  nous. r 

Faux. 


t« 


Fleur)  de  Qiabouloii. 
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lors(|iril  sut  Napoléon  à  Lyon,  voulut  mériter  de   lui  el  ^ 
mettre  en  laveur. 

(Page  11,8.) 

<«  li*Einpcrcur,  fati^^ué  ^il  avait  fait  à  cheval,  et  plus  souvent  a  pi«d.  '• 
route  de  Cannes  à  (ironoble),  était  dans  sa  calèche,  allant  au  pa».  tuM- 
ronné  (func  foule  de  paysans  chantant  des  chansons  qui  eiprimaient  louu 
la  noblesse  des  sentiments  des  braves  Dauphinois.  •* 

Pounjuoi  à  pied?  Il  avait  six  chevaux  à  sa  calèrhe. 

•  Note  de  la  page  mou.  ) 

-de  fui  une  jfi'iuide  inronsécpience  de  mettre  le  couite  d'Artois  en  pn- 
^eiice  de  Na|)oléon.  Il  était  facile  de  prévoir,  si  et*  prince  succombait  daih 
Hîu*  ville  de  i  oo.ooo  âmes  contre  800  hommes,  que  tout  serait  déridi*.- 

Kieu  n  était  plus  sa^j^e  et  ruieuv  entendu  (|iio  ciViivover  1*^ 
prin<*es  à  la  rencontre  de  Na|)oléon.  puisque  le  roi  ne  |h)u- 
\ait  pas  y  aller:  estait  le  seul  moyen  pour  i|iriine  ville  d*- 
i()<)j)()o  âmes  n(*  sueeombât  pas  contre  Hcio  hommes:  A 
|)iiis  il  n»slait  encore  Paris^* . 

(Page  aoi.) 

**  Napoléon  conlia  sur-le-champ  à  la  {^arde  nationale  la  jrarde  de  sa  orr- 
sonne  et  la  surveillance  intérieure  de  son  palais.  Il  ne  voulut  point  ar- 
r»'j)lrr  les  servict»s  des  jjardes  à  cheval.  -Nos  institutions,  leur  dit-il.  n» 
"  nM'onnaissaient  point  les  (tardes  nationales  à  cheval;  d'ailleurs  vous  \uq- 
"  <*(es  si  mal  conduits  a\ec  le  comte  d'  \rtois,  que  je  m*  veux  point  île  %»u$.  * 

Kal)h». 
-  Kflerti\fm«Mit .   rKm|)ereur,  qui  avait   toujours  respecte    le  malheur. 


'     \  la  suit**  (le  n*!»  mots  uu  lit  ilaiis 

hmn'  Il .  |>«i|f«*  ^^».*^  )  : 

-Ou»»  (l«*niarrlif*.  (|iii  pnuivf?  si  Inon 


lu  !Mi(rncitf*  rlu  rui.  est  traitée  d'imm- 
Aowcp  |)arre  qu'elle  a  échoua.  •  ^  On  w  r^ 
trouve  pins  cette  rr'flpxinii  dans  TAlil^iQ 

(le  1 83o.  ) 
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8*ëtait  iiifoniié,  en  arrivant,  de  M.  le  comte  d'Artois,  et  il  avait  appris  que 
les  nobles,  qui  composaient  en  grande  partie  la  garde  à  cheval,  après  avoir 
juré  au  prince  de  mourir  pour  lui,  l'avaient  abandonné,  à  l'exception  d*un 
seul  d'entre  eux,  qui  était  resté  fidèlement  attaché  h  son  escorte  jusqu'au 
moment  où  sa  personne  et  sa  liberté  lui  parurent  hors  de  danger,  n 

«L'Empereur  ne  se  borna  point  à  donner  des  éloges  à  la  conduite  de  ce 
généreux  Lyonnais:  ^le  n'ai  jamais  laissé,  dit-il,  une  belle  action  sans  ré- 
<«  compense .  T)  et  il  le  nomma  membre  de  la  Légion  d'honneur,  t) 

Faux. 

(  Noie  de  la  |)age  9  09.  ) 

■t  Les  personnes  qui  ont  approché  Napoléon  savent  qu'il  recommandait 
à  ses  secrétaires  et  aux  olficiers  de  sa  maison  de  tenir  note  de  ce  qu'il 
avait  dit  et  fait  dans  ses  voyages.  On  a  dû  trouver  aux  Tuileries  une  foule 
de  notes  de  cette  nature,  dont  la  plupart  oflraient  des  détails  du  plus  haut 
intérêt.  J'ai  conservé  les  miennes,  et  c'est  d'après  elles  que  j'ai  écrit  en 
grande  partie  cet  ouvrage,  tj 

Un  socrolaire,  un  oflicler  près  de  Napoléon  qui  eussent  tenu 
<les  notes  sur  ce  qu  il  disait  auraient  été  chassés  de  suite. 

(Page  309.) 

■«Je  me  trouvais  à  Lyon  au  moment  de  l'arrivée  de  Napoléon;  il  le 
sut.  et  le  soir  même  il  me  (it  appeler  :  ^Eh  bien,  me  dit-il  en  souriant, 
■^on  ne  s'attendait  pas  à  me  revoir  sitôt.  —  Non,  Sire;  il  n'y  a  que  Votre 
''  Majesté  en  état  de  causer  de  semblables  surprises.  —  Que  dit-on  de 
t  tout  cela  à  Paris?  —  Mais,  Sire,  on  s'y  réjouit  sans  doute  comme  ici  de 
■»  rheureux  retour  de  Votre  Majesté.  —  Et  l'esprit  public ,  comment  est-il  ?  — 
•îSire,  il  est  bien  changé;  autrefois  nous  ne  songions  qu'à  la  gloire,  au- 
«vjourd'hui  nous  ne  songeons  qu'à  la  liberté.  La  lutte  qui  s'est  établie 
"entre  les  Bourbons  et  la  nation  nous  a  révélé  nos  droits;  elle  a  fait  éclore 
-dans  les  têtes  une  foule  d*idées  libérales,  qu'on  n'avait  point  du  temps 
"tde  Votre  Majesté;  on  sent,  on  éprouve  le  besoin  d'être  libre,  et  le  plus 
*<  !iùr  moyen  de  plaire  aux  Français  serait  de  leur  promettre  et  de  leur  don- 
•^  ner  des  lois  franchement  |)0|>ulaires.  —  Je  sais  (|ue  les  discussions  qu'ils 
"(les  Bourbons)  ont  laissé  établir  ont  déconsidéré  et  affaibli  le  pouvoir. 
*  fies  idées  libérales  lui  ont  repris  tout  le  terrain  que  je  lui  avais  fait 

33 
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«gagner.  Je  ne  chercherai  point  h  le  reprendre.  Il  ne  faut  jamais  lutter 
't  contre  une  nation  :  c'est  le  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 

«Les  Français  seront  contents  de  moi.  Je  sens  qu'il  y  a  du  plaisir  et  de 
^h  gloire  à  rendre  un  grand  peuple  libre  et  heureux 

r^Je  donnerai  à  la  France  des  garanties;  je  ne  lui  avais  point  épargné 
«la  gloin»,  je  ne  lui  épargnerai  point  la  liberté.  Je  ne  garderai  de  pouvoir 
«que  ce  qu'il  m'en  faudra  pour  gouverner.  Le  pouvoir  n'est  point  incom- 
«[)atible  avec  la  liberté;  jamais,  au  contraire,  la  liberté  n'est  plus  entière 
«que  lorsque  le  pouvoir  est  bien  constitué.  Quand  il  est  faible,  il  est  nm- 
"brageux;  quand  il  est  fort,  il  dort  tranquille  et  laisse  à  la  liberté  la  bride 
nsur  le  cou.  Je  sais  ce  (|u'il  faut  aux  Français  :  nous  nous  arrangerons: 
«mais  point  de  licence,  point  d'anarchie,  car  l'anarchie  nous  ramènerait 
'«au  despotisme  des  républicains,  le  plus  fécond  de  tous  en  actes  tyran- 
«  niques,  parce  que  tout  le  monde  s'en  mêle. .  .  Croit-on  qu'on  se  battra?  — 
«  On  ne  le  pense  pas;  le  gouvernement  n'a  jamais  eu  la  confiance  des  soldats: 
«il  s'est  fait  détester  des  officiers,  et  toutes  les  troupes  qu'on  opposera  à 
^  Votre  Majesté  seront  autant  de  renforts  qu'on  lui  enverra.  —  Je  le  pense 
•'aussi.  Et  les  maréchaux?  —  Sire,  ils  doivent  craindre  que  Votre  Majesté 
«ne  se  ressouvienne  de  Fontainebleau,  et  peut-être  serait-il  convenable 
«de  les  rassurer,  et  de  leur  faire  connaître  personnellement  l'intention  où 
^esi  Votre  Majesté  de  tout  oublier.  —  Non,  je  ne  veux  point  leur  écrire, 
^  ils  me  regarderaient  comme  leur  obligé  :  je  ne  veux  avoir  d'obligation  à 
«personne.  Les  troupes  sont  bien  disposées,  les  officiers  sont  bons;  et  si 
•^les  maréchaux  voulaient  les  retenir,  ils  seraient  entraînés.  .  .  Où  est  ma 
«Garde?  —  Je  la  crois  à  Metz  et  à  Nancy.  — Je  suis  sûr  d'elle:  ils  auront 
«beau  faire,  ils  ne  la  gâteront  jamais.  Que  font  Augereau  et  Marmont?  — 
'«Je  l'ignore.  —  Que  fait  Ney?  comment  est-il  avec  le  roi? —  Tantôt  bien. 
"tantôt  nml  ;  il  a  eu,  je  crois,  à  se  plaindre  de  la  cour  à  cause  de  sa 
''femme.  —  Sa  femme  est  une»  jMvcieiise;  elle  aura  voulu  faire  la  grande 
-dame,  et  les  vieilles  douairières  se  seront  moquées  d'elle.  Ney  a-l-il  un 
"commandement?  —  Je  ne  le  crois  pas,  Sire.  —  Est-il  des  nôtres? —  La 
"  |)art  qu'il  a  prise  à  votre  abdication ...  —  Oui,  j'ai  lu  cela  à  Porto-Fer- 
'^rajo;  il  s'est  vanté  de  m'avoir  maltraité,  d'avoir  posé  des  pistolets  sur 
«ma  table;  lout  cela  est  faux.  S'il  avait  osé  se  permettre  de  me  manquer, 
"je  l'aurais  fait  fusiller.  On  a  fait  un  tas  de  contes  sur  mon  abdication. 

"J'ai  al)di([ué.  non  [)oint  par  leurs  conseils,  mais  parce  que  mon  ar- 
«mée  avait  le  vertige;  je  ne  voulais  point  d'ailleurs  de  la  guerre  civile.  Elle 
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•^n'a  jamais  été  de»  mon  fjoûl.  On  a  dit  (également  (ju'Augereau ,  lorscjiM»  jo 
«le  rencontrai,  nravait  couvert  d'injures.  .  .  On  a  nienli  :  aucun  do  mes 
«généraux  n'aurait  osé  oublier  devant  moi  ce  qu'il  me  devait.  Si  j'avais 
«connu  la  proclamation  d'Augereau,  je  l'aurais  chassé  de  ma  présence:  il 
«n'y  a  que  les  IcVhes  qui  insultent  au  malheur.  Sa  proclamation,  qu'on 
«prétend  que  j'avais  dans  ma  poche,  ne  me  fut  connue  qu'après  notre 
«^ entrevue,  (io  fut  le  général  Koller  qui  me  la  montra.  Mais  laissons  là 
-tous  ces  contes  populaires.  Qu'a-t-on  fait  des  Tuileries?  —  On  n'y  a  rien 
"changé.  Sire;  on  n'a  même  point  encore  ôté  les  aigles.  —  (En  riant) 
^lls  ont  dû  trouver  que  je  les  avais  bien  fait  arranger.  —  Je  le  présume, 
«Sire;  on  a  dit  que  le  comte  d'Artois,  aussitôt  son  arrivée,  avait  été  par- 
«  courir  les  a|)|)artements  et  «pi'il  ne  se  lassait  point  de  les  admirer.  —  Je 
"le  crois  bien.  Qu'ont-ils  fait  de  mes  tableaux?  —  On  en  a  fait  enlever 
"  quelques-uns;  mais  celui  de  la  bataille  d'Austerlitz  est  encore  dans  la  salle 
«du  conseil.  —  Et  le  spectacle? —  On  n'y  a  point  louché;  on  ne  s'en  sert 
«plus.  —  Que  fait  Talma? —  Mais,  Sire,  il  continue  à  obtenir  et  à  mé- 
«riter  les  applaudissements  du  |)ublic.  — Je  le  reverrai  avec  plaisir.  A\ez- 
•^vous  été  à  la  cour?  —  Oui,  Sire,  j'ai  été  présenté.  —  On  dit  qu'ils  ont 
** tous  l'air  de  nouveaux  parvenus;  qu'ils  ne  savent  point  dire  un  mot.  ni 

-  faire  un  pas  à  propos.  Les  avez-vous  vus  en  {jrande  cérémonie  ?  —  Non . 
«Sire;  mais  je  puis  assurer  à  Votre  Majesté  qu'on  n'est  pas  plus  sans  fa^on 
«chez  soi  (pi'aux  Tuileries;  on  y  va  en  bottes  crottées,  en  frac  de  ville  et 
-en  chapeau  rond.  —  (iela  doit  faire  un  coup  d'œil  bien  nitijestueux!  Mais 
-à  quoi  donr  toutes  r<»s  vieilles  ganaches  dépensent-elles  leur  argent  :  car 
-on  leur  a  tout  rendu?  —  Mais,  Sire,  elles  veulent  probablement  user 
-leurs  vieux  habits.  —  Pauvre  France!  dans  quelles  mains  as-tu  été  te 
-fourrer!  Et  le  roi,  quelle  mine  a-l-il?--  Il  a  une  assez  belle  tête.  —  La 

-  monnaie  esl-«»lle  belle?  —  Votre  Majesté  peut  en  juger  :  voici  une  pièce 
-de  Qo  francs.  —  (Comment!  ils  n'ont  point  refait  de  louis? cela  m'étonne. 
-(En  tournant  et  retournant  la  pièce)  Il  n'a  point  l'air  de  se  laisser  mourir 
-de  faim.  Mais  voyez,  ils  ont  ôté  Dieu  protéffe  la  France,  pour  remettre 

-  leur  Domine,  sairumfac  regem.  Voilà  connne  ils  ont  toujours  été,  tout  pour 
-eux,  rien  jiour  la  France.  Où  est  Maret?oii  <»st  Caulaincourt?  où  «*st  La- 
-vallette?  où  est  Fouché?  -  Ils  sont  tous  à  Paris.  —  Et  Mole?  --  Il  est 
-également  à  Paris;  je  l'ai  aperçu,  il  n'y  a  pas  louf^emps,  chez  la  reine. — 

-  Avons-nous  autour  d'ici  «pielques  hommes  qui  m'aient  été  atttichés  de 

-  près?  —  Je  Tignore  ,  Sire.  —  Il  faudrait  voir  cela  et  les  faire  venir.  Je  si»- 
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-  rais  fort  aise  ch»  conn.iitre  a  fond  Tesprit  du  jour,  et  d'^lre  un  peu  Ma.- 
-an  l'ait  dos  ailaires.  Que  fail  Hortenso?  —  Sire,  sa  maison  esl  toujours  • 

-  miidoz-Yoïis  dos  lioinines  qui  savon!  apprécier  ia  grâce  el  resfiril:rt;. 
Tcino,  quoique  sans  trono,  n'en  est  pas  moins  Tobjet  di*fi  égards  H  o» 
"  lioniuia{;os  de  tout  Paris.  —  Elle  a  fait  une  grande  sottise  de  se  doon*^  r 
"Si^octaclo  do\ant  les  tribunaux,  deux  (|ui  Font  conseillée  étaient  de»  b^.^ 

-  Poun|Uoi  aus>i  a-t-ello  été  demander  le  titre  de  duchesse?  —  Mais.  Sir* 

-elle  no  Ta  point  demandé.  C'est  l'empereur  Alexandre —  Peu  impers 

mmIo  no  devait  pas  plus  le  recevoir  que  le  demander;  il  fallait  qu'eli*->V 

-  pelât  madame  Bonaparte  :  ce  nom-là  en  vaut  bien  un  autre.  Quel  dr-i: 
-d'ailioursy  avait-elle  de  faire  de  son  (ils  un  duc  de  Saint- Leu  et  un  y*i 
-dos  Bourbons?  Loms  a  eu  raison  {\o  s'y  opposer;  il  a  senti  i|ue  le  D<vi 
-do  son  (ils  était  assez  beau  pour  n(^  point  soulFrir  qu*il  en  chanf^al.  > 
-Joséphine  avait  vécu,  elle  l'aurait  empêchée  de  faire  cette  belle  équi|^ 

-  1/a-t-on  bien  regrettée?  —  Oui,  Sire;  Votre  Majesté  sait  a  quel  fni' 
-elle  était  aimée  et  honorée  des  Français. —  Elle  le  méritait.  CVtait  ud* 
-femme  excollonto,  elle  avait  un  grand  sens.  Je  l'ai  beaucoup  regrHt^ 
-aussi.  (>t  le  jour  on  j'ai  appris  sa  mort  a  été  l'un  des  jours  les  plusnui- 

-  heureux  de  ma  vie.  A-l-on  porté  ])ubliquenient  son  deuil?  —  Non,  Sirv 
-je  pense  mémo  qu'on  lui  aurait  refusé  les  honneurs  dus  à  son  rang. < 
■^  lenqioreur  Alexandre  ne  l'eût  exigé.  — Je  Tai  ap|)ris  dans  le  temps,  ouh 
-je  ne  Pavais  point  cru.  delà  ne  le  regardait  point.  —  La  généroNt' 
-d'AloxarnIro  ne  s'est  ronfiTméo  dans  aucune  borne;  il  s*e«t  montn^  l' 
-protecteur  de  Tlmpératriro,  do  la  reine,  du  prince  Eugène,  du  dar  d« 
-\ironco,  et  d'nno  fouie  d'autres  personnages  de  marque,  qui.  sans  in. 
-nurairnt  été  persécutés  ou  maltraités.  —  Vous  l'aimez,  il  iiarall? — 
■Sirr...  —  La  gardr'  nationale  de  Paris  a-t-<dle  un  bon  esprit?  —  Je  d* 
-puis  l'ailirmer:  mais  je  suis  sur  du  moins  que,  si  elle  ne  se  déclare  p»« 
-pour\otro  Majesté,  elle  n*a|;ira  jias  du  moins  contre  nous.  —  Je  lesui^ 
■pose  aussi.  Ouo  croit-on  que  les  étrangers  penseront  de  mon  retour?  — 
-On  croit  (pie  rAutriche  se  rapprochera  de  \ Otre  Majesté,  et  que  la  Riwh 

-  vi'rra  la  disgrâce  des  Bonrbcms  sans  regr(»t. — (iomment  cela? —  On  prr- 
"tond.  Sire,  (prAlexandre  a  été*  mécontent  des  princes  pendant  son  séjour 
-à  Paris:  que  la  prédilection  du  roi  |)our  l'Angleterre  et  Fliomniage  qu'il 
-a  rendu  do  sa  couronne  an  prince-rég(»nt  lui  a  déplu.  —  (7est  bon  k  u- 
-voir.  A-l-il  \n  mon  lîlsV  —  Oui  ,  Sire:  on  m'a  assuré  qu'il  Pavait  enr- 
"brassf*  avec  une  tendresse  vraiment  |)atorneiIe,  et  qu'il  s'était  écrié:  Il  e< 
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*t charmant;  ah!  comme  on  m'a  trompé!  —  Que  voulait-il  dire?  —  Ou 
*v  lui  avait  assuré,  dit-on ,  que  le  jeune  prince  était  rachitique  et  imhécile. — 
-^Les  misérables!  cet  enfant  est  admirable;  il  a  tous  les  symptômes  d'un 
**  homme  à  grand  caractère.  Il  fera  honneur  à  son  siècle.  ^ 

Faux,  fables.  Ce  discours  est  conlrouvë  :  TEmpereur  eût  pu 
s  ouvrir  à  Cjanibacérès,  à  Lebrun ,  à  Bertrand  ;  mais  à  un  jeune 
Hecrétaire  de  vingt-cinq  ans,  quil  connaissait  peu  ! 

(  Page  9 1 0.) 

«^  Est-il  vrai  qu'on  ait  tant  fêté  Alexandre  à  Paris?  —  Oui,  Sire,  on  ne 
^faisait  attention  qu'à  lui;  les  autres  souverains  avaient  l'air  de  ses  aides 
''de  camp.  Au  fait,  il  a  beaucoup  fait  pour  Paris;  sans  lui  les  Anglais  Tau- 
•«raient  ruiné,  et  les  Prussiens  bràlé.  —  Il  à  bien  joué  son  r6le;  (en  sou- 
«riant)  si  je  n'étais  Napoléon,  je  voudrais  peut-être  être  Alexandre. ?* 

Quelle  platitude! 

(  Page  9 1  o.  ) 

n  Le  lendemain  il  passa  sur  la  place  Bellecourt  la  revue  de  la  division 
de  Lyon  :  "  Je  verrai  cette  place  avec  plaisir,  dit-il  aux  chefs  de  la  garde 
<* nationale  qui  l'entouraient;  je  me  rappelle  que  je  la  relevai  de  ses 
•«ruines,  et  que  j'en  posai  la  première  pierre,  il  y  a  quinze  ans.  ?>  Il  sortit, 
précédé  seulement  de  quehjues  hussards.  Une  foule  d'hommes,  de  vieil- 
lards, de  femmes  et  dVnfanls,  inondaient  les  ponts,  les  quais  et  les  rues. 
On  se  précipitait  sous  les  pieds  des  chevaux  pour  l'entendre,  le  voir,  le 
regarder  de  plus  près,  pour  toucher  ses  vêtements...  c'était  un  véritable 
délire.  A  peine  avait-il  franchi  quelques  pas,  que  la  foule  qui  l'avait  déjà 
\u  se  portait  en  courant  sur  un  autre  point  pour  le  revoir  encore.  L'air 
n*tenti.ssait  d'acclamations  non  interrompues.  Cétait  un  feu  roulant  de 
cris  de  Fiiy  la  \atîofi!  Vive  F  Empereur!  A  bas  len  pritretl  A  hiu  le$  raya- 
linietl  elc,  - 

Pas  un  liW  la  Nation!  ce  n*était  plus  dusag^e  depuis  cjii 
que  Ton  naimait  pas  en  France,  et  surtout  à  Lyon. 

(Page  m.) 

-  Il  s'entretint  longtemps  avec  eux  des  fautes  des  Bourbons  et  de  la 
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situation  dc^plorable  dans  laquelle  il  retrouvait  la  France.  Il  leur  aiobf 
avec  une  noble  franchise,  qu'il  n'était  point  étranger  à  ses  malheurs. -J. 
-* «Hé  entraîné,  dit-il.  par  la  force  des  événements  dans  une  fausse  nw:- 
"Mais,  instruit  par  rexpérience.  j'ai  abjuré  cet  amour  de  la  gloire  >i  s*- 
*-  turel  aux  Français,  qui  a  eu  pour  la  France  et  pour  moi  tant  de  fiio^> 

-résultats Je  me  suis  trompé  en  croyant  que  le  siècle  était  v«*nc> 

"  rendre  la  France  b»  chef-lieu  d'un  (prand  empire  :  j'ai  renoncé  pour  t**- 
-jours  à  cette  haute  entreprise;  nous  avons  assez  de  gloire,  il  faot»» 
-  reposer. 

^Ce  n'est  point  l'ambition  qui  me  ramène  en  France:  c'est  Tanhiur^ 
"  la  patrie.  J'aurais  préféré  le  repos  de  Yi\e  d'Elbe  aux  soucis  do  tr&ae.  « 
-je  n'avais  su  que  la  France  était  malheureuse  et  quVUe  avait  besnio^i» 
"moi. 

tKn  mettant  le  |)ied  sur  notre  chère  France,  n  continua-t-il  apr* 
(|ueb|ues  réponses  insij^nifiantes  des  auditeurs,  RJ*ai  fait  le  vipu  dr  b 
-rendre  libre  et  heureuse;  je  ne  lui  apporte  que  des  bienfaits.  Je  rpviet» 
-pour  protéger  et  défendre  les  intérêts  que  notre  révolution  a  fait  naitf^ 
-je  reviens  pour  concourir  avec  les  représentants  de  la  nation  à  la  forau- 
-tion  d'un  pacte  de  famille  qui  conservera  à  jamais  la  liberté  et  lesdrvii* 
-de  tous  les  Français;  je  mettrai  désormais  mon  ambition  et  ma  gloirr  i 
-faire  le  bonheur  de  ce  {jrand  peuple,  duquel  je  tiens  tout.  Je  ne  lem 
-^  point,  comme  Louis  XVIll,  vous  octroyer  une  Charte  révocable  :  je  vfti 
-vous  donner  une  constitution  inviolable,  et  qu'elle  soit  Touvragr  du 
-peuple  (»t  de  moi.- 

Fablo. 

(Page  ai3.) 

'T  L<*  lan(;a{|[e  (|u'il  tint  à  Lyon  ne  fut  point  lo  méiue,  comme  on  W 
voit,  (|ue  celui  qu'il  avait  fait  entendre  à  Gap  et  a  Grenoble.  Dan*  c^ 
dernières  villes,  il  avait  cherché  principalement  à  faire  fermenter  daa^ 
les  tètes  la  haine  des  Bourbons  et  Tamour  de  la  liberté;  il  sVtait  plotiii 
f'xprimé  en  citoyen  qu'en  monanpie.  Aucun  mot ,  aucune  assurance  for- 
melle n'avait  révélé  ses  intentions.  On  aurait  pu  penser  qu*il  songent  a«- 
tant  l\  rétablir  la  république,  ou  le  consulat,  que  l'empire.  A  Lvon,  pla» 
de  va{|[u<*.  plus  d'incertitude»  :  il  parle  en  souverain  et  promet  de  donacrà 
la  France  une  constitution  nationale;  l'idée  du  champ  de  mai  lai  éuit 
venue,  r 
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Quelle  bêtise!  Mais  cet  écrivain  n  était  ni  à  Grenoble  ni  à 
Gap. 

(Page  91  â.) 

(^Autrefois,  quand  des  obstacles  imprévus  venaient  tout  à  coup  con- 
trarier ses  projets,  ses  passions ,  habituées  à  n'être  point  contenues,  à  ne 
respecter  aucun  frein,  se  déchaînaient  avec  la  fureur  des  flots  en  cour- 
roui;  il  parlait,  il  ordonnait,  il  décidait  comme  s'il  eût  été  le  maître  de 
la  terre  et  des  éléments;  rien  ne  lui  paraissait  impossible. 

«Depuis  ses  revers,  il  avait  appris,  dans  le  calme  de  la  solitude  et  de 
la  méditation,  à  commander  à  la  violence  de  ses  volontés  et  à  les  sou- 
mettre au  joug  de  la  prudence  et  de  la  raison.  II  avait  lu  attentivement 
les  écrits,  les  pamphlets  et  même  les  libelles  publiés  contre  lui,  et,  au 
milieu  des  injures,  des  calomnies  et  des  absurdités  que,  souvent,  ils  ren- 
fermaient, il  avait  trouvé  des  vérités  utiles,  des  observations  judicieuses, 
des  vues  profondes,  dont  il  avait  su  faire  son  profil." 

Qu'en  sait-il?  Ce  jeune  homme  était  à  peine  né. 

(Page  ai 5.) 

•^  L'Empereur  passa  la  soirée  du  ii  dans  son  cabinet;  sa  première 
pensée  fut  pour  l'Impératrice.  Il  lui  écrivit  une  lettre  fort  tendre,  qui 
commençait  par  ces  mots  remarquables  :  «^ Madame  et  chère  épouse,  je 
-suis  remonté  sur  mon  trône." 

Comment  cet  écrivassier  aurait-il  vu  une  lettre  à  l'Impéra- 
trice, à  qui  Napoléon  écrivait  toujours  de  sa  main?  Mais  qui 
ne  sait  pas  que  ses  lettres  commençaient  toujours  par  ces 
mots  :  *•  Ma  bonne  Louise,  t 

(Page  91 5.) 

<tll  paraissait  attacher  un  prix  particulier  à  l'alliance  de  la  Russie;  sa 
prédilection  était  sans  doute  fondée  sur  des  raisons  politiques  faciles  k 
concevoir.  Cependant  je  crois  qu'elle  était  également  déterminée  par  les 
procédés  généreux  d'Alexandre  envers  les  Français.  Le  renom  et  la  popu- 
larité que  ce  prince  avait  acquis  en  France  excitaient  et  devaient  exciter 

V.  Sâ 
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la  jalousie  de  Napoléon  ;  mais  cette  jalousie,  attribut  des  grandes  >!>*> 
ne  le  rendait  point  injuste;  il  savait  apprécier  Alexandre.  - 

Tout  cela  est  de  Tesprit  de  l'auteur. 

(Pafjo  a  16.) 

-î  Napoléon  jusqu'alors  ne  s'était  occupé  que  d'enlever  au  roi  s^n  r- 
mée;  il  pensa  que  le  moment  était  venu  de  lui  ravir  aussi  ie  sceptir -^ 
l'administration  :  ^  J'y  suis  décidé ,  me  dit-il ,  je  veux  dès  aiijounfbt. 
^anéantir  l'autorité  royale  et  renvoyer  les  Chambres.  Puisque  j*ai  r^-r- 
"le  gouvernornont,  il  ne  doit  plus  exister  d'autre  autorité  que  la  mi^Ds* 
''il  faut  qu'on  sache  dès  à  présent  que  c'est  à  moi  seul  qu'on  doit  olrir.- 
Alors  il  me  dicta  successivement  les  décrets  suivants,  connus  sous  1«^  n*« 
de  décrets  de  Lvon.^ 

Ce  (M)llo(|iio  avec  son  secrétaire  est  absurde. 


(Pa/jo  ïîaa.) 

-"Ces  décrets,  (pii  embrassaient  à  la  fois  toutes  les  parties  de  TadiDn 
nistration  politiipie,  civile  et  militaire  de  l'état,  se  succédèrent  si  rapiJf- 
ment,  que  Napoléon  eut  à  peine  le  temps  de  les  entremêler  de  quekio^ 
paroles.  - 

Il  ne  les  entr(Mn<Mait  (raucuuo  parole.  L'Empereur  regardait 
un  secrétaire  coninn*  une  machine,  à  qui  il  ne  parlait  pas. 

-  Les  dispositions  faites  h  Paris  contre  Napoléon  lui  furent  connues  le  n. 
il  parut  charmé  (|u'on  ont  donné  un  commandement  au  maréchal  \e%.  dob 
point  qu'il  eut  des  intrlligenrrs  avec  lui,  mais  parce  (|u*il  connaissait  b 
faiblesse  et  la  mobilité  (h*  son  caractère.  Il  prescrivit  au  grand  maréchal  df 
lui  écrire  :  -Vous  riiislniirez,  lui  <lil-il,  du  délire  qu'excite  mon  rHov. 
-et  dt'  la  réunion  succes.sivt*  à  mon  armée  de  toutes  les  forces  diricve* 
-contre  moi:  vous  lui  direz  (pie  les  troupes  qu'il  commande  imiteront  îa- 
-failliblement  tut  ou  tard  l'exemple  de  leurs  braves  camarades,  et  que  If» 
-  efforts  (|uil  pourrait  tenter  n'auraient  d'autre  résultat  que  de  reUrdfff 
-"tout  au  plus  de  quehjues  jours  la  chute  des  Bourbons;  faites-lui  entendir 
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«qu'il  sera  responsable  envers  la  France,  envers  moi,  de  la  guerre  civile 
«et  du  sang  qu'elle  fera  verser;  flaltez-le,  ajouta  l'Empereur,  mais  ne  le 
«caressez  pas  trop;  il  croirait  que  je  le  crains,  il  se  ferait  priera 

Faux. 

(Page  a3i.) 

«tNous  arrivâmes  à  Ghâlon  le  i&,  de  fort  bonne  heure.  Il  faisait  un 
temps  épouvantable,  r 

Il  faisait  un  très-beau  temps. 

(Page  338.) 

«Ce  fut  à  Avallon,  je  crois,  qu'un  officier  d'état-major  vint  nous  appor- 
ter la  soumission  et  l'ordre  du  jour  du  maréchal  Ney.  On  imprima  dans 
la  nuit  cet  ordre  du  jour;  mais  l'Empereur,  après  l'avoir  relu,  le  fit  changer 
et  réimprimer.  J'ignore  si  Sa  Majesté  jugea  convenable  de  l'altérer,  ou  si 
l'imprimeur  avait  commis  quelque  méprise,  t» 

Faux. 

(Page  339.) 

«Napoléon  reçut  immédiatement  les  félicitations  de  toutes  les  autorités 
et  des  tribunaux;  ces  félicitations  commençaient  à  n'être  plus  h  nos  yeux 
un  acte  de  dévouement,  mais  l'accomplissement  d'un  devoir.  Après  s'être 
entretenu  avec  les  uns  et  les  autres  des  grands  intérêts  de  l'état,  l'Empe- 
reur, dont  la  bonne  humeur  était  inépuisable,  se  mit  à  plaisanter  sur  la 
cour  de  Louis  XVIil.  «Sa  cour,  dit-il,  a  l'air  de  celle  du  roi  Dagobert;  on 
(tn'y  voit  que  des  antiquailles;  les  femmes  y  sont  vieilles  et  laides  à  faire 
«  peur  :  il  n'y  avait  de  jolies  femmes  que  les  miennes ,  mais  on  les  traitait  si 
-  mal  qu'elles  ont  été  forcées  de  la  déserter.  Tous  ces  gens-là  n'ont  que  de 
"^  la  morgue  et  de  la  fierté.  On  m'a  reproché  d'être  fier  :  je  l'étais  avec  les 
-étrangers,  mais  jamais  on  ne  m'a  vu  souffrir  que  mon  chancelier  mtt  un 
«x  genou  en  terre  pour  prendre  mes  ordres,  ni  obliger  mes  préfets  et  mes 
-maires  à  servir  à  table  mes  courtisans  et  mes  douairières.  On  dit  que  les 
<«  hommes  d('  la  cour  ne  valent  guère  mieux  que  les  femmes,  et  que,  pour 
•*^se  distinguer  de  mes  généraux,  que  j'avais  couverts  d'or,  ils  y  vont  vêtus 
-'Comme  des  pauvres.  Ma  cour,  il  est  vrai,  était  superbe;  j'aimais  le  luxe, 
"non  pour  moi,  un  frac  de  soldat  me  suffit,  je  l'aimais  parce  qu'il  fait  vivre 
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r^nos  ateliers  :  sans  luxe,  point  d'industrie.  J'ai  aboli  à  Lyon  toute  cette 
ce  noblesse  à  parchemin;  elle  n'a  jamais  senti  ce  qu'elle  me  devait;  c'est 
(c  moi  qui  l'ai  relevée  en  faisant  des  comtes  et  des  barons  de  mes  meilleurs 
((généraux.  La  noblesse  est  une  chimère,  les  hommes  sont  trop  éclairés 
t^pour  croire  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  nobles  et  d'autres  qui  ne  le 
((  sont  pas;  ils  descendent  tous  de  la  même  souche;  la  seule  distinction  est 
((  celle  des  talents  et  des  services  rendus  à  l'état  :  nos  lois  n'en  reconnaissent 
R  point  d'autres,  ri 

Faux. 

(Page  ahi.) 

((L'Empereur,  en  arrivant  à  Auxerre,  avait  cru  y  trouver  le  maréchal 
Ney  :  ((Je  ne  conçois  pas,  dit-il  au  général  Bertrand,  pourquoi  Ney  n'est 
?( point  ici;  cela  me  surprend  et  m'inquiète;  aurait-il  changé  d'idée?  Je 
((ne  le  crois  pas  :  il  n*aurait  point  laissé  Gamot  se  compromettre.  Cepen- 
((dant  il  faut  savoir  à  quoi  s'en  tenir;  voyez  cela.» 

Napoléon  recevait  quatre  officiers  par  jour  de  Ney,  depuis 
qu'il  s'e'tait  déclare;  il  savait  parfaitement  où  il  était,  ce  qu'il 
faisait. 

(Page  a/ia.) 

"Le  lendemain,  l'Empereur,  en  l'apercevant,  lui  dit  :  —  (r Embrassez- 
f(moi,  mon  cher  maréchal  ;  je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  Je  n'ai  pas  besoin 
f(  d'explication  ou  de  justification  ;  je  vous  ai  toujours  honoré  et  estimé  comme 
^le  brave  des  braves. —  Sire,  les  journaux  ont  avancé  un  tas  de  mensonges 
"^que  je  voulais  détruire  ;  ma  conduite  a  toujours  été  celle  d'un  bon  soldat 
((  et  d'un  bon  Français.  —  Je  le  sais  ;  aussi  n'ai-je  point  douté  de  votre  dé- 
?( vouement.  —  Vous  avez  eu  raison,  Sire,  Votre  Majesté  pourra  toujours 
•(Compter  sur  moi  quand  il  s'agira  de  la  patrie.  .  .  C'est  pour  la  patrie  que 
'^j'ai  versé  mon  sang,  et  je  suis  prêt  à  le  verser  pour  elle  jusqu'à  la  dernière 
((goutte.  Je  vous  aime,  Sire,  mais  la  patrie  avant  tout!  avant  tout! — L'Em- 
•(  pereur  l'interrompant  :  C'est  le  patriotisme  qui  me  ramène  aussi  en  France. 
((  J'ai  su  que  la  patrie  était  malheureuse ,  et  je  suis  venu  pour  la  délivrer  des 
-(émigrés et  des  Bourbons  ;  je  lui  rendrai  tout  ce  qu'elle  attend  de  moi. — 
î^ Votre  Majesté  sera  sûre  que  nous  la  soutiendrons;  avec  de  la  justice,  on 
^fait  des  Français  tout  ce  qu'on  veut.  Les  Bourbons  se  sont  perdus  pour 
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«avoir  voulu  faire  à  leur  tête,  et  s'être  mis  l'armëe  à  dos.  —  Des  princes 
«qui  n'ont  jamais  su  ce  que  c'était  qu'une  ëpée  nue  ne  pouvaient  honorer 
«Famiéo;  ils  étaient  humiliés  et  jaloux  de  sa  gloire.  —  Oui,  Sire,  ils  cher- 
«chaient  sans  cesse  à  nous  humilier  :  je  suis  encore  indigné  quand  je  pense 
«  qu'un  maréchal  de  France ,  qu'un  vieux  guerrier  ôomme  moi ,  fut  obligé  de 

**  se  mettre  debout  devant  ce de  duc  de  B pour  recevoir  la  croix  de 

«Saint-Louis.  Cela  ne  pouvait  durer,  et,  si  vous  n'étiez  venu  les  chasser, 
«  nous  allions  les  chasser  nous-mêmes.  —  Comment  vos  troupes  sont-elles 
«disposées?  —  Fort  bien.  Sire  ;  j'ai  cru  qu'elles  m'étoufferaient  quand  je 
«  leur  ai  annoncé  que  nous  allions  marcher  au-devant  de  vos  aigles.  — 
«Quels  généraux  avez -vous  avec  vous?  —  Lecourbe  et  Bourmont.  —  En 
«  êtes-vous  sûr? — Je  répondrais  de  Lecourbe ,  mais  je  ne  suis  point  aussi  sûr 
«  de  Bourmont. —  Pourquoi  ne  sont-ils  point  venus  ici  ? — Ils  ont  montré  de 
«l'hésitation,  et  je  les  ai  laissés.  —  Ne  craignez-vous  pas  que  Bourmont 
«ne  remue  et  ne  vous  mette  dans  l'embarras? —  Non,  Sire  ;  il  se  tiendra 
«^  tranquille;  d'ailleurs  il  ne  trouverait  personne  pour  le  seconder.  J'ai  chassé 
«des  rangs  tous  les  voltigeurs  de  Louis  XIV  qu'on  nous  avait  donnés,  et 
•'tout  le  pays  est  dans  l'enthousiasme.  —  N'importe,  je  ne  veux  point  lui 
•'laisser  la  possibilité  de  nous  inquiéter  :  vous  ordonnerez  qu'on  s'assure  de 
«  lui  et  des  officiers  royalistes  jusqu'à  notre  entrée  à  Paris.  J'y  serai  sans 
«doute  du  20  au  q5,  et  plus  tôt,  si  nous  y  arrivons,  comme  je  l'espère, 
«sans  ol)slacle  :  croyez- vous  qu'ils  se  défendront?  —  Je  ne  le  crois  pas, 
«Sire  ;  vous  savez  bien  ce  que  c'est  que  les  Parisiens  :  ils  font  plus  de  bruit 
«que  de  besogne.  —  J'ai  reçu  ce  matin  des  dépêches  de  Paris;  les  patriotes 
«  m'attendent  avec  impatience  et  sont  près  de  se  soulever.  Je  crains  <|u'il  ne» 
•^ s'engage  quelque  affaire  entre  eux  et  les  royalistes.  Je  ne  voudrais  pas, 
«pour  tout  au  monde,  qu*une  tache  de  sang  souillât  mon  retour.  Les  coni- 
«munications  avec  Paris  vous  sont  faciles;  écrivez  h  nos  amis,  écrivez  à 
«Maret  que  nos  affaires  vont  bien,  que  j'arriverai  sans  tirer  un  seul  coup 
-'de  fusil,  et  qu'ils  se  réunissent  tous  pour  empêcher  le  sang  de  couler.  Il 
«  faut  que  notre  triomphe  soit  pur  comme  la  cause  que  nous  senons.  ^ 

Faux.  Tout  cela  est  fabriqué  par  Tauteur.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  s'expriment  de  vieux  généraux  qui  ont  blanchi  sous  le 
harnais  ;  ils  ne  parlent  pas  comme  de  jeunes  tribuns  de  vingt- 
quatre  ans. 
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(Page  a/i5.) 

c^Les  généraux  Bertrand  et  Labédoyère,  présents  à  cet  entretien,  se 
mêlèrent  alors  delà  conversation  ,  et,  après  quelques  minutes ,  l'Empereur 
les  quitta  et  rentra  dans  son  cabinet,  y) 

Ni  Tun  ni  l'autre  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  présents  à 
cette  conversation,  et  surtout  Labédoyère,  qui  était  alors  à 
son  régiment. 

(Page  a/i5.) 

te  II  (Napoléon)  écrivit  à  l'Impératrice  pour  la  troisième  fois,  j^ 

Singerie. 

(Page  af)!.) 

«Cependant  l'Empereur,  à  force  d'être  entretenu  de  complots  ourdb 
contre  sa  vie,  finit  par  en  éprouver  une  impression  pénible.  «Je  ne  puis 
«concevoir,  me  dit-il,  comment  des  bommcs  exposés  à  tomber  entre  mes 
«mains  peuvent  provoquer  sans  cesse  mon  assassinat  et  mettre  ma  tête  à 
«prix.  Si  j'eusse  voulu  me  défaire  d'eux  par  de  semblables  moyens,  il  y 
«  aurait  longtemps  qu'ils  seraient  en  poussière.  J'aurais  trouvé  comme  eux 
«des  Georges,  des  Brulart  et  des  Maubreuil.  Vingt  fois,  si  je  l'eusse  voulu, 
«on  me  les  aurait  apportés  pieds  et  mains  liés,  morts  ou  vifs  :  j'ai  tou- 
«  jours  eu  la  sotte  générosité  de  mépriser  leur  rage;  je  la  méprise  encore: 
«mais  malheur  à  eux!  malheur  à  toute  leur  infernale  clique  s'ils  osent 
«toucher  à  l'un  des  miens!  Mon  sang  bouillonne  quand  je  songe  qu'ils 
«ont  osé,  à  la  face  des  nations,  proscrire  sans  jugement  les  milliers  de 
«Français  qui  marchent  avec  nous:  cela  se  sait-il  dans  l'armée?»» 

Singerie. 

(Page  a 5 a.) 

«Je  veux  qu'il  n'y  ait  point  une  seule  goutte  de  sang  français  de  ré- 
•^panduo,  une  seule  amorce  de  brûlée.  Il  faut  recommander  à  Gérard  de 
«  contenir  ses  soldats;  écrivez  :  «  Général  Gérard,  on  m'assure  que  vos  trou- 
'^pes,  connaissant  les  décrets  de  Paris,  ont  résolu  par  représaille  de  faire 
Tuiain  basse  sur  les  royalistes  qu'elles  rencontreront  :  vous  ne  rencon- 
«Irerez  (jue  des  Français:  je  vous  défends  de  tirer  un  seul  coup  de  fusil.» 

Cela  est  d'un  niais,  et  Napoléon  ne  Tétait  pas.  Singerie. 
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(Noie  de  la  page  a 53.) 

<t  Napoléon  avait  déjà  donné  des  ordres  semblables  au  général  Cam- 
«  bronne.  Voici  sa  lettre,  que  je  nie  reproche  de  n'avoir  point  citée  :  ^  Géné- 
nral  (lambronne,  je  vous  confie  ma  plus  belle  campagne;  tous  les  Fran- 
ttçais  m'attendent  avec  impatience;  vous  ne  trouverez  partout  que  des  amis  : 
fine  tirez  point  un  seul  coup  de  fusil,  je  ne  veux  point  que  ma  couronne 
•écoute  une  goutte  de  sang  aux  Français.?) 

Singerio.  Faux.  Il  so  peut  que  Napoléon  ait  dit  cela  en  cau- 
sant avec  Camhronne  comme  prédiction,  mais  il  s'en  faut 
bien  qu  il  ait  dit  à  ses  vieux  vétérans  qu'ils  ne  devaient  pas  se 
servir  de  leurs  fusils,  et  se  laisser  bafouer  ou  insulter.  Quelle 
badauderie  ! 

(Page  95&.) 

«On  nous  prévinten  route  que  q,ooo  gardes  du  corps  étaient  postés  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau.  Quoique  cet  avis  ne  fût  pas  vraisemblable,  on 
jugea  cependant  nécessaire  de  ne  pas  traverser  la  forêt  sans  précaution. 
Sur  nos  instances  TEmpereur  se  fit  accompagner  par  environ  9  oo  cavaliers,  yt 

Des  instances  d'un  jeune  secrétaire  à  qui  TEmpereur  naja- 
mais  parlé  pour  des  opérations  militaires  !  Quand  l'Empereur 
est  parti  de  Moret,  non-seulement  le  palais  de  Fontainebleau 
était  occupé  par  ses  troupes;  mais  même  des  grand'gardes 
étaient  à  tous  les  débouchés  de  la  forêt  du  côté  de  Paris,  d'Or- 
léans, de  Melun.  L'Empereur  s'arrêta  quatre  heures  à  Moret  et 
ne  partit  que  lorsqu'il  eut  reçu  ses  rapports.  On  était  alors  près 
de  l'armée  du  roi. 

(Pago  q55.) 

-Nous  niarrbânios  presque  toute  la  nuil;  TEnipereur  voulail  arrivera 
Fontainebleau  à  la  pointe  du  jour.  Je  lui  fis  obsener  <|u*il  me  paraissait  im- 
prudent de  descendre  au  château;  il  me  répondit  :  ^rVous  êtes  un  enfant; 
''s'il  doit  mWriver  quelque  chose,  toutes  ces  précautions-là  n'y  feront  rien. 
•  Notre  destinée  est  écrite  là-haut.  '^ 
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Que  la  vanité  fait  dire  de  sottises  !  Quoi  !  un  vieux  général 
qui  s'en  rapporte  à  la  destinée  pour  ne  pas  placer  des  grand- 
{j'ardes  ! 

(Page  a 56.) 

^  A  onze  heures,  il  me  fit  écrire  sous  sa  dictée  l'ordre  du  jour,  et  cet  ordre 
annonçait  que  nous  coucherions  à  Essonne.  A  midi  seulement  la  nouvelle 
du  départ  du  roi  lui  fut  apportée  simultanément  par  un  courrier  de  M.  de 
Lavallette,  par  une  lettre  de  M""'  Hamelin  et  par  M.  de  Ségur.  Il  me  fit 
appeler  aussitôt,  ç^  Vous  allez  partir  en  avant,  me  dit-il;  vous  ferez  tout  pré- 
çf  parer.  —  C'est  à  Essonne,  je  pense,  que  Votre  Majesté  m'ordonne  de  me 
f^ rendre.  —  Non,  c'est  à  Paris.  Le  roi  et  les  princes  sont  en  fuite.  Je  serai 
çç  ce  soir  aux  Tuileries,  n 

Faux. 

(Page  359.) 

((Cependant  nous  avions  été  si  gâtés  en  route,  que  l'accueil  fait  à  l'Em- 
pereur par  les  Parisiens  ne  répondit  point  à  notre  attente.  Des  cris  multi- 
pliés de  Vive  VEmpereur  !  le  saluèrent  à  son  passage  ;  mais  ils  n*oflfraient 
point  le  caractère  d'unanimité  et  de  frénésie  des  acclamations  qui  l'avaient 
accompagné  depuis  le  golfe  Juan  jusqu'aux  portes  de  Paris.  On  se  mé- 
prendrait, néanmoins,  si  l'on  en  tirait  la  conséquence  que  les  Parisiens 
ne  virent  point  avec  plaisir  le  retour  de  Napoléon ,  car  le  peuple  était  pour 
lui,  et  les  cris  partent  du  peuple.  On  doit  en  conclure  seulement  que  Na- 
poléon manqua  son  entrée.  79 

L'Empereur  est  entré  à  Paris  comme  à  Grenoble,  à  Lyon,  à 
la  fin  d'une  grande  journée  de  marche  et  à  la  tête  des  armées 
qui  lui  avaient  été  opposées.  Il  est  entré  dans  Paris  comme  à 
son  retour  de  Marengo,  d'Austerlitz ,  de  Tilsit,  etc.  Il  avait  bien 
d'autrçs  choses  à  faire  qu'à  perdre  deux  jours  pour  préparer 
une  entrée  de  cérémonie;  il  n'eût  pas  sacrifié  un  quart  d'heure 
pour  cela. 

(Page  a6o.) 

ç^  Napoléon ,  qui  venait  de  traverser  deux  cent  cinquante  lieues  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  deux  millions  de  Français,  ne  pouvait  être  agité 
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par  de  telles  craintes;  mais  on  sait  quelle  confiance,  quelle  ivresse,  lui 
inspirait  Tanniversaired^une  victoire  oud*un  événement  heureux;  et,  comme 
le  90  mars  était  le  jour  de  la  naissance  de  son  (ils,  il  voulut  à  toute  force 
rentrer  dans  sa  capitale  sous  des  auspices  aussi  fortunés,  n 

Eh  non  !  il  ne  voulait  pas  perdre  une  heure  en  vaines  cérc?- 
monies. 

(Page  sifii.) 

-  Les  discours  se  ressentaient  doTagitation  de  son  cœur;  les  mêmes  pa- 
roles lui  revenaient  sans  cesse  à  la  bouche,  et,  il  faut  en  convenir,  elles 
n'étaient  point  flatteuses  pour  la  foule  de  courtisans  et  de  grands  person- 
nages qui  l'obsédaient  déjà;  il  répétait  sans  cesse:  «Ce  sont  les  gens 
♦'désintéressés  (pii  m'ont  ramené  à  Paris;  ce  sont  les  sous-lieutenants  et 
«les  soldats  qui  ont  tout  fait;  c'est  au  peuple,  c'est  à  l'armée  que  je  dois 
«tout.  ?J 

Faux. 

(Page  fl6îi.) 

"  L«'  prince  d'Eckmùhl  fut  nommé  ministre  de  la  guerre.  Par  la  dureté 
de  ses  manières  et  de  son  langage,  par  des  actes  de  sévérité  presque  bar- 
bares, il  s'était  attiré  autrefois  Tanimadversion  universelle;  sa  fidélité  à 
l'Empereur  et  sa  défense  de  Hambourg  l'avaient  réconcilié  depuis  avec 
l'opinion.  La  faiblesse,  la  versatilité  de  son  caractère  excitaient  bien  quel- 
ques inquiétudes;  mais  on  espérait  que  l'Empereur  saurait  le  maîtriser, 
et  que  l'armée  retirerait  d'heureux  avantages  de  son  zèle  infatigable  et  de 
sa  sévère  probité,  n 

Quelle  injustice  dans  ce  portrait! 

(  Note  de  la  page  969.  ) 

-Le  duc  de  Vicence.  convaincu  de  l'inutilité  des  efforts  que  ferait  Na- 
poléon pour  établir  des  relations  diplomatiques  avec  les  puissances  étran- 
gèn»s.  refusa  d'accepter  h»  ministère.?» 

Faux. 

(  \ol»*  fl«*  la  |>ag«'  «jt'iM  ..Sa., 

-Le  nnnistère  de  Tintérieur.  destiné  dabord  h  M.  (iostaz,  fut  égale- 
N  35 
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ment  proposé  à  M.  Mole,  et  finit  par  être  donné  à  M.  Carnot,  sur  la  pro- 
position du  duc  de  Bassano.  r> 

Faux. 

(Page  967.) 

«Personne  plus  que  lui  (le duc  de  Rovigo),  si  ce  n'est  le  duc  de  Vîcence. 
ne  faisait  entendre  à  l'Empereur  des  vérités  plus  utiles  et  plus  hardies: 
vingt  fois  il  osa  lui  dire ,  sa  correspondance  ministérielle  en  fait  foi ,  que  la 
France  et  l'Europe  étaient  fatiguées  de  verser  du  sang,  et  que,  s'il  ne  re- 
nonçait point  à  son  système  de  guerre,  il  serait  abandonné  par  les  Fran- 
çais et  précipité  du  trône  par  les  étrangers,  y) 

Faux  !  faux  ! 

(Page  370.) 

^  La  même  faveur  (celle  d'être  aide  de  camp  de  l'Empereur)  fut  décernée 
à  Labédoyère,  en  récompense  de  sa  conduite  à  Grenoble;  mais  il  ne  ré- 
pondit aux  bontés  de  Napoléon  que  par  un  refus  formel  :  c(  Je  ne  veux  point, 
1^ dit-il  hautement,  qu'on  puisse  croire  que  je  me  suis  rallié  à  l'Empereur 
"«par  l'appât  des  récompenses.  Je  n'ai  embrassé  sa  cause  que  parce  quelle 
«  était  celle  de  la  liberté  et  de  la  patrie;  si  ce  que  j'ai  fait  peut  être  utile  à 
«mon  pays,  l'honneur  de  l'avoir  bien  servi  me  suffira;  je  ne  veux  rien  de 
-^plus;  l'Empereur  personnellement  ne  me  doit  rien.» 

Ce  stoïcisme  n'est  pas  français.  Tout  cela  est  faux. 

(Page  371.) 

«L'Empereur  lui  fit  parler  par  diverses  personnes,  et,  après  trois  jours 
de  négociations,  Labédoyère  capitula.  79 

Faux!  faux! 

(Page  379.) 

;(  L'Empereur  replaça  près  de  sa  personne  la  plupart  des  chambellans, 
des  écuyers  et  des  maîtres  de  cérémonies  qui  l'entouraient  en  181 4;  il 
avait  conservé  sa  malheureuse  passion  pour  les  seigneurs  d'autrefois;  il 
lui  en  fallait  à  tout  prix  :  s'il  n'eût  point  été  entouré  de  l'ancienne  noblesse, 
il  se  serait  cru  en  république,  w 

Les  grands  seigneurs  d'autrefois  étaient  sous  Napoléon  des 
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Français  comme  les  autres.  Ceux  qui  étaient  attaches  à  Na- 
poléon se  sont  aussi  bien  comportes  que  les  autres. 

(Pige  17a.) 

f^Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  car  il  en  est  qui  méritent  la  plus 
honorable  exception,  tels  que  M.  le  prince  de  Beauvau,  MM.  de  Turenne, 
de  Montholon,  de  Las-Cases,  Forbin  de  Janson,  Perregaux,  etc.  etc. 
Tavaient  lâchement  renié  en  181  A,  et  étaient  devenus  les  plats  valets 
des  Bourbons;  mais  il  n'en  voulait  rien  croire.  j> 

Choiseul-Praslin,  Montesquiou,  Sëgur. 

(Page  «79.) 

<t|l  voulut  aussi  organiser  la  maison  de  l'Impératrice ,  et  renomma 
dames  du  palais  M*^  de  Bassano,  de  Vicence,  de  Rovigo,  Duchâtel  et 
Marmier;  la  duchesse  de  Montebello  ne  fut  point  rappelée.  U  avait  su  parle 
prince  Joseph  qu'elle  avait  abusé,  après  les  événements  de  Fontainebleau, 
de  la  confiance  de  l'Impératrice  et  trahi  le  secret  de  sa  correspondance.  7> 

Calomnie!  U  fallait  le  consentement  de  Tlmpératrice  pour 
devenir  dame  d'honneur  et  d'atours.  C'était  l'usage. 

(Page  973.) 

^On  prétendait,  et  c'était  à  tort,  que  les  grâces  et  la  beauté  de  la  du- 
chesse lui  avaient  autrefois  attiré  les  hommages  de  Napoléon,  et  l'on  ne 
manqua  point  d'affirmer  que  sa  disgrâce  était  une  nouvelle  preuve  de 
l'inconstance  des  hommes  :  j'en  ai  dit  la  seule  et  véritable  cause.  ^ 

Propos  d  antichambre. 

(Note  de  la  page  976.) 

**  Il  (Drouot)  refusa  constamment  le  traitement  et  les  frais  de  bureaux 
considérables  attachés  au  grade  de  major  général  de  la  Garde.  Les  appoin- 
tements de  lieutenant  général  et  d'aide  de  camp  lui  paraissaient  suffisants 
pour  le  payer  plus  qu'il  ne  valait.  " 

Il  n  était  pas  major  général  de  la  Garde.  Les  talents,  la  bra- 

S5. 
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voure,  les  vertus  de  Drouot,  n'ont  pas  besoin  d'un  éloge  qui 
serait  une  censure  pour  ses  camarades. 

(Page  376.) 

'^Tel  fut  le  général  Drouot,  tel  fut  aussi  son  digne  énmle,  le  comte 
Bertrand,  car  il  n'exista  point  de  différence  dans  leurs  généreux  procédés, 
comme  il  ne  devrait  point  en  exister  dans  l'admiration  qu'ils  méritent. 
L'Empereur  lui-même  ne  fut  point  étranger  à  cette  injustice;  il  semblait 
donner  la  préférence  au  comte  Bertrand.  ^ 

Cela  ne  s'entend  pas. 

(  l*age  5180.) 

r  il  trouva  sa  table  à  écrire  couverte  de  livres  mystiques.  "? 

Il  est  faux  (jue  la  table  du  roi  lut  couverte  de  livres  mysti- 
ques; elle  était  couverte  de  tout  ce  qui  avait  paru  depuis  neuf 
mois  et  d'états  de  situation;  elle  resta  dans  le  même  état  pen- 
dant si\  semaines:  et,  dans  ses  heures  de  loisir.  Napoléon  les 
parcourut,  les  lut  et  les  brûla.  Il  y  avait  plus  de  cinq  cents  mé- 
moires secrets  et  pétitions  importantes *^^ 

(Note  «le  la  page  aSo.) 

nLe  roi   partit  si  subitement,  qu'il   n'eut  pas  le  temps  d'enlever  ses 

''  Dans  les  Métnoires,  cette  note  (îsl  renipiacée  par  la  suivante: 

^La  table  du  cabinet  du  roi  était  couverte  de  tous  les  ouvrages  quon  lui 
avait  dédiés  depuis  neuf  mois,  et  de  sept  à  huit  cents  placets  ou  rapports  sur 
des  affaires  secrètes.  H  est  vrai  (jue  son  portefeuille  personnel,  où  étaient  ses 
papiers  particuliers,  tels  que  la  correspondance  de  la  duchesse  d'Angouléme 
depuis  le  temps  qu'elle  était  au  Temple,  celle  de  Louis  XVI  et  la  lettre  de 
M.  de  Malmesbury  qui  annonçait  la  mort  du  roi,  avait  été  laissé  sur  la  petite 
table.  Personne»  ne  prit  connaissance  de  ces  papiers;  Napoléon  s'en  réserva  seul 
Texamen:  il  y  en  avait  de  tres-curieux,  et  cela  donna  lieu  quelquefois  i  des 
scènes  très-piquantes.  (Mémoires  de  Mapoléon,  etc.  édit.  de  189 3,  t.  II,  p.  33 1; 
édit.  de  i83o,  t.  VIII,  p.  3i5.) 
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papiers  personnels.  On  trouva,  dans  sa  table  à  écrire,  son  portefeuille  de 
famille;  il  renfermait  un  très- grand  nombre  de  lettres  de  M"'  la  du- 
chesse d'Angouléme  et  quelques-unes  des  princes.  Napoléon  en  parcourut 
plusieurs,  et  me  remit  le  portefeuille,  en  m'ordonnant  de  le  faire  con- 
server religieusement.  Napoléon  voulait  qu'on  eût  du  respect  pour  la  ma- 
jesté royale  et  pour  tout  ce  qui  appartenait  à  la  personne  des  rois,  r 

(jela  est  vrai,  mais  il  est  faux  qu'il  ail  remis  le  portefeuille 
au  sieur  Fleurv,  qui,  étant  alors  en  quatrième ^*\  ne  rappro- 
chait plus. 

(Pagt*  989.) 

-r  L'Empereur  entrait  habituellement  dans  son  cabinet  avant  six  heures 
du  matin  et  nVn  sortait  le  plus  souvent  qu'à  la  nuit. 

Qui  ne  sait  que  TEmpereur  se  levait  deux  fois  toutes  les 
nuits,  ne  pouvant  pas  dormir  plus  de  trois  heures  de  suite? 

(Page  999.) 

(«La  marche  de  Napoléon  avait  été  si  rapide,  que  beaucoup  d'adresses 
au  roi  n'arrivèrent  h  Paris  qu'après  son  départ,  et  nous  furent  remises  en 
même  temps  que  les  nouvelles  adresses  votées  à  son  successeur.  Je  le  fis 
remarquer  à  l'Empereur.  Il  me  répondit  en  souriant  de  pitié  :  f*  Voilà  les 
•*  hommes,  n 

Faux. 

(Page3o^.) 

n  La  Garde  et  ses  dignes  chefs  n'ambitionnaient  que  la  seule  faveur  de 
conserver  le  glorieux  titre  de  Grenadierê  de  Vile  ffElbe.  y* 

Cela  ne  pouvait  être  sans  avoir  deux  Gardes,  ce  qui  Teût 
détruite;  cela  eût  eu  des  inconvénients  sans  avanta{][es.  La  (iarde 
de  THe  d'Elhe  n  était  que  la  députation  de  la  Garde;  car  tous 
s'étaient  proposés  pour  en  faire  partie.  Mais  les  braves  de  Tiie 
d'Elbe  furent  tous  nommés  de  la  Légion  d'honneur  et  eurent 
lims  de  Tavancement. 

'    Quatri^ie  jwHTélairf». 
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(Page3oA.) 

((L'Empereur  aurait  désiré  par  sentiment,  peut-être  aussi  par  ostenta- 
tion, pouvoir  reconnaître  d'une  manière  plus  digne  de  lui  leurs  services 
et  leur  attachement;  il  s'arrêta  devant  la  crainte  d'être  accusé  d'imiter  les 
Bourbons,  et  de  préférer  les  Français  qui  s'étaient  exilés  avec  lui  aux 
Français  restés  fidèles  à  la  mère  patrie,  t) 


Quelle  pauvreté'  ! 


(Page3o8.) 


c(Les  ordres  donnés  au  général  Exelmans  portaient  seulement  de  pous- 
ser pied  à  pied  hors  de  la  France  le  roi  et  les  princes.  Jamais  il  ne  lui 
fut  commandé  ni  de  s'assurer  de  leurs  personnes  ni  de  les  tuer  en  cas 
de  résistance.  ^ 

Cela  n'est  pas  vrai.  Ils  portaient  Tordre  de  les  prendre  pri- 
sonniers s'il  pouvait.  Si  l'on  eût  pu  faire  le  roi  et  les  princes 
prisonniers,  on  n'eût  pas  manqué  de  le  faire.  Toute  autre  con- 
duite eût  été  un  crime  envers  la  France. 

(Page  309.) 

c^Les  instructions  données  en  même  temps  au  maréchal  Ney,  envoyé  en 
mission  sur  les  frontières  du  Nord  et  de  l'Est,  prescrivaient  aussi,  et  mot  à 
mot,  de  faire  respecter  la  famille  royale,  et  de  lui  faciliter  tous  les  moyens 
de  sortir  librement  et  paisiblement  de  la  France.?) 

Faux.  D'ailleurs  Ney  n'alla  visiter  les  places  du  Nord  que 
quinze  jours  après  que  le  roi  avait  quitté  la  France. 

(Page  309.) 

et  On  a  vsoutenu  que  le  duc  de  Bassano,  chargé  momentanément  du 
portefeuille  de  l'intérieur,  avait  transmis  à  M.  Siméon,  alors  préfet  royal 
à  Lille,  l'ordre  d'arrêter  le  roi;  le  duc  de  Bassano,  indigné  de  cette  odieuse 
imputation,  avait  voulu  ne  point  quitter  le  sol  français  sans  l'avoir  repous- 
sée. Use  proposait  de  sommer  M.  Siméon  de  déclarer  la  vérité,  et  sa  dé- 
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claration  aurait  été  rendue  publique  par  la  voie  de  l'impression  et  des 
journaux,  si  la  police  ne  s'y  fût  opposée. w 

Le  duc  do  Bassano  ne  pouvait  donner  l'ordre  d'arrêter  le 
roi;  ce  nVst  pas  à  un  préfet  que  Ion  se  fût  adresse;  mais  il 
n'eût  fait  (|ue  son  devoir. 

{SoU*  de  la  page  309,  S  1".) 

<^(je  fut  cette  mission  qui  devint  la  source  de  la  disgrâce  dans  laquelle 
le  maréchal  Ney  vécut  jusqu'au  jour  de  son  rappel  à  l'armée.  L'Empereur  lui 
avait  fait  ordonner  de  partir  sur-le-champ;  il  répondit  qu'il  ne  pourrait 
partir  qu'autant  qu*on  lui  payerait  une  vingtaine  de  mille  francs  qui  lui 
étaient  dus;  TEmpereur,  en  jurant,  ordonna  qu'ils  fussent  payés.  ^ 

Faux. 

(Note  de  la  page  809,  S  9.) 

^Le  lendemain,  le  général  Lecourbe,  à  qui  l'Empereur  venait  de  confier 
un  commandement  important,  lui  écrivit  pour  lui  demander  plusieurs 
grâces,  et,  en  outre,  i5o,ooo  francs  à  titre  de  traitement  arriéré  pour 
payer  ses  dettes.  » 

Faux. 

(Note  de  la  page  309,  S  3.) 

((Deux  autres  généraux,  moins  connus,  voulurent  également  lui  faire 
acheter  leurs  services.  11  se  révolta  contre  leurs  prétentions.  «Est-ce  que 
•'ces  gens-là,  dit-il,  croient  que  je  jette  mon  argent  par  les  fenêtres?  Je 
"n'ai  point  envie  de  me  laisser  rançonner  à  la  Henri  IV.  S'ils  ne  veulent 
"^pas  se  battre,  qu'ils  mettent  des  jupons  et  qu'ils  aillent  se  promener!  9» 

Faux. 

(PageSio.) 

(vLe  roi  quitta  Lille  le  <i3  mars.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avait  suivi  Sa 
Majesté,  et  que  le  roi  en  partant  avait  investi  du  commandement  de  cette 
place  «  n'en  sortit  que  vingt-quatre  heures  après;  il  adressa  au  maréchal 
Mortier  la  lettre  suivante  : 

nie  vous  remets  en  entier,  mon  cher  maréchaK  le  commandement  que 
"^j'avais  été  si  heureui  d'exercer  avec  vous  dans  le  département  du  Nord. 
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"Je  suis  trop  bon  Français  pour  sacrifier  les  inti^rêts  de  la  Franr«.  i^*- 
•^{\nç  de  nouveaux  malheui^s  me  forcent  à  la  ({uitter.  Je  pars  jiour  m-t— 
tvelir  dans  Texil  et  i  oubli.  Le  roi  n'étant  plus  en  France,  je  ii«*pui>  fi. 
't transmettre  d'ordre  en  son  nom;  et  il  ne  me  reste  qu'à  vous  dt»p;r:  :• 

-  l'observation  de  tous  les  ordres  que  je  vous  «ivais  transmis ,  en  \ous  ivr.  -- 

-  mandant  de  faire  tout  ce  (jue  votre  excellent  juj^eraent  et  votn»  patnot^:> 

-  si  pur  vous  su{f{jéreront  de  mieux  pour  les  intérêts  de  la  France,  et  i^  [... 
Tonf<»nne  î\  tous  les  devoirs  que  vous  avez  à  remplir.  •* 

-  L'Empereur,  après  avoir  lu  cette  lettre,  se  tourna  vers  le  dur  d»*  K»- 
sanc»  «»l  lui  dit  :  ft\oyez  ce  que  le  duc  d'Orléans  écrit  à  Mortier:  cette  lK:^ 
"lui  fait  honneur.  Celui-là  a  toujours  eu  Pâme  française,  r 

Celte  lettre  du  duc  d'Orléans  eût  mérite  des  élo|jes:  lUé.- 
ctda  est  faux. 

[  Page  lU  I .  ) 

r  (Juel(|ues  moments  après  il  me  demanda  si  je  n'avais  pas  une  lettrt  <> 
M'"  ladurliehse  (r()rléans:  je  la  lui  remis;  il  la  lut,  et  dit  :  '•Je  veu\«]L* 
•^sa  mère  soit  traitée  avec  les  éfjards  qu'elle  mérite.'^  Et  il  ordfinna  qu»- ti 
duchesse,  dont  les  biens  venaient  d'être  remis  sous  le  séc|ueslre,  rece»rarî 
annuellement  du  trésor  public  3oo.ooo  francs  d'indemnité.  Lne  autre  iri- 
demnilé  de  ir)o,oo()  francs  lut  accordée  en  même  temps  a  M**  la  du- 
rJiesNe  de  Bourbon.  - 

(11»  fut  le  duc  de  (iaëte  qui  présenla  le  décret  pour  accorder 
une  peusion  à  M'^'^rOrléaus  et  de  Bourbon,  qui  en  avaient  un»' 
de  rKuipereur  ' . 

An  li«'ii  (le  cette  roiirte  aiiiiotutioii  un  lit  (liiiis  les  Mêmoirex: 

"lininédiateiiient  aprè>  le  retour  de  Nap(»léon.  la  duchesse  douairière  d'Or- 
W'i\n<  lui  érrixit.  Klle  adressa  sa  lettre  au  duc  de  Bassano ,  auquel  elle  4«ar 
«léjâ  lecouni  daii>  d'autres  circonstances  oii  il  s'agissait  de  st's  intérêts  \e»  fiii^ 
iin|)ortant>.  Li  ducliesM*  de  Bourbon  lit  aussi  [larvenir  une  lettre  |>ar  le  in«W 
•  aiial ,  mais  un  peu  |)lu>  tard,  c'(>st-à-dire  \ers  le  commenrenient  d*avril.  FmiriK 
\(»ulut  s'(>ntrein(Mer  de  c(*tt(*  alfaire.  et  il  la  |[c\ta;  tout  ce  qu'il  touchait  sentait 
riii(n;^ue.  et  .Napoléon  eu  avait  horreur.  Au  lieu  d'éloiipier  les  |lrinee^«e^  H  ir 
repou>ser  leurs  demandes,  connue  il  aurait  |»eut-étre  dâ  le  faire,  il  céda  ani 
in*>tauce>  et  à   la  coidiaiu-e  ipie  lui  in>|>irait  le  duc  de  Itassaiio  :  ce  inini!4i» 
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(Pige3i9.) 

«  L'énergie  et  rintrépidilé  que  déploya  dans  celte  circonstance  la  petite 
fille  de  Marie-Thérèse  (la  duchesse  d'Angouléme)  excita  les  éloges  de  l'Em- 
pereur et  lui  inspira  ce  mot  si  connu  :  «t  C'est  le  seul  homme  de  la  famille.  r> 

Ce  mol  est  faux. 

(Page  319.) 

"  Il  admira  également  la  contenance  ferme  et  respectueuse  qu'avaient 
conservée,  au  milieu  des  provocations  et  des  reproches  de  la  duchesse, 
les  régiments  de  la  garnison.  «Tout  ce  qui  s'est  passé  à  Bordeaux,  dit-il, 
rest  vraiment  extraordinaire,  et  je  ne  sais  ce  qui  doit  étonner  le  plus,  de 
^la  noble  audace  de  M°^  d'Angouléme,  ou  de  la  patience  magnanime  de 
•t  met»  soldats,  v 

Faux. 

(Page  899.) 

t  Tout,  jusqu'à  ce  jour,  avait  favorisé  les  vœux  de  l'armée  royale;  elle  mar- 
chait de  succès  en  succès,  et  le  bruit  de  ses  victoires,  accru  par  la  peur 
et  la  renommée ,  avait  répandu  la  consternation  et  l'effroi  à  Grenoble  et  à 
Lyon.  L'Empereur  lui-même  fut  inquiet.  » 

Faux. 

(Page  398.) 

«  Le  duc  d'Angouléme  ne  voulut  point  séparer  son  sort  de  celui  de  son 
armée.  Il  consentit  à  se  rendre.  Le  baron  de  Damas  et  le  général  Gilly  ré- 
glèrent les  articles  de  la  capitulation,  et  il  fut  convenu  que  le  prince  li- 
cencierait son  armée  et  s'embarquerait  h  Cette.  La  dépêche  télégraphique 
annonçant  cette  nouvelle  fut  apportée  sur-le-champ  à  l'Empereur  par  le 
duc  de  Bassano;  et  ce  ministre,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  person- 
nages, décida  Napoléon  à  répondre  par  le  télégraphe  qu'il  approuvait  la 

obtint  la  continuation  des  pensions  dont  la  duchesse  d'Urléans  et  la  duchesse 
de  Bourbon  jouissaient  avant  181/1:  elles  furent  même  augmentées.  Le  duc  de 
Gaële  eut  onlre  de  présenter  le  décret,  qui  rentrait  dans  les  attributions  des 
finances.  [Mémoirei  de  Safolêim,  etc,  Mit.  de  i8a3,  I.  Il,  p.  333;  édil.  du 
i83o   t   Vlil«  p.  319.) 

\  3G 
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capitulation.  Au  même  instant,  une  seconde  dépêche  annonça  que  le  gé- 
néral Grouchy  n'avait  pas  cru  devoir  autoriser,  sans  i'aveu  de  l'Empereur, 
l'exécution  de  la  convention ,  et  que  le  duc  d'Angoulême  s'était  conslitaé 
prisonnier.  M.  de  Bassano  se  hâta  de  transmettre  les  premiers  ordres  de 
Napoléon ,  et  ne  l'instruisit  de  l'annulation  de  la  convention  que  lorsque 
l'obscurité  de  la  nuit  eut  rendu  impossible  toute  communication  télégra- 
phique. V 

Faux.  Bassano  serait  donc  un  traître  ^^^? 

(Page  330.) 

c(  L'Empereur  nomma  le  général  Grouchy  maréchal  d'Empire^  non  point 
qu'il  fût  émerveillé  de  sa  conduite,  car  il  savait  qu'il  n'avait  pressé  que 
mollement  le  duc  d'Angoulême,  mais  pour  donner  de  l'éclat  à  la  disgrâce 
du  prince,  et  décourager  les  royalistes  des  autres  parties  de  la  France.» 

Gela  est  faux.  Il  fut  très-satisfait  de  Tactivitë  et  de  la  con- 
duite de  Grouchy  à  Lyon  et  de  la  confiance  qu'il  y  avait  ins- 
pirée. 

(Page3/i3.) 

f^  Conseil  des   ministres.  Séance  du  ta  g  mars.  Le  duc  d'Otrante,  mi- 

^'^  Dans  les  Mémoires,  cette  note  est  remplacée  par  le  passage  suivant  : 

rrLa  dépêche  télégraphique  fut  remise  par  le  duc  de  Bassano  à  Napoléon  à 
son  lever.  On  conviendra  qu'il  y  avait  lieu  à  délibération  ;  mais  tout  se  passa 
entre  Napoléon  et  son  ministre,  et,  en  une  demi-heure,  il  fut  décidé  que  la  ca- 
pitulation serait  exécutée.  Quelques  oppositions  se  manifestèrent  dans  l'après- 
midi,  lorsque  la  nouvelle  eut  été  connue.  Un  rapport  du***,  après  avoir  rappdé 
à  Napoléon  Tordre  de  courir  su^s  publié  contre  lui ,  développait  les  motifs  de  ne 
pas  se  dessaisir  d'un  otage  aussi  précieux  que  Tétait  le  duc  d'Angoulême.  Le 
soir,  à  son  travail  avec  Napoléon,  le  duc  de  Bassano  lui  remit  une  seconde 
dépêche  télégraphique  annonçant  que,  d'après  le  refus  de  la  ratification  par 
le  général  en  chef,  la  capitulation  n'existait  plus.  Napoléon  demanda  à  son 
ministre  si  la  première  dépêche  était  partie.  —  Oui.  —  Napoléon  approuva  k 
conduite  de  son  ministre,  et,  s'il  était  besoin  de  dire  pourquoi  à  ceux  qui  liront 
ceci,  ils  seraient  incapables  de  le  comprendre;  le  caractère  de  Napoléon  leur 
serait  inconnu.  Et  le  duc  de  Bassano  erre  dans  l'exil!  (Mémoires  de  NapoUorn^  efc. 
édit.  de  iSaS,  I.  II,  p.  335;  édil.  de  i83o,  f.  VIII,  p.  820.) 
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iiistre  de  la  police  (générale,  expose  qu'il  va  donner  au  conseil  lecture 
d'une  déclaration  datée  de  Vienne,  le  i3,  el  qu'on  suppose  émanée  du 
Congrès.  ^ 

Ce  rapporta  él(^  fait  par  Regnaud  (de  Sainl-Jean-d'Angély). 

(Page3&8.) 

(((^etle  déclaration  (des  puissances  alliées),  qui  fera  sans  doute  un  jour 
l'étonnement  de  la  postérité,  fut  commentée  et  réfutée  victorieusement 
par  TEmpereur  lui-même.  M.  le  comte  Boulay,  à  qui  on  attribua  le  rap- 
port suivant,  n'y  eut  d'autre  part  que  d'en  resserrer  le  cadre  et  d'en 
adoucir  quelques  expressions.^ 

(]ette  pièce  a  été  faite  par  Regnaud  (de  Sainl-Jean-d'Angéiy) 
après  une  conversation  d'un  quart  d'heure  avec  TEmpereur. 

(Page  365.) 

*^S'\  Napoléon,  mettant  à  profit  ces  sentiments  généreux,  eût  dit  aux 
Français  :  tiVous  m'avez  rendu  la  couronne,  les  étrangers  veulent  me 
(t l'arracher,  je  suis  prêt  à  la  défendre  ou  a  la  déposer;  parlez. »  La  nation 
entière  aurait  entendu  le  langage  de  Napoléon  et  se  serait  levée  pour 
faire  respecter  le  souverain  de  son  cœur  et  de  son  choix,  w 

Est-ce  que  la  nation  ne  s'est  pas  levée?  Elle  n'a  manqué 
que  de  temps. 

(Page  365.) 

-Mais  Napoléon  avait  d'autres  pensées;  il  regardait  la  déclaration  du 
Congrès  comme  un  acte  de  circonstance  qui  avait  eu  pour  ohjet,  à  l'époque 
où  il  fut  souscrit  par  les  alliés,  de  soutenir  le  courage  des  royalistes  et 
de  rendre  aux  Bourbons  la  confiance  et  la  force  morale  qu'ils  avaient 
perdues,  r 

Cela  peut  avoir  été  l'opinion  de  l'écrivain. 

(Page  366.) 

'^  M.  le  baron  de  Slassart,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'état,  ancien 
préfet,  était  devenu,  depuis  la  Restauration,  chambellan  d'Autriche  et  de 

30 
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Bavière  :  il  se  trouvait  h  Paris.  L'Empereur,  espérant  qu'il  pourrait,  à  la 
faveur  de  sa  qualité  de  chambellan,  pénétrer  jusqu^à  Vienne,  le  chargea 
d'une  mission  pour  l'impératrice  Marie-Louise  et  de  nouvelles  dépêches 
pour  l'empereur  d'Autriche.  Napoléon,  en  même  temps,  eut  recours  à 
un  autre  moyen  :  il  connaissait  les  rapports  et  les  liaisons  de  MM.  de 
Saint- L***  et  de  Montrond  avec  le  prince  de  Talleyrand;  et,  persuadé  que 
M.  de  Talleyrand  leur  ferait  obtenir  l'autorisation  de  se  rendre  à  Vienne, 
il  résolut  de  les  y  envoyer.  11  ne  se  dissimulait  point  qu'ils  n'accepteraient 
cette  mission  que  pour  servir  plus  à  l'aise  la  cause  royale;  mais  peu  lui 
importait  leurs  intrigues  avec  le  roi,  pourvu  qu'ils  remissent  et  rappor- 
tassent avec  exactitude  les  dépêches  qui  leur  seraient  confiées,  n 

La  mission  de  Montrond  à  Vienne  avait  plusieurs  buts  : 
de  gagner  Talleyrand;  3**  lui  faire  connaître  la  vraie  opi- 
nion de  la  France,  que  ce  ministre  ne  connut  jamais;  3**  por- 
ter des  lettres  à  l'Impératrice  et  en  rapporter  des  réponses; 
4°  fournir  une  occasion  à  Talleyrand  d'e'crire  en  France,  et 
pouvoir  saisir  ses  fils.  Tous  ces  buts  furent  atteints.  Talley- 
rand, à  son  grand  e'tonnement,  connut  que  la  France  tout 
entière  était  levée.  Napoléon  reçut  et  donna  de  ses  nouvelles. 
Au  retour  du  sieur  Montrond,  on  délibéra  de  l'arrêter  à  la 
frontière;  mais  on  sentit  qu'il  aurait  caché  ses  dépêches,  et 
l'on  se  contenta  d'observer  ses  démarches  à  son  arrivée  à 
Paris,  et  Ton  eut  le  premier  fil  des  intrigues  de  Fouché  et  de 

quatre  ou  cinq  membres  des  anciennes '^^ comme  cela 

est  dit  dans  le  livre  X  de  l'année  i8i  5.  '^^ 

(Page  369.) 

"Voulant  se  ménager,  en  cas  de  non-succès,  la  protection  de  Napoléon, 
Murât  lui  dépêcha  secrètement  un  émissaire  pour  le  féliciter  et  lui  an- 
noncer que,  dans  l'intention  de  seconder  ses  opérations,  il  allait  attaquer 
les  Autrichiens,  et  que,  si  la  victoire  répondait  à  ses  vœux,  il  irait  bientôt 

'^^  Ici  un  mot  illisible.  —  ^*^  Voir  la  noU»  de  la  page  918. 
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le  rejoindre  avec  une  armée  formidable.  Enfin,  lui  écrivait-il,  le  moment 
de  réparer  mes  torts  envers  Votre  Majesté  et  de  lui  prouver  mon  dévoue- 
ment est  arrivé;  je  ne  le  laisserai  point  échapper.-? 

Faux.  En  effet,  comment  TEmpereur  eût-il  pu  recevoir  une 
lettre  de  Naples?  Aucun  courrier  ne  passait.  L'armée  autri- 
chienne avait  repris  et  elle  coupait  les  communications  avec 
Rome.  Singeries. 

(Page  37a.) 

«  Cependant  Joachim  n'ignorait  point  Tascendant  que  le  nom  de 
Napoléon  exerçait  sur  Tesprit  et  le  courage  des  Italiens.  Mais  il  savait 
aussi  que  ce  nom  était  odieux  aux  Anglais,  et  il  n*osa  point  Tinvoquer. 
dans  la  crainte  de  leur  déplaire.  Il  crut  qu'il  était  assez  puissant  par  lui- 
même  pour  s'isoler  de  l'Empereur,  et  qu'il  lui  suffirait  de  se  montrer  en 
armes  à  la  nation  italienne,  et  de  lui  offrir  l'indépendance,  pour  la  sou- 
lever à  son  gré.  Il  se  trompa  :  c'était  de  Napoléon  qu'il  empruntait  toute 
sa  force;  personnellement  il  ne  jouissait  en  Italie  d'aucune  influence, 
d'aucune  considération.  On  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  trahi,  en 
t8i/i,  son  beau-frère  et  son  bienfaiteur,  et  révélé,  en  181 5.  à  l'Autriche 
la  conjuration  patriotique  de  Milan.  " 

Cela  est  une  infâme  calomnie  ^^K 


^'^  I.,6S  Mémoire»  attribuent  à  Napoléon  la  note  suivante,  qui  ne  se  trouve  pas  sur 
lexem plaire  annoté  de  sa  main  : 

''i^  conjuration  des  patriotes  de  Milan  fut  révélée  par  un  magistrat  français 
qui,  si  Ton  en  croit  le  rapport  qu'il  en  a  fait  lui-même  et  qui  a  été  remis  à 
Napoléon  dans  les  Cent  Jours,  avait  été  chargé  de  nouer  des  intrigues  pour 
faire  passer  la  cx)uronne  de  fer  sur  la  tête  du  duc  de  Berri.  Cet  homme  ra- 
contait, dans  son  rapport,  qu ayant  découvert  qu'une  conspiration  était  tramée 
par  des  patriotes  italiens,  il  parvint  à  entrer  dans  leur  conGance.  Il  espérait 
l(?s  diriger  vers  son  but;  mais  cet  espoir  s'évanouit  bientôt.  Il  s'assura  que  la 
conspiration  était  tout  italienne,  républicaine  et  non  monarchique ,  embrassant 
non-seulement  le  royaume  d'Italie,  mais  l'Italie  entière.  Il  ne  songea  plusqu*à 
la  déjouer.  Ce  n'était  plus  au  nom  d'un  prince  français  qu'il  travaillait,  mais 
au  nom  des  patriotes  de  France,  qui  demandaient,  disait-il,  une  alliance,  et 
étaient  prêts  à  S4*  soulever  pour  donner  un  appui.  Il  assura  que  non-seulement 
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(  Page  385.  ) 

-t  Napoléon  rravait  jamais  été  ie  mattre  de  dompter  IVloi^em^t  •]»- 
lui  inspiraient  les  vétérans  de  la  révolution.  ^ 

Les  vétérans  de  la  révolution  étaient  tous  auprès  de  Na}»- 
léon  :  Canibacérès,  Merlin,  Sieyès,  Carnot,  Alquier. 

(  Pag«^  385.  ) 

-^(ieltt*  tern*ur  pani(|ue  fut  cause  qu'il  ne  retira  point  des  fédéntiofr 
1<'  parti  qu'il  s\*n  était  promis,  et  qu'elles  lui  auraient  offert  indubiUb)*- 
ment,  s'il  n'en  eût  point  ralenti  Tessor.  Elle  fut  cause  aussi  qu^il  fit  (rij- 
ètrc  une  plus  grande  faute,  celle  d'arrêter  les  mouvement»  populairv^  *\i. 
s'étaient  manifestés  dans  la  plupart  des  départements.  ^ 

L(*  mouvement  populaire  ne  lut  pas  arrêté,  il  fut  régula 
risé:  il  fut  aussi  fj^rancl  (|ue  de  1790  à  1793.  Mais  alors  ut: 
avait  trois  ans  pour  armer,  et  ici  on  n'eut  que  quarante  jour 
\torson  ne  tut  attaqué  cpie  |)ar  une  armée  de  80,000  hommt^ 

l(*  L\oiiiiais,  le  Dauphiué,  mais  encore  la  Savoie  et  les  Aipes-MarîtiiiMs»  nii- 
t«'ii(iaient  qii<*  révénenient  pour  prendre  les  armes.  Les  patriotes  milanai» ada- 
rent  et*  misérnhie  dans  leurs  conciliabules;  ils  délibérèrent  devant  loi  et  i«'<r 
lui .  et  ce  fut  en  sa  pi-ésence  (|ue  le  plan  fut  arrêté.  Le  signal  de  la  réfohtÏM 
devait  être  donné  par  renlt*vement  du  maréchal  Bellegarde,  qui  habitait  b 
villa  Bonapartt',  palais  de  plaisance  [iresque  isolé  et  situé  &  Tune  de»  nti^ 
mités  dt>  Milan.  Iji  jour  de  l'exécution  fut  remis  piusieuni  fois,  à  la  gnadr 
inquiétude  du  traître,  qui  n'osait  pas  approcher  de  ce  lieu,  de  pevr  de» 
ivndre  suspect  aux  conspirateurs,  avant  que  le  jour  eût  été  Gxé.  il  le  fat 
;i  Tinstant  mrmr  il  courut  chez  le  maréchal  Belle(;arde,  et,  s*il  faut  Teii 
;quvs  avoir  <'\i|[é  de  r<*  maréchal  sa  pande  d'honneur  de  faire  grice  de  la  i« 
au\  auteurs  du  conqdot  qu'il  allait  lui  fain*  connaître,  il  lui  en  ré\ëlaloa»W» 
détails  (>t  lui  donna  les  listes  ccmqdrtes  des  noms  des  conspirateurs ,  qui  hml 
rnlrvés  «pirlipics  niomiMits  après  et  transportés  dans  la  citadelle  de  Maataar- 
lls  V  sul»iss(>nt  «>ncort'  et  y  subiront  lon|[temps  la  peine  de  leur  attentat  <  Ifr- 
wnireg  dr  .\aj)oU'nu,  etc.  édit.  de  tt^l'i.  t.  Il,  p.  336:  édit.  de    i83o.  L  \111. 
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et  ici  on  le  fut  par  Goo,ooo.  Si,  en  1799,  on  eût  été  attaqué 
par  seulement  3oo,ooo  hommes,  Paris  eût  été  pris  malgré 
fénergie  de  ta  nation  et  les  trois  ans  qu'elle  avait  eus  pour 
s'organiser. 

(l»age38G.) 

-  Ln  inodf^ralioii  que  Napoléon  adopta  dans  cette  circonstance  fut  hono- 
rable et  non  |)oint  [)oiiti(|ue.  Il  se  conduisit  comme  il  aurait  pu  le  faire  à 
Tëpoque  où  tous  les  partis,  confondus  et  réconciliés,  le  reconnaissaient 
pour  leur  seul  et  unique  souverain,  v 

Tout  cela  est  du  verbiage  à  la  mode  sans  aucun  sens  réel. 

(  Page  387.  ) 

*-Lne  ordonnance  royale  avait  expulsé  de  leur  asile  un  assez  grand 
nombre  d*invalides,  et  leur  avait  ravi  une  partie  de  leurs  dotations:  un 
décret  les  rétablit  dans  leurs  droits,  et  une  visite,  que  fil  l'Empereur  à 
ces  vétérans  de  la  gloire,  ajouta  la  grAce  au  bienfait." 

Faux. 

(Page3«7.) 

r  II  se  rendit  aussi  a  TEcole  polytechnique;  c^était  la  première  fois  qu'il 
s  offrait  aux  regards  des  élèves  de  cette  école.  Leur  amour  pour  la  liberté 
absolue,  leur  penchant  pour  les  institutions  républicaines,  leur  avaient 
longtemps  aliéné  rail'ection  de  FEmpereur;  mais  Téclatante  bravoure  qu'ils 
déployèrent  sous  les  murs  de  Paris  leur  rendit  son  estime  et  son  amitié, 
et  il  fut  satisfait  (ce  sont  ses  paroles)  de  retrouver  une  aussi  belle  occa- 
sion de  se  réconcilier  avec  eux.?? 

l/Ecole  polytechnique  a  toujours  été  l'objet  des  sollici- 
tudes (le  TFlmpereur.  Elle  était  fondée  par  Monge  qu'il  aimait: 
l^|)lace,  Lagrange,  Prony,  qui  étaient  ses  amis,  en  étaient  les 
chefs.  On  y  enseignait  les  sciences  mathématicpies  et  chimiques, 
(pie  Napoléon  affectionnait.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  hruit 
populaire  (pie  Napoléon  n'aimait  pas  cette  Ecole,  c'est  que  ces 
jeunes  gens,  la  plupart  âgés  de  plus  de  quinze  ans*  se  liber- 
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tinaient  au  milieu  de  la  corruption  de  la  capitale  :  on  les  fit 
caserner;  ce  qui  leur  déplut  d'abord.  On  voit  par  ce  trait  com- 
bien peu  de  foi  il  faut  ajouter  aux  assertions  de  Fauteur. 

(Page  388.) 

^Le  faubourg  Saint- Antoine,  ce  berceau  de  la  révolution,  ne  fut  point 
oublié  ;  l'Empereur  le  parcourut  d'un  bout  à  l'autre.  Il  se  fit  ouvrir  les 
portes  de  tous  les  ateliers  et  les  examina  dans  le  plus  grand  détail.  Les 
nombreux  ouvriers  de  la  manufacture  de  M.  Lenoir,  qui  avaient  conservé 
précieusement  la  mémoire  de  ce  que  l'Empereur  avait  fait  pour  leur  mettre 
et  pour  eux,  le  comblèrent  de  témoignages  de  dévouement.  Le  commis- 
saire de  police  du  quartier  avait  suivi  Napoléon  dans  cette  manufacture, 
et,  voulant  donner  l'exemple,  il  ouvrit  la  bouche  jusqu'aux  oreiiies  pour 
mieux  crier  à  tue-téte  Vive  F  Empereur!  mais,  par  un  hpsuslinguœ  désespé- 
rant, il  fit  entendre,  au  contraire,  un  Vive  le  roi!  bien  articulé.  —  Grande 
rumeur.  —  L'Empereur,  se  tournant  vers  cet  homme,  lui  dit  avec  un  ton 
railleur  :  ^Eh  bien!  Monsieur  le  commissaire,  vous  ne  voulez  donc  point 
-^vous  défaire  de  vos  mauvaises  habitudes? 9?  Cette  saillie  devint  le  signal 
d'un  rire  générai:  le  commissaire,  rassuré,  reprit  sa  revanche  et  plusieurs 
vivats  vigoureux  prouvèrent  à  Napoléon  qu'on  ne  perd  jamais  rien  pour 
attendre,  v 

Cette  anecdote  est  fausse. 

(Page  89 a.) 

».  Mais  la  satisfaction  que  faisaient  éprouver  à  Napoléon  les  heureux 
effets  de  sa  sollicitude  était  fréquemment  troublée  par  les  inquiétudes  et 
le  mécontentement  que  lui  donnaient  les  conciliabules  et  les  manœuvres 
des  royalistes,  c^  Les  priltres  et  les  nobles ,  dit-il  un  jour  dans  un  moment 
d'humeur,  jouent  gros  jeu.  Si  je  leur  lâche  le  peuple,  ils  seront  tous  dé- 
vorés en  un  clin  d'œil.  » 

Faux. 

(  Page  398.  ) 

-rSur  ces  entrefaites,  un  M.  de  Lascours,  colonel,  fut  arrêté  à  Dun- 
Iverque,  où  il  s'était  introduit  en  qualité  d'émissaire  du  roi.  NapolëoD, 
trompé  par  la  simihtude  de  nom,  crut  que  cet  officier  était  le  même  que 
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celui  qui  prétendait,  on  181  4,  avoir  reçu  et  refusé  d'exécuter  l'ordre  de 
faire  sauter  le  magasin  à  poudre  de  Grenelle,  et  J'aurais  eu  du  regret,  dit-il, 
nde  sacrifier  pour  l'exemple  un  homme  de  bien;  mais  un  imposteur  comme 
^celui-ci  ne  mérite  aucune  pitié.  Ecrivez  au  ministre  de  la  guerre  qu'il  soit 
((  traduit  devant  une  commission  militaire,  et  jugé  comme  provocateur  de  la 
««guerre  civile  et  au  renversement  du  gouvernement  établi.')  L'Empereur, 
se  tournant  vers  moi,  ajouta  :  f^  Comment  n'a-t-on  pas  démenti  la  fable  ab- 
ftsurde  de  cet  homme?  —  Sire,  lui  répondis-je,  Gourgaud  m'a  souvent 
<« assuré  que  tous  vos  olFiciers  s'en  étaient  expliqués  hautement,  et  que 
«d'intention  de  plusieurs  généraux,  et  particulièrement  du  général  Tirlet, 
«(avait  été  de  dévoiler  au  roi  cet  odieux  mensonge,  mais. .  .  —  C'est  assez, 
«dit  l'Empereur,  je  ne  tiens  aucun  compte  des  intentions;  envoyez  l'ordre, 
«et  que  je  n'en  entende  plus  parler.  ^ 

Faux. 

(  Note  de  la  page  396.  ) 

<t Napoléon,  pendant  les  Cent  Jours,  eut  un  moment  l'idée  de  faire 
paraître  une  note  semi-oflicielle  sur  l'arrestation  et  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien.  j^ 

Faux. 

(Noie  de  la  page  390.) 

«  Voici  quelques  renseignements  extraits  des  pièces  qui  devaient  servir 
de  base  à  cette  note. 

««Des  rapports  de  police  avaient  instruit  Napoléon  qu'il  existait  des  me- 
nées royalistes  au  delà  du  Rhin,  et  qu'elles  étaient  dirigées  et  entretenues: 

«(  t°  Par  MM.  Drake  et  Spencer  Smith,  ministres  anglais  à  Stuttgart  et 
à  Munich; 

ff  Q°  Par  le  duc  d'Enghien  et  le  général  Dumouriez. 

"Le  fover  des  premières  était  à  Offenbourg,  où  se  trouvaient  des 
émigrés,  des  agents  anglais,  et  la  baronne  de  Keich,  si  connue  par  ses 
intrigues  politiques; 

^Le  foyer  des  secondes  était  soi-disant  au  château  d'Ettenheim,  où 
résidaient  le  duc  d'Enghien,  Dumouriez,  un  colonel  anglais  et  plusieurs 
agents  des  Bourbons. 

«Les  iq8,ooo  francs  donnés  par  le  ministre  Drake  au  sieur  Rose), 
chef  de  bataillon  ,  pour  exciter  un  soulèvement; 

V.  37 
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•^Les  déclarations  de  Meht'e  et  les  rapports  de  M.  Shée,  préfet  df  Sir*- 
b(»ur{j  et  beau-frère  du  duc  de  Feltre, 

\e  laissaient  aucun  doute  sur  rexistence  des  intrigues  d'Offenbrmrv. 
d'Ettonlieim,  au\(|uelles  M.  Shée  attribuait  spécialement  ragitatinD  <  > 
symptômes  de  mécontentement  qui  régnaient  à  Weîssenbourg  elsorf*.- 
sieurs  [)oints  de  l'Alsace. 

■rD'un  autre  côté,  la  conspiration  du  3  nivôse  venait  dWIalt»r.  l^*  ré- 
vélations faites  par  le  domestique  de  Georges  et  par  d'autres  indîvidtb  («f- 
(aient  à  croire  que  le  duc  d^Enghien  avait  été  envoyé  par  TAngletemp  «^* 
les  bords  du  Rhin  pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'insurrection  aussitôt  iiu'*: 
se  serait  défait  de  Napoléon,  etc. t» 

Tout  cola  est  t*au\.  Napoléon  ne  s'occupait  point  du  du- 
(IKnij^liion,  (|(ii  availoto  justement  traduit  et  puni  par  un  ron?*'i: 
militaire  Le  {][énéral  Moreau,  dès  1797^  s^était  plaint  dan* 
sou  rap|)ort  au  Directoire,  lors  du  18  fructiclor,  des  intrigu*^ 
que  ce  prince»  tramait  d'OlVenhourg  avec  Picliegru  et  ses  aff^nU 
tiaus  rarmée.  Le  prince  faisait  partie  de  la  (ruiispiration  «1<* 
(ieorges  et  de  Pidiejjru.  Il  fut  en  conséquence  arrête  ef  rotH 
damne  à  mort  par  le  tribunal  compétent  II  n'y  eut  «pi'un  act- 
irré{juli(M*  :  ce  fut  do  i(»  faire  arrêtera  trois  lieues  des  fronlièn*^ 
de  France,  dans  le  pa\s  de  Bade;  mais  Napoléon  était  le  prit- 
lecteur  de  cette  Maison.  Il  lui  fit  demander  Textradition  pari** 
colonel  Caulaincourl,  sou  aide  de  camp,  pendant  qu'OrdeiKr 
passait  le  Uliin  à  Neuf-lirisach  avec  3oo  drajjons  ,  et  arrv^ 
lait  le  |)riuce  et  ses  a{j[ents  dans  sa  maison  d'Ettenheim. 

{ Siiit«>  do  la  not' ,  pa^>  39f>.  ) 

"  Lfi  ni'cessilé  de  mettre  nn  terme  à  ces  complots  el  d*en  elfravir  l» 
insti|;a(eurs  par  nn  {^rand  acte  de  représailles  cadrait  d'une  inanî^  in- 
iTo\  ahie  avec  les  considérations  politi<|ues  <|ui  portaient  Xapoléon  a  IcaKr 
un  coup  dVrlat  pour  donner  à  la  révolution  et  aui  révolulionnaiirslc» 
{jaranlies  que  les  circonstances  «'xijjeaienl. '^ 

Cela  est  absurde.  La  mort  méritée  du  duc  d  Ënghien  nukil 
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à  Napoloon  dans  l'opinion  et  ne  lui  fut  d'aucune  utilité  poli- 
tique. 

(Suite  de  la  noie,  page  397.) 

'^L^impératrice  Joséphine,  la  princesse  Hortensc,  se  jetèrent  en  larmes 
aux  pieds  de  Napoléon  et  le  conjurèrent  de  respecter  la  vie  du  duc  d'En- 
ghien.  Le  prince  Cambacér^s  et  le  prince  de  Neuchâtel  lui  remontrèrent 
vivement  Faiïreuse  inutilité  du  coup  qu'il  allait  frapper.  H  paraissait  hé- 
siter, lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  le  prince  avait  cessé  de  vivre.  " 

Cela  est  faux.  Le  duc  d'Enghien,  traduit  au  château  de 
Vincennes,  fut  juge  et  fusillé  avant  que  personne  sût  à  Paris 
qu'il  était  arrêté.  D'ailleurs,  on  était  alors  si  indigné  de  la 
conduite  connue  du  comte  d'Artois,  qui  tramait  avec  tant  d'im- 
pudence des  assassinats  dans  Paris,  que  ce  fut  un  concert  una- 
nime de  satisfaction  auv  Tuileries  et  parmi  les  amis  et  parents 
des  ministres  et  des  personnes  intéressées  à  Tétat. 

(Suite  de  la  note,  page  398.) 

((Napoléon  ne  sVtait  point  attendu  à  une  catastrophe  aussi  prompte.  Il 
avait  même  donné  l'ordre  à  M.  Real  de  se  rendre  à  Vincennes  pour  inter- 
roger le  duc  d'Enghien;  mais  son  procès  et  son  exécution  avaient  été 
pressés  par  Murât,  qui,  poussé  par  quelques  régicides,  h  la  iHe  desquels 
se  trouvait  M.  Fouché,  crut  servir  Napoléon,  sa  famille  et  la  France,  en 
assurant  la  mort  d'un  Bourbon,  n 

Cela  est  faux.  Napoléon  savait  que,  si  la  commission  mili- 
taire le  trouvait  coupable,  elle  le  ferait  expédier  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

(Suite  de  la  note,  page  SpH.) 

«Le  prince  de  Talleyrand,  à  qui  l'Empereur  a  souvent  reproché  publi- 
quement de  lui  avoir  conseillé  l'arrestation  et  la  mort  du  duc  d'Enghien, 
fut  chargé  d'apaiser  la  cour  de  Bade,  et  de  justifier  la  violation  de  son  terri- 
toire aux  yeux  de  rEuro|>e.  M.  deCaulaincourt,  se  trouvant  a  Strasbourg, 

l'Empereur  le  crut  plus  propre  que  tout  autre  à  suivre  une  négociation ,  si  la 

37. 
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tournure  de  l'affaire  venait  à  l'exiger,  et  il  fut  chargé  d'envoyer  au  oiiDÎstre 
de  Bade  la  dépêche  du  prince  de  Talleyrand ,  mais  on  n'eut  pas  besoin  de 
recourir  à  la  voie  des  négociations.  La  cour,  loin  de  se  plaindre  qu*on  eût 
violé  son  territoire,  témoigna  être  fort  aise  que  la  marche  suivie  lui  eût 
ôté  la  honte  d'un  consentement  ou  l'embarras  d'un  refus.  » 

Le  prince  de  Talleyrand  s'est  conduit  dans  cette  occasion 
comme  un  fidèle  ministre,  et  jamais  l'Empereur  ne  lui  a  rien 
reproché  là-dessus.  Si  l'affaire  du  duc  d'Enghien  était  à  re- 
commencer, l'Empereur  ferait  encore  de  même.  L'intérêt  de  la 
France ,  la  dignité  de  la  magistrature  et  la  loi  d'une  juste  re- 
présaille  lui  en  ont  fait  une  loi. 

(Suite  de  la  note,  page  398.) 

c^On  a  longtemps  imputé,  et  les  personnes  non  instruites  de  la  vérité 
imputent  encore,  à  M.  de  Caulaincourt  l'arrestation  du  duc  d'Enghien.  Les 
unes  prétendent  qu'il  l'arrêta  de  ses  propres  mains;  les  autres,  qu'il 
donna  l'ordre  de  se  saisir  de  sa  personne  :  ces  deux  imputations  sont  éga- 
lement fausses.  11  n'a  point  arrêté  le  duc  d*Enghien,  car  son  arrestation 
fut  exécutée  et  consommée  par  le  chef  d'escadron  Ch***.  Il  n*a  point 
donné  directement  ou  indirectement  l'ordre  d'arrêter  ce  prince,  car  la 
mission  spéciale  de  le  faire  enlever  avait  été  confiée  au  général  Ordener, 
et  ce  général  n'avait  aucun  ordre  à  recevoir  de  M.  de  Caulaincourt,  son 
égal  et  peut-être  même  son  inférieur. 

(tCe  qui  avait  fait  croire,  dans  un  temps  où  il  n'était  point  possible 
d'expliquer  les  faits,  que  M.  de  Caulaincourt  avait  été  chargé  d'arrêter  ou 
faire  arrêter  le  ducd'Enghien,  c'est  que  M.  de  Caulaincourt  reçut,  au  même 
moment  que  le  général  Ordener,  l'ordre  de  se  rendre  à  Strasbourg  pour 
faire  enlever  les  émigrés  et  les  agents  anglais  qui  avaient  établi  le  siège 
(le  leurs  intrigues  à  Oiïenhourg.  Mais  cette  mission,  pour  laquelle  il  dut 
être  dans  le  cas  de  se  concerter  avec  le  général  Ordener,  et  peut-être 
même  de  l'appuyer  en  cas  de  besoin  (car  une  action  simultanée  était  né- 
cessaire pour  qu'une  expédition  ne  fît  point  échouer  l'autre),  cette  mis- 
sion, dis-je,  quoique  analogue,  n'avait  aucun  rapport  réel  avec  celle  du 
général  Ordener. 
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«  Leur  but  était  différent  :  Tune  avait  pour  objet  renlèvement  du  duc 
d*Enghien  à  Ettonheim;  l'autre,  l'arrestation,  à  huit  ou  dix  lieues  de  là, 
des  conspirateurs  d'Offenbourg.  n 

Tout  celci  est  absurde. 

Caulaincourt,  aide  de  camp  de  Napoléon,  a  obéi,  et  il  devait 
obéir,  à  Tordre  de  Talleyrand  de  se  rendre  à  Bade,  et  de  faire, 
au  même  moment  qu'Ordener  arrêtait  le  prince,  la  demande 
de  {extradition,  et,  depuis,  des  excuses  pour  la  violation  du 
territoire. 

Ordener  a  dû  obéir  à  Tordre  de  passer  le  Rhin  avec  3oo  dra- 
gons et  d'arrêter  le  prince. 

La  commission  militaire  a  du  le  condamner  à  mort,  si  elle 
Ta  trouvé  coupable. 

Ainsi,  innocent  ou  coupable,  Gaulaincourtet  Ordener  ont  dii 
obéir.  Coupable,  la  commission  militaire  a  dû  le  condamner  à 
mort;  innocent,  elle  eût  dû  l'acquitter,  car  aucun  ordre  ne 
peut  justiTier  la  conscience  d'un  juge. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que,  si  Caulaincourt  eût  été  nommé 
juge  du  duc  d'Enghien,  il  se  fût  récusé;  mais,  chargé  d'une 
mission  diplomatique,  il  a  dû  obéir.  Tout  cela  est  si  simple, 
que  c'est  une  folie  d'y  rechercher  rien  à  dire. 

Il  est  vrai  encore  que  le  parti  des  Bourbons  s'étant  acharné 
à  calomnier  Caulaincourt  pour  la  petite  part  qu'il  avait  eue 
dans  cette  aflaire,  cela  a  été  l'origine  de  sa  faveur. 

I^a  mort  du  duc  d'Enghien  doit  être  attribuée  au  comte 
d'Artois,  qui  dirigeait  et  commandait,  de  Londres,  l'assassinat 
de  Napoléon  par  (Jeorges  et  Pichegru,et  qui,  TEmpereur  mort, 
destinait  le  duc  de  Berri  à  se  rendre  en  France  par  la  fa- 
laise de  Béville,  et  le  duc  d'Enghien  à  s'y  rendre  par  Stras- 
bourg. 
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(Suite  de  la  note,  page  /too.) 

«Peut-être  objectera-t-on  que  M.  de  Caulaincourl  n'ignorait  point  que 
le  général  Ordener  était  chargé  d'arrêter  le  duc  d'Enghien  :  cela  serait 
vrai  que  je  ne  vois  point  la  conséquence  qu'on  pourrait  en  tirer.  Mais  ce 
que  j'ai  vu  au  cabinet  et  ce  que  j'atteste,  c'est  que  l'ordre  donné  à  lU.  de 
Caulaincourl  ne  parlait  aucunement  d'Ettenheim,  et  que  le  nom  du  duc 
d'Enghien  ne  s'y  trouvait  même  point  prononcé  ;  il  était  uniquement  re- 
latif, d'abord,  à  la  construction  d'une  flottille  qu'on  préparait  sur  le  Rhin, 
et  secondairement  à  l'expédition  d'Ofl'enbourg,  expédition  qui  se  termina, 
on  ne  l'a  sans  doute  point  oublié,  par  la  fuite  si  risible  du  ministre  Drake 
et  de  ses  agents,  jj 

Tout  cela  est'*' ,  Gaulaincourt  devait  obéir,  fût- 
ce  même^^^ 

(Suite  de  la  note,  page  &oo.) 

t^M.  de  Gaulaincourt,  eût-il  commis  la  fatale  arrestation  qu'on  lui  im- 
pute, n'en  serait  pas  moins  exempt  de  tout  reproche  :  il  aurait  fait  son  de- 
voir, comme  le  général  Ordener  fît  le  sien.  Un  militaire  n'est  point  le 
juge  des  ordres  qu'il  exécute.  Le  grand  Gondé,  tout  couvert  des  lauriers 
de  Rocroy,  de  Fribourg,  de  Nordiingen  et  de  Lens,  fut  arrêté,  au  mépris 
de  la  foi  promise,  dans  les  appartements  du  roi,  et  ni  les  contemporains 
ni  la  postérité  n'ont  fait  un  crime  de  cette  arrestation  au  maréchal  d'AI- 
bret.  » 

Cela  seul  est  bon  et  justifie  Gaulaincourt.  Le  reste  est  une 
bêtise. 

(Page  /ioi.) 

((Non ,  Napoléon  n'était  point  cruel,  il  n'était  point  sanguinaire.  Si  quel- 
quefois il  fut  inexorable,  c'est  qu'il  est  des  circonstances  où  le  monarque 
doit  fermer  son  cœur  à  la  compassion  et  laisser  à  la  loi  son  action;  mais, 
s'il  sut  punir,  il  sut  aussi  pardonner,  et,  au  moment  où  il  abandonnait 
Georges  au  glaive  de  la  justice,  il  accordait  la  vie  à  MM.  de  Polignac  el 
au  marquis  de  Rivière,  dont  il  honorait  le  courage  et  le  dévouement. « 

^•^  Mot  illisible.  —  ^'^  Mots  illisibles. 
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Napoléon  fit  mal  :  il  n'avait  pas  ce  droit;  il  fut  coupable 
envers  le  peuple  français  par  cet  acte  intempestif  de  clémence. 

(  Note  de  la  page  601.) 

«On  m'a  assuré  que  trois  fois  il  fit  offrir  à  Georges  sa  grâce,  s'il  pro- 
mettait de  ne  plus  conspirer,  et  que  ce  n'est  qu'au  troisième  refus  qu'il  or- 
donna d'exécuter  le  jugement.'' 

Cela  est  faux.  Georges  était  une  béte  féroce  couverte  de 
crimes  :  il  en  fallait  purger  la  société. 

(Page  Aoi.) 

«L'Empereur  ne  s'en  tint  point  à  l'i^preuve  rigoureuse  qu'il  avait  voulu 
tenter  sur  la  personne  de  M.  de  Lascours,  et,  par  un  décret  daté  de  Lyon 
le  I  3  mars,  et  publié  le  9  avril,  il  ordonna  la  mise  en  jugement  et  le  sé- 
questre des  biens  du  prince  de  Bénévent,  du  duc  de  Raguse,  du  duc  de 
Dalberg,  de  l'abbé  de  Montesquiou,  du  comte  de  Jaucourt,  du  comte  de 
Beurnonville,  des  sieurs  Lynch, VitroHes,  Alexis  de  Noailles,  Bourrienne, 
Bellart,  La  Rochejaquelein,  Sosthène  de  la  Rochefoucault,  qui  tous,  en 
qualité  de  membres  du  gouvernement  provisoire  ou  d'agents  du  parti  royal , 
avaient  concouru  au  renversement  du  gouvernement  impérial  avant  l'ab- 
dication de  Napoléon.  «Ce  décret,  quoique  censé  né  à  Lyon,  vit  le  jour  à 
Paris,  et  fut,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  résultat  de  l'humeur  que  don- 
naient à  Napoléon  les  menées  des  royalistes.  Les  termes  dans  lesquels  il 
était  d'abord  conçu  n'attestaient  que  trop  son  origine;  l'article  i*'  portait: 
•tSont  déclarés  traîtres  à  la  patrie,  et  seront  punis  comme  tels,  etc."  '^Ce 
fut  moi  qui  écrivis  ce  décret  sous  la  dictée  de  l'Empereur.  Quand  j'eus 
fini,  il  m'ordonna  d'aller  le  faire  signer  par  le  comte  Bertrand,  qui  avait 
rontre-signé  les  décrets  de  Lyon.  Je  me  rendis  chez  le  maréchal.  Il  lut  le 
décret  et  me  le  remit  en  disant  :  -^  Je  ne  le  signerai  jamais:  ce  n'est  point 
"là  ce  qur  l'Empereur  nous  a  promis;  ceux  (jui  lui  conseillent  de  scm- 
•'blables  mesures  sont  ses  plus  cruels  ennemis;  je  lui  en  parlerai.-"  Je  re- 
portai mot  à  mot  à  Napoléon  cette  réponse  ferme  et  courageuse.  11  m'or- 
donna de  retourner  près  du  grand  maréchal,  de  chercher  à  vaincre  sa 
répugnance,  et,  s'il  persistait ,  de  le  lui  amener.  Le  nunte  Bertrand  me 
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suivit  sur-lc-chain|)  et  UHo  levée,  dans  le  cabinol  de  rEin|>ereiir.  -Jr 
'? étonné,  lui  dit  Napoléon  avec  un  ton  sec,  que  vous  lue  fassifi  d»* 

-  blables  difficultés.  I^a  sévérité  que  je  veux  déployer  est  iircessaîre  au  U-. 
"(le  l'état.  —  Je  ne  le  crois  pas,  Sire.  —  Je  le  crois,  moi.  et  r^i  à  nt 
7  seul  (jull  appartient  d'en  ju(jer.  Je  ne  vous  ai  point  fail  demander  \'At* 

-  a\cu ,  mais  votre  signature ,  qui  n'est  qu'une  affaire  de  forme  #*l  qui  nf  [rt 
Tvous  compromettre  en  rien. —  Sire,  un  ministre  qui  contre-signe  un  *i- 
Tdu  souverain  «»st  moralement  responsable  de  cet  acte,  et  je  croinb  ma- 
rquer à  ce  que  je  dois  à  Votre  Majesté,  et  peut-être  à  moi-même,  si  j'aii.^ 
r,  la  faiblesse  d'attacber  mon  nom  à  de  semblables  mesures.  Si  Votre  Mapt' 
^  veut  réf[ner  par  les  lois,  elle  n'a  point  le  droit  de  prononcer  arbitrair»- 
'tment,  par  un  simple  décret,  la  mort  et  la  spoliation  de  ses  sujets. Si  ^ 

-  veut  apjir  en  dictateur  et  n'avoir  d'autre  règle  que  sa  volonté ,  elle  n'a  pKic 
((besoin  alors  du  concours  de  ma  signature.  Votre  Majesté  a  déclaré  |iary^ 
"proclamations  (pi'elle  accorderait  une  amnistie  générale:  je  les  ai  contre 
r  signées  de  tout  cœur,  et  je  ne  contre-signerai  point  le  décret  qui  les  ré%(iqiK- 
'^ —  Mais  vous  savez  bien  (jueje  vous  ai  toujours  dit  que  je  ne  |>anlonfr^ 
-rais  jamais  à  Marmont.  à  Talleyrand  et  à  Augereau;  que  je  n*aî  rmnife 
<^  d'oublier  <|ue  ce  <|ui  sVst  passé  depuis  mon  abdication.  Je  connais  mieux 
"que  vous  ce  qu<*j«'  dois  faire  pour  tenir  mes  promesses  et  |>our  assurer  b 

-  tranquillité  de  l'état.  J'ai  commencé  par  être  indulgent  jusqu*à  la  faibleff^. 
-et  le.s  royalistes,  au  lieu  «l'apprécier  ma  modération,  en  ont  abusé; îK 
•îs'aj[ilent,  ils  conspirent,  vi  je  dois  et  je  veux  les  mettre  à  la  raison. J'aim^ 
r  mi(*u\  faire  tomber  mes  cou]>s  sur  des  traîtres  que  sur  des  hommes  égan> 
*?  [railleurs,  tous  ceux  (|ui  sont  sur  la  liste,  à  Texceplion  (FAupereau.  !i«Mi7 
r  bors  de  France  ou  cacbés.  Je  ne  cbercberai  point  à  les  atteindre;  mon  i&- 

-  tention  rst  d(^  leur  faire  plus  de  peur  (|ue  de  mal.  Vous  vovez  donc.  nnH 
"tinua  TKnqMM'eur  en  adoucissant  sa  voix,  que  vous  avez  mal  jugé  raffû*. 
-signi'z-moi  cela,  mon  clier  Bertrand  :  il  le  faut.  —  Je  ne  le  nuis,  Sif^ 
'li*  <leman<l(^  à  \  otre  Majesté  la  pennission  de  lui  soumettre  par  écrit  m^ 
-obs«»rvations.  —  Tout  cela,  mon  cher,  nous  fera  perdre  du  temps;  %*«? 
rvou.s  ellaroucbe/,  je  vous  l'assure,  très-mal  à  propos.  Signez,  vous  db- 
-je,  je  vous  en  prie,  vous  me  ferez  plaisir.  —  Permettez,  Sire,  qoefal- 

-  tende  qin*  ^  otn»  Majt»sté  ait  vu  mes  observations.^  Le  maréchal  sortÎL* 

(iida  est  faux.  L<'  décret  iiil  pris  à  Lyon,  mais  il  n*avait  pa^ 
('*té  |)iil)li(^  |)oiir  (le  bonnes  misons.  Lorsque,  arrivés  à  Paris,  les 
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décrets  de  Lvon  durent  être  insérés  au  Bullelin  des  lois,  il  fallut 
y  mettre  celui-ci;  les  hommes  de  loi  le  trouvèrent  mai  libellé  et 
propre  à  donner  des  inquiétudes;  il  fallut  renvoyer  au  Conseil 
d  état,  qui  eut  à  le  rédiger  d'une  manière  plus  légale.  Cette 
rédaction  fut  signée  et  adoptée. 

Le  général  Bertrand  n'a  pas  tenu  et  n'a  pu  tenir  un  discours 
aussi  absurde;  il  n'était  pas  ministre.  L'Empereur  à  Lyon  était 
plus  que  dictateur,  il  était  conquérant.  Si  Bertrand  a  fait  des 
représentations  à  l'Empereur,  ce  n'est  pas  devant  le  sieur  Fleury, 
ni  devant  qui  que  ce  soit.  Bertrand  ne  pouvait  ni  ne  devait  si- 
gner un  décret  qui  élait  refait  à  Paris;  sa  signature  n'était  pas 
nécessaire;  la  signature  d'un  major  général  n'est  que  pour 
copie  conforme. 

Les  armées  n'ont  pas  d'autres  lois  que  celles  de  la  guerre. 
On  a  vu  dans  le  livre  X  de  Tannée  1 81 5  ^*'  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  cette  anecdote,  si  honorable  pour  le  caractère  du  comte 
Bertrand,  mais  rendue  d'une  manière  si  fausse  et  si  mal- 
adroite. 

(Page  'io5.) 

•  L'effet  que  produisit  le  décret  de  Lyon  justifia  les  appréhensions  du 
grand  maréchal.  On  le  considéra  comme  un  acte  de  vengeance  et  de 
despotisme,  comme  une  première  infraction  aux  promesses  faites  à  la 
nation,  n 

Despotisme  de  la  part  d'un  général  conquérant!  Voilà  un 
mot  bien  malheureusement  appliqué.  Despotisme  de  la  part 
d'un  homme  qui  cassait  les  deux  chambres  de  la  législature! 

(Pag^  606.) 

•  L'Empereur,  selon  sa  coutume  en  pareil  cas,  affectait  d'être  content  de 
lui,  et  ne  paraissait  nullement  s'inquiéter  de  Torage.  Etant  à  table  avec 

'*  Voir  la  note  de  lo  jMige  «iiH. 

V  S8 
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plusieurs  personnages  et  dames  marquantes  de  sa  cour,  il  demanda  à 
M"**  la  comtesse  Duchâtel  si  son  mari,  directeur  général  des  domaines, 
avait  exécuté  l'ordre  de  séquestrer  les  biens  de  Talleyrand  et  compagnie  : 
(^  delà  ne  presse  point ,  lui  répondit-elle  sèchement.  »  Il  ne  répliqua  point , 
et  changea  de  conversation.  » 

Le  séquestre  sur  les  biens  de  Talleyrand  fut  mis  dans  la 
journée.  On  trouva  dans  son  hôtel  des  lettres  adressées  à  la 
duchesse  d'Ang^oulême,  encore  cachetées.  Cette  anecdote  est 
une  anecdote  d'antichambre.  Ce  pauvre  Napoléon  est  donc 
devenu  bien  mâchoire  que  personne  ne  lui  obéit! 

(Page  /io8.) 

ce  La  sécurité  qu'inspirait  cette  rare  et  précieuse  véracité  fut  fortifiée  par 
l'arrivée  du  prince  Joseph  et  du  prince  Lucien.  On  connaissait  la  modéra- 
tion de  l'un,  le  patriotisme  de  l'autre,  et  Ton  se  reposait  sur  tous  deui 
du  soin  d'entretenir  les  intentions  libérales  et  pacifiques  de  TEmpereur.» 

Cet  écrivain  parle  à  son  ordinaire,  sans  savoir  ce  qu'il  dit. 

(Page  409.) 

(^Aussitôt  que  le  prince  Lucien  connut  l'entrée  de  Napoléon  à  Paris,  illui 
écrivit  une  lettre  de  félicitations,  ce  Votre  retour,  disait-il,  met  le  comble  k 
(^  votre  gloire  militaire.  Mais  il  est  une  autre  gloire  plus  grande  encore, 
^ci  surtout  plus  désirable  :  la  gloire  civile.  Les  sentiments  et  les  intentions 
c^que  vous  avez  manifestés  solennellement  promettent  auï  Français  que 
«  vous  saurez  l'acquérir,  etc.  n 

Faux. 

(Pago  /iog.) 

r.Le  prince  Lucien  cependant,  malgré  le  désir  de  revoir  cette  patrie 
dont  il  ])laidait  la  cause,  n'osait  point  en  approcher.  Mais  l'invasion  du 
roi  de  Naples  ayant  rendu  ses  services  nécessaires  au  souverain  pontife, 
la  reconnaissance  qu'il  devait  au  Saint-Père  triompha  de  ses  appréhensions. 
H  partit  sous  le  titre  de  secrétaire  d'un  nonce  du  Pape,  et  franchit  les 
Alpes  sans  obstacle.  Arrivé  sur  le  sol  français,  il  écrivit  à  Napoléon  pour 
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loi  faire  part  de  sa  mission,  et  lui  demander  s'il  lui  serait  agréable  qu'il 
vtnt  à  Paris.  Le  premier  mouvement  de  Napoléon  fut  d'hésiter  à  le  rece- 
voir» le  second  de  lui  tendre  les  bras.  L'intention  du  prince  était  de  re- 
tourner subitement  à  Rome,  où  le  rappelaient  les  intérêts  qui  lui  étaient 
conGés;  l'interruption  des  communications  ne  le  permit  point.  Obligé  de 
revenir  à  Paris,  il  rompit  l'incognito;  son  retour  fut  alors  annoncé  pu- 
bliquement et  fit  sur  tous  les  esprits  une  utile  et  agréable  sensation,  tj 

Rëcit  inGdèlc. 

(Page  Ait.) 

^M.  de  Blacas  avait  laissé  dans  ses  cartons  un  grand  nombre  de  pa- 
piers; l'Empereur  chargea  le  duc  d'Otrante  de  les  examiner.  Il  s'en  repentit 
aussitôt,  et  les  lui  fit  redemander.  Une  partie  nous  échut  en  partage;  le  reste 
fut  remis  à  M.  le  duc  de  Vicence.  Leur  examen  n'offrit  rien  d'intéressant. 
L'Empereur,  désappointé,  accusa  M.  Foucbé  d'avoir  soustrait  les  pièces 
importantes.  Celles  que  nous  visitâmes  ne  consistaient  qu'en  rapports  par- 
ticuliers, en  notes  confidentielles  et  anonymes.  La  haine  de  la  révolution 
perçait  h  chaque  mot,  à  chaque  ligne.  On  n'osait  point  proposer  nette- 
ment de  révoquer  la  Charte  et  d'abolir  les  institutions  nouvelles,  mais  on 
déclarait  sans  détour  que  la  dynastie  des  Bourbons  ne  serait  jamais  en 
sûreté  avec  les  lois  actuelles,  et  qu'il  fallait  se  défaire,  et  se  défier,  des 
hommes  de  la  révolution.  Pour  mieux  les  connaître  et  les  persécuter,  M.  de 
Blacas  avait  fait  exhumer  des  archives  du  cabinet  et  des  ministères  les  do- 
cuments qui  pouvaient  servir  à  apprécier  leur  conduite  depuis  1789,  et 
il  s'était  fait  composer  sur  chacun  d'eux  des  notes  biographiques,  qu'on 
aurait  pris  volontiers  pour  des  actes  d'accusation  de  M.  Bellart.  » 

Quatre  commissaires,  un  du  grand  juge,  un  du  ministère 
de  Fintërieur,  un  du  ministère  de  rextérieur,  un  de  celui  de 
la  police,  furent  chargés  de  ce  dépouillement.  Tous  ces  contes 
sont  des  bruits  d  antichambre. 

(Toum;  II,  pige  1.) 

«De  tous  les  ministres  de  Napoléon,  le  duc  d'Otrante  fut  celui  qui,  lors 
de  son  retour,  lui  prodigua  le  plus  de  protestations  de  dévouement  et  de 
fidélité.  Et  cette  fidélité,  s'il  eût  pu  en  douter,  se  serait  trouvée  garantie 

38. 
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par  le  mandat  sous  lequel  il  gi^missait  (M.  Fouchë)  au  nionieatoù  i-  -^ 
tour  (le  Napoléon  vint  lui  rendre  la  liberté  et  peut-^lre  la  vi*-. 

r. Cependant,  quel  ne  fut  point  l'étonnement  de  TEmpereur.  iorsp  - 
duc  de  Vicence  \int  lui  apprendre  qu'un  agent  secret  de  M.  de  M^-ttm»: 
était  arrivé  de  \  ienne  à  Paris,  et  paraissait  avoir  eu  un  entretien  mjM»^^. 
avec  M.  Fouché!  L'Empereur,  sur-le-champ,  ordonna  à  M.  RéaKpM»-.  > 
police .  de  se  mettre  à  la  recherche  de  cet  émissaire  ;  il  fut  amJté.  et  dècian 

•'Qu'envoyé  par  une  maison  de  banque  de  Vienne  pour  réglt^  4» 
comptes  d'intérêts  avec  plusieurs  banquiers  de  Paris,  il  avait  ëlé  iiuDdi*ri4' 
M.  d(*  Metternich ,  et  <pie  ce  prince  l'avait  chargé  d'une  lettre  pour  le  mÏDK:- 
de  la  police  de  France  : 

-Qu'il  i{jnorait  le  contenu  de  cette  lettre:  qu'il  savait  qu'elle  était mr** 
t*ntre  li;|nes  avec  de  l'encre  sympathique,  et  que  le  prince  lui  a\ait  i>i» 
une  poudre  pour  faire  ressortir  les  caractères  occultes; 

^Que  M.  le  baron  de  Werner,  agent  diplomatique,  devait  se  tma»^ 
à  Baie  le  i*^  mai  pour  recevoir  la  réponse  de  M.  le  duc  d'Otraole; 

r  Qu'on  lui  avait  donné  un  bordereau  simulé  qui  devait  servir  dep^i: 
de  reconnaissance  entre  M.  Werner  et  l'agent  que  pourrait  envom  v 
ministre  français.  ^ 

LEmporour  no  fut  pas  étonné,  puisqu'il  connaissait  déjà  1*^ 
riuMiées  suspoctos  de  Fouché,  en  conséquence  de  la  mission  <!•* 
Montrond.  Il  allait  faille  arrêter  Fouché  et  se  saisir  de  se$  pa- 
piers, lorsque  lo  duc  de  Vicence  instruisit  i^Empereur  de  rH\^ 
nouvelle  trame.  11  suspendit  son  ressentiment  jusqu^au  retuur 
de  FltMiry.  de  lîàle*  car  le  bruit  de  la  disgrâce  de  Fouché  eu! 
fait  fuir  le  sieur  Werner. 

-Je  (.Napoléon)  serais  aussi  bien  aise  de  savoir  ce  que  les  allies  peu^rBi 
-(rKujvne  et  s*ils  seraient  disposés  à  Tappeler  à  la  tête  des  affaires  àeU 
-  ré|[ence.  dans  le  cas  uii  je  laisserais  ma  vie  sur  le  champ  de  bataille.* 

l.ela  est  faux. 

(Tome  II,  page  5.) 

'  l  ne  ilemi-heure  après  je  revins:  TEmperear  était  dans  son  saloa  et- 


NOTES  SLR  L  OUVRAGE  DE  FLEIRY  DE  CHABOULON.        301 

tourë  du  maréchal  Ncy  et  de  plusieui*s  personnages  importants.  Il  me  dit, 
en  faisant  un  geste  do  la  main  :  nie  me  repose  sur  vous;  volez,  r* 

Cela  ne  se  peut  :  ce  secrétaire  n'entrait  janiais  dans  le  sa- 
lon. 

(Tome  IL  page  i8.) 

(t  Aussitôt  mon  arrivée  à  Paris,  je  me  présentai  devant  l'Empereur.  Je 
n'avais  employé,  pour  aller  et  revenir,  que  quatre  jours,  et  il  crut  en  me 
voyant  si  promptement  que  je  n'avais  pu  passer.  Il  fut  surpris  et  charmé 
d'apprendre  que  j'avais  vu  et  entretenu  M.  Werner;  il  m'emmena  dans  le 
jardin  (c'était  à  l'Elysée)  et  nous  y  causâmes,  s'il  m'est  permis  de  m'expri- 
mer  ainsi,  pendant  près  de  deux  heures.  Notre  entretien  fut  tellement 
haché,  qu'il  s'érhappa  presque  entièrement  de  ma  mémoire;  je  ne  pus  vu 
retenir  qu<»  (pielques  fragments.  '^J'avais  bien  prévu,  me  dit  Napoléon, 
•«que  M.  de  Metlernich  n'avait  rien  projeté  contre  ma  vie;  il  ne  m'aime 
t(|)oint,  mais  c'est  un  homme  d'honneur.  Si  l'Autriche  le  voulait,  tout  s'ar- 
<( rangerait;  mais  elle  a  une  politique  expectante  qui  perd  tout;  elle  n'a 
ft jamais  su  prendre  un  parti  h  propos.  L'empereur  est  mal  conseillé;  il  ne 
•( connaît  point  Alexandre;  il  ne  sait  pas  combien  les  Russes  sont  fourbes 
«tel  ambitieux;  si  une  fois  ils  devenaient  les  maîtres,  toute  l'Allemagne 
(T  serait  bouleversée.  Alexandre  ferait  jouer  aux  <|uatre  coins  le  bonhomme 
•  François  et  tous  les  petits  rois  à  qui  j'ai  donné  des  couronnes.  ^ 

Celle  locution  n  est  pas  de  Napoléon. 

(Tome  II,  page  to.) 

♦t  L'Empereur  avec  feu  :  <tVous  êtes- vous  plaint  de  ce  qu'on  violait  à 
•^mon  égard  le  droit  des  gens,  et  les  premières  lois  de  la  nature?  Lui 
«: avez- vous  dit  combien  il  est  odieux  d*enlever  une  femme  à  son  mari, 
"un  fds  à  son  père;  qu'une  telle  action  est  indigne  des  peuples  civilisés? 
• —  Sire,  je  n'étais  que  l'ambassadeur  de  M.  Fouché.  ■« 

Faux. 

(Tome  II,  jMge  no.) 

«L'Empereur,  après  quelques  moments  de  silence,  continua  :  •'Fouché, 
"IM^ndant  votre  absence,  est  venu  me  raconter  l'alfaire;  il  m'a  tout  expli- 
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^(\ué.  à  ma  satisfaction.  Son  intérêt  n'est  point  de  me  tromper,  li  a  tù&- 
<T  jours  aimé  h  intriguer,  il  faut  le  laisser  faire.  Allez  le  voir,  dites-lai  t-s 
f  ce  qui  s'est  passé  avec  M.  Werner;  montrez-lui  de  la  confiance,  ««t.  *\ 
n  vous  questionne  sur  moi,  répétez-lui  que  je  suis  tranquille  et  que  j^  a- 
rt  doute  point  de  son  dévouement  et  de  sa  fidélité,  y» 

Faux. 

(Tome  II,  pa^  ao.) 

<cDéjà  l'Empereur,  dans  plusieurs  circonstances  importantes,  aTiiteoi 
se  plaindre  de  M.  Fouché;  mais,  subjugué  par  je  ne  sais  quel  chamif.  li 
lui  avait  toujours  rendu  plus  de  confiance  qu'il  ne  désirait  lui  en  accorder  - 

L'Empereur  avait  su  de  Fleury  qu'il  ëlait  question  dune 
autre  conférence  et  suspendit  rarrestation  de  Fouché:  Fleun 
continua  sa  mission. 

(Note  de  la  page  90.) 

tOn  m'a  assuré,  depuis,  que  M.  Real  l'avait  fait  prévenir  (Fouché)  par 
M"**  Lacuée,  sa  fille,  que  l'Empereur  savait  tout.  '^ 


furàme  calomnie. 


(Tunie  II,  page  91.) 


't  Peu  d'hommes ,  il  est  vrai,  possèdent  à  un  plus  haut  degré  que  le  dur 
d'Otrante  le  don  de  plaire  et  de  persuader:  aussi  profond  que  sniritael. 
aussi  prévoyant  qu'babile,  il  embrasse  h  la  fois  le  passé,  le  présent  et  IV 
venir:  il  séduit  et  étonne  tour  à  tour  par  la  hardiesse  de  ses  pensées,  U 
iinesse  de  ses  aperçus,  la  solidité  de  ses  jugements.  MalheureasemeDl. 
son  «^me,  blasée  par  la  révolution,  a  contracté  le  goût  et  l'habitude  de» 
(''motions  fortes:  le  repos  le  fatigue;  il  lui  faut  de  Tagitation,  des  daa- 
j^ers,  des  boulevei*sements  :  de  là  ce  besoin  de  se  mouvoir,  d*intrigner,  fai 
presque  dit  de  conspirer,  qui  a  jeté  M.  Foucbé  dans  des  écarts  si  déplo- 
rables et  si  fatals  à  sa  réputation,  tj 

On  a  vu  au  livre  X^'^  de  Tannée  181 5  son ^* 

'-  \oir  la  iMile  dv  Ici  page  -jiH.  —  ^'^  Mois  illisibles. 
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(Tome  II,  page  t5.) 

fiie  mis  cette  lettre  (de  Fouché  à  Metternicb)  sous  les  yeux  de  l'Empereur, 
et  cherchai  vainement  à  lui  en  faire  dëméler  la  perfidie  ;  il  n'y  vit  que  les 
éloges  donnés  à  son  génie  ;  le  reste  lui  échappa,  t) 

Vanité  ! 

(Tome  II,  page  36.) 

ftJe  n'oubliai  point  de  lui  faire  remarquer  que  MM.  de  Montrond  et 
Bresson  avaient  été  chargés  de  nouvelles  communications  pour  M.  Fouché  : 
fiU  ne  m'en  a  point  ouvert  la  bouche,  me  dit  Napoléon.  Je  suis  persuadé 
R  maintenant  qu'il  me  trahit.  J'ai  presque  la  certitude  qu'il  a  des  intrigues 
"^à  Londres  et  à  Gand;  je  regrette  de  ne  l'avoir  pas  chassé  avant  qu'il 
«'fût  venu  me  découvrir  l'intrigue  de  Metternicb;  à  présent  l'occasion  est 
<cmanquée;  il  crierait  partout  que  je  suis  un  tyran  soupçonneux  et  que  je 
^  le  sacrifie  sans  motif.  Allez  le  voir,  ne  lui  parlez  point  de  Montrond  ni 
«  de  Bresson  ;  laissez-le  bavarder  à  son  aise ,  et  rapportez-moi  bien  tout  ce 
<t  qu'il  vous  aura  dit.  7> 

Tout  cela  est  mal  compris.  L'Empereur  retarda  1  arrestation 
de  Fouchë  pour  savoir  la  fin  de  Tintrigue  de  Bàle. 

(Tome  II,  page  63.) 

((Ces  déclarations  donnaient  un  grand  poids  aux  propositions  de 
M.  VVerner.  L'Empereur  les  crut  sincères,  et,  dans  un  de  ces  moments 
d'effusion  qu'il  n'était  point  toujours  maUre  de  réprimer,  il  dit  a  son  lever  : 
(^Eh  bien,  messieurs,  on  m'offre  déjà  la  régence;  il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
«  de  l'accepter.  » 

Faux. 

(Tome  II,  page  hb.) 

«L'Enq)ereur  avait  confié  à  M.  Benjamin  Constant  et  à  une  commission 
composée  des  ministres  d'état  le  double  soin  de  préparer  les  bases  de  la 
nouvelle  constitution.  Après  avoir  vu  et  amalgamé  leur  travail,  il  le  soumit 
à  i'eiamen  du  Conseil  d'état  et  du  conseil  des  ministres.  Sur  la  fin  de  la 
discussion,  Napoléon  manifesta  l'idée  de  ne  point  soumettre  cette  cons- 
titution à  des  débats  publics,  et  de  ne  la  présenter  que  comme  un  acte 
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additionnel  aux   constitutions  précédentes.  Celte    idée    fut   unaniiii«iir! 
combattue  :  M.  Benjamin  Constant,  le  duc  Decrès,  le  duc  «rOtran^. - 
duc  de  Vicence,  etc.  remontrèrent  à  l'Empereur  que  ce  nVtait  |H>int  1#! 
qu'il  avait  promis  à  la  France;  qu'on  attendait  de  lui  une  nouvelle  n.R«t 
tution  purgée  des  actes   despotiques  du  Sénat,   et  qu*il   fallait  r^mi 
l'attente  de  la  nati<m.  ou  se  préparera  perdre  à  jamais  sa  runtianrf- 

Faux.  Tous  votèrent  pour  l'Acte  additionnel. 
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NOTES 


(1) 


SUR 


LE  MANUSCRIT  VENU  DE  SAINTE-HÉLÈNE 


D'UNK   MANIERE   INCONNUE. 


Cette  brochure  de  i5i  pages,  traduite  dans  toutes  les 
langues,  a  été  lue  dans  toute  l'Europe,  et  grand  nombre  de 
personnes  croient  quelle  est  sortie  de  la  plume  de  Napoléon; 
cependant  rien  n'est  plus  faux.  Qui  donc  en  est  Fauteur?  Les 
journaux  anglais  ont  nommé  M"*  de  Staël  :  cela  n'est  pas  pro- 
bable: il  lui  aurait  été  impossible  de  ne  pas  y  apposer  son 
cachet.  Cet  écrit  a  été  fait  par  un  conseiller  d'état  qui  était  en 
service  ordinaire  dans  les  années  1800,  1801,  1809,  i8o3, 
mais  qui  n'était  pas  en  France  en  1806  et  1807,  et  qui  s'est 
occupé  [uirliculièrement  des  affaires  d'Espagne.  Ce  n'est  pas 
un  militaire:  il  n'a  jamais  assisté  à  une  bataille;  il  a  les  plus 
fausses  idées  de  la  guerre. 

«"J^oblins  une  lieiilenance  au  commencement  de  la  révolution.  Je  n'ai 
janiaih  reyu  de  titre  avec  aulant  de  |)laisir  que  celui-là.  " 

Tout  le  monde  sait  que  Napoléon  est  entré  lieutenant  en 

^'  G^.^f>/f«H<>lltrep^O(iaitellici  dapr^  Sainte- llrlrne,  publie  pour  la  pmnière 
l«.l/ri»oirrji</r  .Vrt/Wwn,  f<f.t.  IV.  p.  îi97  foin  à  I^ndre»,  en  1817,  chei  Murray, 
à  .185.  «^iit.  i\p  1H.I0.  Ciit  Fanivre  de  Luiliii  de  Châteauvieux. 

Ofi  Hait  aujounriiui  (|ue  le  Manuscrit  ie 

39. 
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second  dans  le  régiment  de  la  Fère,  artillerie  ;  qu  il  a  n*j«iin;. 
Valence,  en  Dauphiné,  en  octobre  1786,  quatre  ans  a\an!  !- 
conimenconient  de  la  révolution. 

(Page  5.) 

*»  On  m'ein|)loya  dans  l'armée  des  Alpes.  » 

Napoléon  n'a  jamais  été  employé  à  Farniée  des  Alpes:  il  n- 
jamais  été  sur  le  mont  Genèvre. 

(Page  7.) 

« Parce  cpril  me  valut  le  {jrade  de  capitaine,  y* 

Napoléon  a  été  fait  capitaine  (rartillerie  en  1  789,  quatr- 
ans  avant  le  commencemenl  de  la  {juerre.  Il  quitta  alors  ji»  n*- 
{jiment  de  la  Fère.  n"*  1 ,  et  entra  dans  celui  <le  (ireniiMf. 
n"  'i. 

(  l'ape  9.  ) 

''Je  ne  m'occupais  rpie  d'examiner  la  position  de  renncmî  et  la  nôtn*.  J" 
comparai  s(*s  moyens  moraux  et  les  nôtres  :  je  vis  que  nous  les  avions  lnu«. 
et  <pril  n'en  avait  point.  Son  expédition  (sur  Toulon)  calait  un  miâmbi* 
oou|)  de  tète,  dont  il  devait  prévoir  d'avance  la  catastrophe;  et  Ton  ^ 
bien  faible  cpiand  on  prévoit  d'avance  sa  déroute.  » 

La  prise  do  Toulon  n'était  pas  un  misérable  coup  de  tel»' 
^Prendre  tn»nt(*  vaisseaux  d<;  {juerre,  le  second  arsenal  de  la 
HépuMitpie,  <'t  tous  ses  ma{][asins  bien  approvisionnés,  la  place 
la  |)lus  iort<*  de  toute  la  province,  cela  ne  peut  pas  se  cararlé- 
riser  -un  misérable  coup  de  tète. - 

A  la  (in  d'août  i  79^,  lorstpie  les  coalisés  entrèrent  à  Toulon . 
Lyon  axait  arboré  b*  drapeau  blanc:  la  guerre  civile  était  mal 
éteinte  <mi  Laiijjuedoc  et  en  Provence.  I/armée  espagnole,  vic- 
torieuse, avait  passé  b»s  Pyrénées  et  inondait  le  Roussillon: 
Tannée   piémontaise   avait   francbi  les  Alpes;    elle    était   aux 
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portes  (le  Chambëry  et  d'Antibes.  Les  coalises  ne  sentirent  pas 
assez  Fimportance  de  la  conquête  qu'ils  venaient  de  faire.  Si 
6,000  Sardes,  12,000  Napolitains,  6,000  Espagnols  et 
6,000  Anglais  se  fussent  réunis  dans  Toulon  auv  1  3,000  fédé- 
rés, cette  armée  de  4o,ooo  hommes  fût  arrivée  à  Lyon,  se 
liant  par  sa  droite  h  Tarmée  piémontaise  et  par  sa  gauche  k 
Tarmée  espagnole. 

Napoléon ,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans,  était  chef  de  batail- 
lon d'artillerie;  le  Comité  de  salut  public  le  désigna  pour  com- 
mander en  second  rarlillorie  du  siège;  il  y  arriva  au  commen- 
cement de  septembre.  Le  i5  octobre  un  conseil  de  guerre  fut 
convoqué  à  Ollioules,  et  présidé  par  le  conventionnel  (îasparin; 
on  y  lut  un  mémoire  approuvé  par  le  comité  des  fortifications 
sur  la  conduite  du  siège  de  Toulon  :  le  célèbre  d'Arçon  l'avait  ré- 
digé. Napoléon  s'opposa  à  1  adoption  do  ce  plan ,  et  en  proposa 
un  plus  simple;  il  dit  :  rr  Qu'une  batterie  de  soixante  bouches  à 
feu,  placée  aux  extrémités  des  promontoires  de  TEguillette  et  de 
Balaguier,  jetterait  des  obus  et  des  boulets  sur  tous  les  points 
de  la  grande  et  de  la  petite  rade,  ce  cpii  obligerait  les  escadres 
anglaises  et  espagnoles  à  les  évacuer  et  à  prendre  le  large; 
que  dès  lors  Toulon  sérail  bloqué  par  mer  et  par  terre,  et 
qu'indubitablement  l'ennemi  l'évacuerait  plutôt  que  d'y  laisser 
une  garnison,  qui  pourrait  tout  au  plus  s'y  défendre  trente 
jours,  et  cpii,  après  ce  terme,  serait  forcée,  pour  obtenir  une 
capitulation  honorable,  de  renoncer  à  tous  les  avantages  qu'elle 
pourrait  trouver  à  une  évacuation  volontaire;  mais  que  les  caps 
de  l'Eguillette  et  de  Balaguier  étaient  dominés  par  les  hauteurs 
du  Caire,  dont  il  fallait  préalablement  s'emparer:  qu'un  mois 
avant  que  reniiemi  s'y  fiU  logé,  il  avait  proposé  au  général  en 
chef  de  le  faire  entrer  sous  peu  de  jours  dans  Toulon,  en  les 
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faisant  occuper  avec  3,ooo  hommes,  pour  que,  sous  leui  jir- 
lection,  il  pût  établir  dos  batteries  incendiaires  à  IVxInim.- 
des  deux  caps:  que  ce  {jénéral  n'avait  voulu  \  envujer  ip 
600  hommes  sous  les  ordres  du  g^énérai  Delaborde:  que<]u^ 
rante-huit  heures  après  les  An{][lais  avaiont  déban|ué  Vm*>' 
hommes,  avaient  chassé  le  général  Delaborde,  sVlaient  ^m- 
parés  de  la  hauteur  du  Caire  jusqu'aux  issues  du  village'  d^li 
Seyne,  et  qu'aujounriuii  ils  y  avaient  construit  le  fort  Mur- 
{jrave.  armé  de  (piarante  pièces  de  canon  en  balterie:  qu:; 
fallait  établir  de  fortes  batleries  pour  raser  ce  fort  et  IVnUw 
d'assaut;  que  soixante  et  douze  heures  après  on  serait  niailr 
de  Toulon.  - 

(le  projet  tut  adopté.  Les  prédictions  de  Napoléon  se  «««rv 
lièrent  de  |)oint  en  ])oint.  Tel  est  Thistorique  de  cet  événeiu*'D: 
qui  a  lant  étonné,  et  qui  ifa  jamais  été  bien  compris  en  Eui»!»- 

(  Vafn*  1  o.  ) 

-  Mais  on  lu»  {fîi|;Mo  |>îis  do  iKitailles  avec  de  roxpérience.  Je  m'olistinii. 
j'('\|>osai  mon  |)laii  à  Haïras  :  il  avait  été  marin;  cos  braves  ijens  nVoIrmi^: 
riiMi  à  la  {^uoitc,  mais  ils  ont  de  fintrépidilé.  Barras  Tapprouva,  TMiirt>*ia'- 
voulait  en  finir.  IVaillenrs  la  Convention  ne  lui  demandait  pas  compte^ 

bras  et  des  jand)es,  mais  du  suri  es.  ^^ 

Napoléon,  chef  de  balaillon  d'artillerie  et  commandant  ^d 
second  cette  arme  au  siège  de  Toulon,  n'était  nullemeni  ^n 
rap|)orl  avec  liarras,  qui.  à  cette  époque,  était  en  mission  à 
Marseille  et  à  Nice.  Le  représentant  du  peuple  qui,  le  premier. 
le  distingua,  et  appu\a  de  son  autorité  les  plans  qui  Brenl 
tomber  Toulon,  est  (iasparin,  député  d*Oran{]^e,  très-chand 
con\entionn(d  et  ancien  capitaine  de  dragons,  bomme  éclaira 
et  qui  avait  reçu  une  excellente  éducation.  Ce  fut  ce  députa 
qui  devina  les  talents  militaires  du  commandant  d'artillerie. 
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Ce  n  est  (juà  la  journée  du  1 3  vendémiaire  que  Napoléon  se  lia 
avec  Barras. 

(Page  11.) 

(< Général,  m<ii$  sans  emploi,  je  fus  c^  Paris,  parce  qu'on  ne  pouvait  en 
obtenir  que  là.  Je  m'attachai  à  Barras,  parce  que  je  n'y  connaissais  que  lui.  v 

Napoléon  ne  fut  jamais  sans  emploi.  Après  le  siège  de  Toulon, 
il  fut  nommé  général  commandant  en  chef  Tartillerie  de  Tar- 
mée  dltalie;  il  se  rendit  à  cette  armée,  qui  était  commandée 
par  le  vieux  et  brave  général  Dumerbion.  II  donna  le  plan  qui 
fit  tomber  au  pouvoir  de  la  France  Saorgio,  le  col  de  Tende, 
Oneille,  les  sources  du  Tanaro.  En  octobre  de  la  même  année 
il  dirigea  Tannée  dans  son  mouvement  sur  la  Bormida,  au 
combat  de  Dego  et  à  la  prise  de  Savone.  En  février  1790,  il 
commandait  l'artillerie  de  l'expédition  maritime  réunie  à  Tou- 
lon, destinée  d'abord  pour  la  Corse  et  ensuite  pour  Bome.  Il 
fut  d'avis  (ju'au  préalable,  et  ce  plan  fut  adopté,  Tescadre  sortit 
seule  sans  le  convoi,  et  chassât  l'escadre  anglaise  de  la  Médi- 
terranée; ce  qui  donna  lieu  au  combat  naval  de  Noii,  011  le  Ça 
ira  fut  pris.  L'escadre  fran(;aise  rentra,  et  l'expédition  fut 
contremandée.  Celt<î  même  année,  par  son  influence  sur  Tes- 
prit  des  canonniers  de  terre  et  de  mer,  il  apaisa  uhe  insurrec- 
tion à  l'arsenal  et  sauva  la  vie  aux  re[)résentants  du  peuple 
Mariette  ol  Chambon.  En  mai  179^),  sur  le  rapport  dWubry, 
il  fut  placé  sur  le  tableau  comme  général  d'infanterie  pour 
servir  à  l'armée  de  la  V(Midée,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eiU  des  places 
vacantes  dans  l'artillerie.  Il  se  rendit  à  Paris,  et  refusa  de  ser- 
vir à  l'armée  de  la  VcMidée.  Dans  ce  temps  kellermann  ayant 
été  battu  sur  les  côtes  de  Gènes,  et  l'armée  d'Italie  forcée  à 
la  retraite.  Napoléon  fut  requis  par  le  Comité  de  salut  public, 
alors  composé  de  Sieyès,  Le  Tourneur  et  Pontécoulant,  de  ré- 
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(lifjer  dos  instructions  pour  cette  armée.  Peu.  après,  le  t3  *•♦ 
(lémiaire  lui  valut  le  commandement  en  second,  puis  enrln 
do  rarmoo  de  Tinlérieur,  à  Paris;  il  le  conserva  jusquaii  m»^ 
de  mars  i  ycjT). 

(Page  19.) 

t«Nous  n*avions,  pour  garder  la  salle  du  Manège.  qu*une  (MN«iy* 
d'hoiiimos  ci  Aon\  pièces  de  &.  Une  colonne  de  seclîonnaires  vint  dav  ji- 
taquor  pour  son  malheur.  Je  fis  mellrele  feu  à  mes  pièces  :  les  sectiomiûn 
se  sauvèrent;  je  les  (is  suivre  :  ils  se  jetèrent  sur  les  gradins  de  Sainl-lb^ 
On  n*avait  pu  passer  qu'une  pièce,  tant  la  rue  était  étroite.  Elle  fiK  feg  «* 
cette  cohue,  qui  se  dispersa  en  laissant  quelques  morts  :  le  tout  fut  ter- 
miné en  dix  minutes,  v 

Au  i3  vondomiairo,  la  Convention  avait  pour  se  défeiidr» 
().<)oo  Iiommos  do  troupes  do  ligne  et  trente  pièces  de  canon 
Kilo  no  siégeait  pas  au  Manogo^  mais  au\  Tuileries,  dan»  la 
sallo  du  thoàtro. 

(page  t5.) 

<^  L'armée  d'Italie  était  au  rebut,  parce  qu'on  ne  l'avait  destinée  à  tin. 
Je  pensai  à  la  mettre  en  mouvement  |)our  attaquer  rAutricfae  sur  le  poÏBl 

où  elle  avait  le  plus  de  sécurité,  c'est-à-dire  en  Italie.  » 

Napoléon  i\it  appelé  au  commandement  en  chef  de  rarmêi* 
dltalio  |)ar  to  vomi  dos  oiliciors  et  soldats  qui  avaient  cueilli 
dos  lauriiM's  on  exo'cutant  ses  plans  en  1798  à  Toulon,  en 
I  79^i  ot  I  yC);")  dans  le  comte?  de  Nice  et  la  Rivière  de  Gène». 
Comuio  il  a  oto  dit,  celte  armée  coûtait  des  sommes  considê- 
raldos  ot  le  trésor  était  vide.  Etrange  rebut  que  le  comman- 
domont  on  rhof  d'une  frontière  et  d'une  grande  armoe! 

{ Page  9  1.) 

"dette  e\|)édition  (d'K|;ypte)  devait  donner  une  grande  idée  de  lapai»^ 
sanci'  de  la  France;  elle  devait  attirer  l'attention  sur  son  chef;  elle  deiaM 
surpnMuIre  THurope  par  sa  hardiesse.  C'était  plus  de  motifs  ciu*il  n*en  fallut 
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pour  la  tenter,  mais  je  n'avais  pas  alors  la  moindre  envie  de  détrôner  ie 
Grand-Turc  ni  de  me  faire  pacha,  n 

L  expédition  d'Egypte  avait  trois  buts  :  i**  établir  sur  le  Nil 
une  colonie  française  qui  pût  prospérer  sans  esclaves,  et  qui 
tînt  lieu  de  la  république  de  Saint-Domingue  et  de  toutes  les 
îles  à  sucre;  2**  ouvrir  un  débouché  à  nos  manufactures  dans 
l'Afrique,  l'Arable  et  la  Syrie,  et  fournir  à  notre  commerce 
toutes  les  productions  de  ces  vastes  contrées;  3**  partir  de 
TEgypte  comme  d'une  place  d'armes  pour  porter  une  armée  de 
60,000  hommes  sur  Tlndus,  soulever  les  Mahrattes  et  les  peu- 
ples opprimés  de  ces  vastes  contrées;  60,000  hommes  moitié 
Européens,  moitié  recrues  des  climats  brûlants  de  l'équateur 
et  du  tropique,  transportés  par  10,000  chevaux  et  5o,ooo 
chameaux,  portant  avec  eux  des  vivres  pour  cinquante  à 
soixante  jours,  de  l'eau  pour  cinq  ou  six  jours,  et  un  train 
d'artillerie  de  cent  cinquante  bouches  à  feu  de  campagne,  avec 
double  approvisionnement,  arriveraient  en  quatre  mois  sur 
rindus.  L'océan  a  cessé  d'être  un  obstacle  depuis  qu'on  a  des 
vaisseaux;  le  désert  cesse  d'en  être  un  pour  une  armée  qui  a 
en  abondance  des  chameaux  et  des  dromadaires. 

Les  deux  [)remiers  objets  étaient  remplis;  et,  malgré  la  perte 
de  l'escadre  de  l'amiral  Brueys  à  Alexandrie,  l'intrigue  qui 
porta  Kleberà  signer  la  convention  d'El-A'rych,  le  débarque- 
ment de  3o  à  35,000  Anglais  sous  les  ordres  d'Abercromby  à 
Aboukir  et  à  Qosevr,  le  troisième  but  aurait  été  atteint  :  une 
armée  française  fût  arrivée  sur  l'Indus  dans  l'hiver  de  1801  à 
1809,  si  l'assassinat  de  kleber  n'eût  fait  tomber  le  comman- 
dement de  l'armée  dans  les  mains  d'un  homme  plein  de  cou- 
rage, de  talents  administratifs  et  de  bonne  volonté,  mais  du 
caractère  le  plus  opposé  à  tout  commandement  militaire. 

V  40 
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Le  Coran  ordonne  d'exterminer  les  idolâtres  ou  de  les  sou- 
mettre au  tribut;  il  n'admet  pas  l'obéissance  et  la  sounîis- 
sion  à  une  puissance  infidèle;  en  cela  il  est  contraire  à  Tesprit 
de  notre  religion  :  <t  Rendez  à  Gësar  ce  qui  appartient  à  Gësar. 
a  dit  Jésus-Christ;  mon  empire  n'est  pas  de  ce  monde;  obéissez 
aux  puissances,  n  Dans  les  x%  xi^  et  xii^  siècles,  les  Chrétiens  ré- 
gnèrent en  Syrie  ;  mais  la  religion  était  l'objet  de  la  guerre  : 
c'était  une  guerre  d'extermination;  l'Europe  y  perdit  des  mil- 
lions  d'hommes.  Si  un  tel  esprit  eût  animé  les  Egyptiens  en 
1798,  ce  n'est  pas  avec  26  à  3o,ooo  Français,  que  n'exal- 
tait aucun  fanatisme,  et  déjà  dégoûtés  du  pays,  que  l'on  eût 
pu  soutenir  une  pareille  lutte.  Maître  d'Alexandrie  et  du  Caire , 
victorieux  des  Mameluks  aux  Pyramides,  la  question  de  la 
conquête  n'était  pas  décidée,  si  l'on  ne  parvenait  à  se  concilier 
les  imams,  les  muftis,  les  ulémas  et  tous  les  ministres  de  la 
religion  musulmane.  L'armée  française,  depuis  la  révolution, 
n'exerçait  aucun  culte;  en  Italie  même  elle  n'allait  jamais  à 
l'église.  On  tira  parti  de  cette  circonstance  ;  on  présenta  l'armée 
aux  Musulmans  comme  une  armée  de  catéchumènes,  disposés 
à  embrasser  le  mahométisme.  Les  Chrétiens,  Coptes,  Grecs. 
Latins,  Syriens,  étaient  assez  nombreux  :  ils  voulaient  profiter 
de  la  présence  de  l'armée  française  pour  se  soustraire  aux  res- 
trictions imposées  à  leur  culte.  Le  général  en  chef  s'y  opposa, 
et  eut  soin  de  maintenir  les  affaires  religieuses  sur  le  pied  exis- 
tant. Tous  les  jours  au  soleil  levant,  les  cheiks  de  la  grande 
mosquée  de  Gâma  el-Azhar  (c'est  une  espèce  de  Sorbonne)  se 
rendaient  à  son  lever;  il  leur  faisait  prodiguer  toutes  espèces 
de  marques  d'égards;  il  s'entretenait  longuement  avec  eux  des 
diverses  circonstances  de  la  vie  du  Prophète,  des  chapitres  du 
Coran.  Ce  fut  après  le  retour  de  Sàlhoyeh  qu'il  leur  proposa  de 
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publier  un  ietfa  par  lequel  ils  ordonneraient  au  peuple  de 
prêter  le  serment  d'obëissance  au  général  en  chef.  Cette  pro- 
position les  fit  pâlir,  les  embarrassa  fort,  et,  après  un  peu  d'hési- 
tation, le  cheik  EI-Cherqâouy\  respectable  vieillard,  répondit  : 
•*  Pourquoi  ne  vous  feriez-vous  pas  musulman  avec  toute  votre 
armée?  Alors  100,000  hommes  accourraientsous  vos  bannières, 
et,  disciplinés  à  votre  manière,  vous  rétabliriez  la  patrie  arabe 
et  soumettriez  TOrient.  ^  Le  général  leur  objecta  la  circon- 
cision et  la  prohibition  de  boire  du  vin,  boisson  nécessaire  au 
soldat  français.  Après  quelques  discussions  sur  cet  objet,  on 
C4)nvint  que  les  grands  cheiks  de  (iâma  el-Azhar  chercheraient 
les  moyens  de  lever  ces  deux  obstacles.  Les  disputes  furent 
vives,  elles  durèrent  trois  semaines;  mais  le  bruit  qui  se  ré- 
pandit  dans  toute  TEgypte  que  les  grands  cheiks  s'occupaient 
de  rendre  Tarmée  française  musulmane  remplissait  de  joie  tous 
les  fidèles  :  déjà  les  Français  se  ressentaient  de  Tamélioration 
de  lesprit  public;  ils  n'étaient  plus  considérés  comme  des  ido- 
lâtres. Quand  les  ulémas  furent  d'accord,  les  quatre  muftis 
rendirent  un  fetfa  par  lequel  ils  déclarèrent  que  la  circonci- 
sion, n'étant  qu'une  perfection,  n'était  pas  indispensable  pour 
être  musulman;  mais  que,  dans  ce  cas,  on  ne  pouvait  espérer 
le  paradis  dans  l'autre  vie.  La  moitié  de  la  diiliculté  se  trouvait 
levée;  mais  il  fut  facile  de  faire  comprendre  aux  muftis  que  la 
deuxième  décision  n'était  pas  raisonnable.  Ce  fut  I  objet  de  six 
autres  semaines  de  discussions.  Enfin  ils  déclarèrent  qu'on 
pouvait  être  musulman  et  boire  du  vin,  pourvu  que  l'on  em- 
ployât le  cinquième  de  son  revenu,  au  lieu  du  dixième,  en 
œuvres  de  bienfaisance.  Le  général  en  chef  fit  alors  tracer  le 
plan  d'une  mosquée  plus  grande  que  celle  de  Gâma  el-Azhar: 
il  déclara  la  faire  bâtir  pour  servir  de  numument  a  I  époque 


âO. 
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(to  la  convcrsiun  de  l'armée:  mais,  de  fait,  il  ne  \uulail>:«' 

I 

{fajjner  du  lein|)S.  Le  fetfa  (robéissance  fui  donne  |Mr  k 
cheiks,  et  Na[)ol<?on  déclaré  Ami  du  Propliète.  spécialement  |»r- 
Iqré  |)ar  lui.  Le  hruit  fut  {^généralement  répandu  qu'avaDt  u: 
an  toute  l'armée  porterait  le  turban. 

('/est  dans  celte  ligne  que  s'est  constamment  tenu  Na^iol^rj 
conciliant  sa  volonté  de  rester  dans  la  religion  où  il  était  i^ 
avec  les  besoins  de  sa  politique  et  de  son  ambition.  IVndanll' 
séjour  de  Tarinée.  le  général  iMenou  seul  sVst  lait  musulman 
ce  qui  a  élé  utile  et  d'un  bon  effet.  Quand  les  Français  quitl»^ 
rent  TEgvpte.  il  ne  resta  que  ii  à  (ioo  hommes  «  qui  sVnrrilèrHji 
dans  les  .Mam<duks  el  embrassèrent  le  mabométisme. 

(Pagp  aa.) 

-J'('l<)is  ol)li{r(*  de  détruire,  en  |)assant.  rette  fri»iitilhommière  de  Maitr 
|)ar('('  <|irelle  ne  servait  qu*au\  An;;lais.  Je  craignais  que  quelque  \ipui  !«* 
\aiii  de  gloire  ne  portât  ees  chevaliers  h  se  di^fcndre  et  à  me  retarda  ;  it* 
se  rendirent,  par  honlieur,  plus  honteusement  que  je  ne  m'en  ëtaîs  flatt>*  - 

Malte  ne  |)ou\ail  pas  résister  à  un  bombardement  de  \ingt- 
(juatre  heures:  cette  place  avait  certainement  d'immen^^ 
nio\ens  matériels  de  résistance  «  mais  aucuns  moyens  morain. 
Les  chevaliers  ne  tirent  rien  de  honteux  :  nul  nVst  tenu  i  l'im- 

possihh». 

- 1)(*  ri'tour  en  l'^i^yptis  je  re^*us  des  journaux  par  la  voie-  de  TBB^■ 
ils  n^apprirent  Tétat  dé[)lorai)le  de  la  France,  Tavilissement  du  Dîrvrioir* 

«»l  l«*  siirrès  de  la  coalition.  - 

\|)rès  la  bataille  dAboukir.  le  3  août  1791),  le  commucluiv 
anglais  envo\a  à  Alexandrie  des  journaux  anglais  et  la  gaietif 
iVancaise  de  Francfort  des  mois  d  avril,  mai  et  juin,  qui  fai- 
saient connaître  h*s  désastres  des  armées  du  Rhin  et   dllalie. 
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On  avait  a[)|)ris  au  camp  de  Saint-Jean-d'Acre  le  coDimence- 
ment  de  la  {jiierre  de  la  seconde  coalition.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs  par  Tunis  que  parvenaient  en  Egypte  les  nouvelles  de 
France. 

(»*agea6.) 

te  Tout  général  était  bon  pour  signer  une  capitulation  que  le  temps 
rendait  inévitable,  et  je  partis  sans  autre  dessein  (|ue  d'être  à  la  tête  des 
armées  pour  y  ramener  la  victoire,  w 

Napole'on  retourna  en  France,  i°  parce  (ju'il  y  était  autorisé 
par  ses  instructions  :  il  avait  carte  blanche  surtout;  â''  parce  que 
sa  présence  était  nécessaire  à  la  République;  3**  parce  que  Tar- 
mée  d'Orient,  victorieuse  et  nombreuse,  ne  pouvait  avoir  de 
longtemps  aucun  ennemi  à  combattre,  et  parce  que  le  pre- 
mier but  de  re\|)édition  était  atteint  ;  b^  second  ne  le  pouvait 
être  aussi  longtemps  cpie  la  République  serait  menacée  sur  ses 
frontières  et  en  proie  à  l'anarchie.  L'armée  d'Orient  était  vic- 
torieuse des  deux  armées  turques  qui  lui  avaient  été  opposées 
pendant  la  campagne  :  celle  de  Syrie,  battue  à  El-AVych,  à 
(iaza,  à  Jaffa,  à  Acre,  au  mont  Thabor,  avec  perte  de  son  parc 
d'artillerie  de  quarante  pièces  de  campagne,  de  tous  ses  ma- 
gasins ;  celle  de  Rhodes,  battue  à  Saint-Jean- d'Acre  et  à  Aboukir, 
où  elle  avait  perdu  son  parc  de  campagne  de  trente-quatre 
pièces  de  canon  et  son  général  en  chef,  le  pacha  à  trois  queues, 
Mustafa-Pacha.  L'armée  d'Orient  était  nombreuse;  elle  comp- 
tait 96,000  combattants,  dont  3,5oo  de  cavalerie:  elle  avait 
cent  pièces  d'artillerie  de  campagne  attelées,  et  quatorze  cents 
Iniuches  à  feu  de  tous  calibres,  bien  approvisionnées.  On  a  dit 
que  Napoléon  avait  laissé  son  armée  dans  la  détresse,  sans  ar- 
tillerie, sans  habillements,  sans  pain,  réduite  à  8.000  com- 
battants, (les  faux  rapports  ont  trompé  le  ministère  anglais:  le 
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ly  (l<MMMiil)ro  1799  lise  dérida  à  roin|)rp  la  eapiliiiatlon  «ifc- 
Wvch.  et  ordonna  à  son  amiral  dans  la  Méditorranw  •!••  ^ 
laisser  e\<»cul(M*  aucune  eapilulation  qui  permeltrait  à  ianiK* 
d'Orient  de  retourner  (mi  France,  d'arrêter  les   batiinenl>  «{«> 
la  porteraient  et  de  les  conduire  en  Angleterre.  Klelier  conipr 
alors  sa  position  ;  il  secoua  le  joug  de  l'intrigue,  il  retlevint  lu»- 
ineine.  s«»  retourna  contre  l'armée  ottomane,  et  la  vainquit  * 
Héliopolis.  A|)rès  une  violation  aussi  criminelle  «lu  dmit  J-^ 
}jens.  le  cabinet  de  Saint-James  saperçul  de  son  erreur:  il  err 
vo\a  en  Kgvpte  3'i,ooo  Anglais  sous  les  ordres  d*Abercn>inbr 
qui.  joints  à  ^(kooo  Turcs  sous  le  grand  vizir  et  le  rapitan- 
pacha,   parxinrenl  à  se  rendre  maîtres  de   cette  imjKirtanl^ 
colonie  en  septembre  1801.  \ingt-sept  mois  après  le  départ  d** 
\a|K)léon.  <'l  seulement  après  six  mois  dune  cam|»agne  trèv 
active.  et  qui  aurait  tourné  à  la  confusion  des  Anglais*  si  kk 
ber  n'axait  pas  été  assassiné,  si  Menou.  riiomme  le  moins mn 
litaire  (pii  ait  jamais  commandé,  ne  s'était  pas  trouvé  à  la  lèb* 
dr  l'armée.  Mais  enfin  cette  campagne  de  180  i   coûta  au  g«Ni- 
Nrrnem(Mit  anglais  ])lusieurs  millions  sterling.  1  0,000  homin^^ 
d'c»lit<*.  b»  général  en  chef  d<»  son  armée.  Le  général  Belliard. 
au  (laire.  b>  :)^  juin  i8ot:  Menou.  à  Alexandrie*  le  9  sep- 
tembre* 180t.  ont  obtenu  la  capitulation  que  des  intrigant^ 
avai(*nt  fait  signer  à  kleber  à  Ël-A'rych,  vingt  mois  aiiparavaDi. 
le  iTt'i  janvier  t  800,  savoir  :  (|ue  l'armée  française  serait  traB«- 
portée  (Ml  France  aux  de'pens  des  Anglais,  avec  armes,  canoii!». 
bagagos.  dra|)<'au\.  et  sans  être   prisonnière  de  fjuerre.  Lp* 
états  d<'  situation  de  son  arri\ée  aux  lazarets  de  Marseille  et  df 
Toulo[i  prouv(Mil  qu'elle  était  de  ^i^i.ooo  Français;  sa  pert^ 
t>n  1800  ot  t8ni  avail  été  de   ^1.000  hommes.  Lorsque  Na- 
pobuin  laissa  b*  commandement  à  kleber  elle  était  donc  de 
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a8,ooo  hommes,  dont  aô.ooo  en  état  de  combattre.  Il  est 

9 

notoire  cjuVn  quittant  TEgypte,  au  mois  d'août  1 799,  il  croyait 
ce  pays  pour  toujours  à  la  France,  et  espérait  pouvoir  un  jour 
réaliser  le  second  but  de  Texpédition.  Quant  aux  idées  qu'il 
avait  alors  sur  les  affaires  de  France,  il  les  a  communiquées 
àMenou,  (|ui  Ta  souvent  répété  :  il  projetait  la  journée  du 
18  brumaire. 

(Ptge3o.) 

f^Tel  était  mon  plan;  mais  je  n'avais  ni  soldats,  ni  canons,  ni  fusils.  *- 

Comment,  sans  soldats,  sans  canons,  sans  fusils!  Trois  mois 
après  le  18  brumaire,  Napoléon  a  fait  marcher  en  Allemaj^ne 
une  armée  de  160,000  hommes,  la  plus  belle  armée  qu'ait  ja- 
mais eue  la  France,  et  une  armée  de  réserve  dans  les  plaines 
de  Marenfjo.  Est-ce  que  tous  les  hommes  de  ces  armées  étaient 
des  recrues?  Si  de  pareils  faits  étaient  vrais,  il  ne  faudrait  plus 
d armée  permanente,  la  garde  nationale  serait  plus  que  sufli- 
sante.  I^es  victoires  de  Brune  rendirent  disponible  Tarmée  de 
Hollande.  La  pacification  de  la  Vendée,  la  considération  dont 
jouissait  le  {jouvernement,  sa  popularité,  Tamour  des  Français 
(|ui  IVnvironnait.  mirent  à  sa  disposition  Tarniée  de  l'Ouest  et 
tous  les  bataillons  que  le  Directoire  tenait  dans  l'intérieur  pour 
soutenir  son  autorité  et  contenir  les  partis.  Toutes  les  troupes 
furent  réunies;  elles  furent  mieux  administrées,  mieux  soldées: 
la  cavalerie  fut  remontée;  les  levées  de  conscrits,  dans  ces 
quatre  mois,  ne  se  montèrent  qu'à  80,000  hommes.  Le  Pre- 
mier Consul  lit  de  très-bonnes  choses,  il  donna  à  tout  une  bonne 
direction,  mais  il  ne  lit  pas  de  miracles.  Les  héros  de  Hohen- 
linden  et  de  Maren{jo  n'étaient  pas  des  recrues,  mais  de  bons 
et  vieux  soldats.  Il  v  avait  à  Tannée  de  réserve  un  tiers  de  cons- 
criLn;  elle  comptait  un  {][rand  nombre  de  véU^rans  (|ui  n'avaient 
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pas  l'ail  la  camjmgnc?  précédente  et  qui  ilecidèreni  la  \irt.'- 
sur  les  rliamps  de  bataille  de  Montebello  et  de  Maren|;u. 

(Page3i.) 

-^()us  étions  tous  jeunes  dans  ce  temps,  soldats  et  |f»^nt'raui.  ^•L' 

•îivions  notre  fortune  h  faire,  r 

A  ré|)()(jue  du  j)assa{fe  du  Saint-Bernard,  <mi  mai  et  juil 
1800.  Napoléon  avait  fjajjné  vingt  batailles  ranjjées.  cou«|ui* 
ritalie.  dicté  la  paix  au  roi  de  Sardaigne,  au  roi  de  Napl»^ 
au  Pape,  et  à  l'empereur  d'Allemagne  à  20  lieues  de  Wenn*- 
il  avait  négocié,  à  Rasladt,  avec  le  comte  de  Cobenzi.  el  ol- 
tenu  la  remise*  à  bi  France  de  la  place  forte  de  Mavence,  rrW 
|dusieurs  ré|)ubli(pies,  levé  t}oo  millions  de  contributions,  eoi- 
pb)yés  par  lui  à  nourrir,  babiller,  entretenir  son  armée  pen- 
dant deux  ans.  à  solder  Tannée  du  Hbin.  les  escadres  deToulm 
et  de  Brest.  Il  avait  enricbi  le  muséum  national  de  quatre  cent* 
cliefs-d'teuvre  de  l'ancienne  (Irèce  ou  du  siècle   des  Médiri>. 
conquis  rKgypti*.  et  établi  la  domination    française  sur  de« 
bases  solides,  puisqu'il  avait  surmonté  ce  cjui.   dans  TopiDion 
de  \olney,  était  la  plus  grande  dilliculté  :  concilier  les  prin- 
ci|)es  du  (loran  et  de  la  religion  mabomélane  avec  la  uréseno* 
(Tune  armé(>  occidentale.  Depuis  six  mois  il  était  à  la  tète  de  la 
h<q)ublique  par  le  cboix  spontané  de  trois  millions  de  citoveOM 
il  axait  l'établi  les  finances,  calmé  les  factions  et  déraciné  la 
guern*  de  la  Vendée.  Comment  dire  qu'il  avait  sa  fortune  à 
faire,  (piand  déjà  de  si  belles  pages  lui  étaient  assurées  dan^ 
riiistoire? 

*  bii  division  <!<'  Drsaix  arrive:  toute  la  li||ne  se  rallie:  f)esai&  forme  a 
rolonne  (ratta(|i]('.  t't  (Milp\e  li*  villa/^e  de  Marenfjo,  où  s'appuvait  lecfntrf 
<ir  Tennctni.  ~ 
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Desaix  a  forme  sa  colonne  en  avant  de  Saint-Julien  :  il  a  été 
lue  à  uni»  lieue  et  demie  du  village  de  Marengo. 

(Page  33.) 

te  Les  factions  semblaient  se  taire  ;  tant  d'éclat  les  ëtouflait.  n 

Depuis  Marengo  jusqu a  la  machine  infernale,  c'est-à-dire 
pendant  les  six  derniers  mois  de  1800,  les  factions  furent  plus 
actives  que  jamais.  Sans  doute  ^apolëon  n'avait  rien  à  redouter 
des  chefs  de  la  révolution  ou  de  ceux  de  la  Vendée  ;  mais  les 
Bru  tus  septembriseurs,  les  Chouans,  ne  parlaient  que  de  Tas- 
sassiner. 

(Page  6a.) 

'«Dans  Tintervalie  que  m'avait  laissé  la  trêve  d'Amiens,  j'avais  hasardé 
une  expédition  imprudente,  qu'on  m'a  reprochée,  et  avec  raison;  elle  ne 
valait  rien  en  soi.  J'avais  essayé  de  reprendre  Saint-Domingue.  J'avais  de 
bons  motifs  pour  le  tenter.  Les  alliés  haïssaient  trop  la  France  pour  (|u'elie 
osât  rester  dans  l'inaction  pendant  la  paix.  Il  fallait  donner  une  pâture  à 
la  curiosité  des  oisifs;  il  fallait  tenir  constamment  l'armée  en  mouvement 
pour  l'empêcher  de  s'endormir.  Enfin  j'étais  bien  aise  d'essayer  les  ma- 
rins. Ji 

Le  parti  des  colons  était  très-puissant  dans  Paris;  l'opinion 
publique  voulait  Saint-Domingue;  d'un  autre  côté,  le  Premier 
(jonsul  ne  fut  pas  fâché  de  dissiper  les  alarmes  des  Anglais,  en 
envoyant  1 5,000  hommes  à  Saint-Domingue;  c'était  assez  ma- 
nifester sa  confiance  dans  la  continuation  de  la  paix^  et  Téloi- 
gntMuent  011  il  était  de  toute  guerre  maritime.  Ces  10,000 
hommes  eussent  réu.ssi  sans  la  fièvre  jaune.  Si  Toussaint,  Des- 
saiines  et  Christophe  eussent  voulu  se  soumettre,  ils  auraient 
assuré  leur  état,  leurs  grades,  leur  fortune  et  celle  des  gens 
de  leur  couleur:  on  eût  sincèrement  confirmé  la  liberté  des 
noirs. 

\  41 
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(Page  66.) 

«Il  s'offrit  malheunnisomnil,  dans  ce  moment  décisif,  un  d»*  ce*  .^^^ 
du  hasard  qui  di»lruisoiil  los  meilleures  r^olulîons.   La   poliri»  d»^*-*  - 
de  |)etites  menées  royalistes  dont  le  foyer  était  au  delà  du  Rhin.  Ln^  *• 
aupuste  s'y  trouvait  impliquée.  Toutes  les  circonstances  de  c#*l  évên-»*-. 
cadraient  d'une  manière  incroyable  avec  celles  qui  me  portaient  à  tft:' 
un  cou|)  d'état.  La  perte*  du  duc  d'Enghien  décidait  la   question  ^ui  ^- 
tait  la  France:  elle  déridait  de  moi  sans  retour,  io  ronlnnii.ii.  « 

Le  duc  d*Ën(j[hi(Mi  péril  parce  (|u  il  élail  un  des  acteurs  priu- 
ripaux  de  la  conspiration  de  (ieorges,  Picbegru  et  Moreau. 

Picliefjni  fut  arnUd  le  38  fé\rier,  (îeorges  le  9  mars,  le  dur 
d'Knfjliicn  le  18  mars  180/i. 

Le  duc  ilKnij^liien  ii{j[urail  déjà  depuis  1796  dans  les  in- 
trifjues  des  afjenfs  de  T  Vnjjleterre,  comme  le  prouvent  les  pa- 
piers saisis  dans  le  caisson  de  Klin|j[lin ,  et  les  lettres  de  \lon*aii 
au  Directoire,  du  1  ()  fructidor  1797. 

Kn  mars  i8o3.  le  discours  du  trône  au  parlement  britaii- 
ni([ue  ann(mça  le  commencement  d'une  nouvelle  f^uerre  et  b 
rupture  de  la  paix  dVmiens.  Le  {j^ouvernement  français  mani- 
l'esta  rinlenlion  de  |)orler  la  jfuerre  en  Angleterre:  pendant 
i8o3  et  i8()^(.  il  couvrit  de  camps  les  falaises  de  Boulo^**. 
de  l)unken|ue  et  (rOstende;  il  prépara  des  escadres  rormi* 
dahles  à  Brest,  à  Hocliefort,  à  Toulon;  il  couvrît  les  cbantier> 
de  France  de  |)rames,  de  chaloupes,  de  bateaux  canonaiefv. 
de  (jurandes  et  petites  péniches;  il  employa  des  milliers  de  bra> 
à  creuser  des  ports  sur  la  Manche  pour  recevoir  ces  nombi^u^*^ 
llotlilles.  De  son  côlé,  lAnjjleterre  courut  aux  armes.  Pitt  abiB- 
donna  le  travail  paisible  de  l'Echiquier  endossa  runifonne  H 
ne  rè\a  plus  que  machines  de  f^uerre,  bataillons,  forts,  batte- 
ries: le  \ieu\  el  xénérahle  (ieorjres  111  (|uitta  ses  maisons  ro»les 
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et  passa  journellement  des  revues;  des  camps  s'élevèrent  sur 
les  dunes  de  Douvres,  des  comtes  de  Kent  et  de  Sussex.  Les 
deux  armées  se  voyaient,  elles  n  étaient  plus  séparées  que  par 
le  détroit. 

Cependant  l'Angleterre  n'oublia  rien  de  ce  qui  était  propre 
à  réveiller  les  puissances  du  continent.  Mais  TAutriche,  la 
Russie,  la  Prusse,  TKspagne,  étaient  alliées  ou  amies  de  la 
France,  à  qui  toute  TEurope  obéissait.  Les  tentatives  pour  ral- 
lumer la  guerre  dans  la  Vendée  n'étaient  pas  plus  heureuses: 
le  Concordat  avait  rallié  le  clergé  à  Napoléon,  et  l'esprit  des 
habitants  de  cette  province  était  bien  changé;  ils  voyaient  avec 
reconnaissance  la  marche  de  son  administration;  les  grands 
travaux  publics  qu'il  avait  ordonnés  occupaient  des  milliers 
de  bras  ;  on  travaillait  à  joindre,  par  un  canal,  la  Vilaine  et 
la  Bance,  ce  qui  permettait  aux  caboteurs  français  de  se  rendre 
des  côtes  du  Poitou  sur  celles  de  Normandie  sans  doubler  le 
cap  d'Ouessant  :  une  nouvelle  ville  s'élevait  au  milieu  du  dé- 
partement de  la  Vendée,  et  huit  nouvelles  grandes  routes 
allaient  traverser  TOuest:  enfin,  des  sommes  considérables 
étaient,  en  forme  de  primes,  distribuées  aux  Vendéens  pour 
rétablir  leurs  maisons,  leurs  églises,  leurs  presbytères,  brûlés 
ou  détruits  par  les  ordres  du  Comité  de  salut  public. 

Le  cabinet  de  Saint-James  avait  été  souvent  induit  en  er- 
reur par  les  royalistes,  qui,  trompés  par  leurs  propres  illu- 
sions, l'avaient  engagé  dans  des  expéditions  fâcheuses;  mais 
il  concevait  une  grande  idée  de  la  puissance  et  des  moyens 
des  jacobins  :  il  se  persuada  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
étaient  mécontents,  qu'ils  étaient  disposés  à  réunir  leurs  ef- 
forts â  ceux  des  royalistes,  et  seraient  secondés  par  des  géné- 
raux jaloux.  H  crut  qu'en  coordonnant  ces  efforts  des  partis 
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()|i|M)sés,  mais  réunis  par  une  passion  commune,  on  form^Tr 
uno  faction  assez  puissante  pour  opérer  une  eflîcare  iii\»*M»'r 

Depuis  (juaire  ans  le  Premier  Consul  avail  réuni  toii>  !-^ 
partis  (|ui  divisaient  la  France.  La  liste  des  émigrés  avait  «^.r 
fermée;  on  avait  d'abord  rayé,  puis  éliminé,  enfin  aiiinhl:- 
tous  ceux  qui  avaient  voulu   rentrer  dans  leur  patrie:  tail- 
leurs biens  existants  et  non  vendus  leur  avaient  été  rendue 
e\c«*pté  les  bois,  dont  la  loi  leur  assignait  cependant  1*^  r- 
v<Mius.  Il  ne  restait  plus  sur  cette  liste  que  quelques  pers4inn»* 
attachées  au\  princes  ou   ennemies  déclarées  de   la  rè\oln- 
lion.  et  qui  n'avaient  |ias  voulu  profiler  de  Tamnistie:  niab 
des  milliers  d"émi}J[rés  étaient  rentrés,  et  n*avaîent  été  soumis 
à  d  autres  conditions  qu'au  serment  d'obéissance  et  de  tidêlitr 
à  la   Ké|)ublique.  Le  Premier  Consul  avait  eu    ainsi   la  plu* 
douce  consolation  (|ue  j)uisse  avoir  un  bomme  •  celle  de  rw^r- 
};aniser  |)lus  de  trente  mille  familles^  et  de  rendre  à  leur  pa- 
irie tout  ce  qui  restait  de  descendants  des  hommes  qui  avai^Di 
illustré  la  France  dans  les  divers  siècles:  ceux    mêmes  f|ui 
('*t<iienl  resl<s  émi{p*és  obtenaient  fréquemment  des  passe^|iort« 
pour  venir  visiter  leurs  Himilles.  Les  autels  étaient  relevé^. 
b's  prélnvs  déj)orlés,   exilés,  étaient  à   la  tête  des  diocèses. 
(b»s  paroisses,  et  soldés  par  la  République.  Ces  diverses  loh 
axaient  apporté  une  {jurande  amélioration  dans  les  aflaires  |iu- 
blicpies:  elles  avaient  cependant  eu  Tinconvénient   inévitable 
ir«Mdmrdir.  par  ce  système  d'une  extrême  indulf^ence,  les  en- 
nemis du  };;ouvernemeni  consulaire,  le  parti  roval  et  les  esiW^ 
rances  de  rétran{r(M\  De  i8o3  à  180/1  il  y  avait  eu  cinq  mnv- 
piralions. 

Tous  b»s  «Muifjrésà  la  solde  de  lAnjjleterre  venaient  de  rw^ 
\<)ir  lordni  de  se  réunir  dans  le  Hris^rau  et  dans  le  duché  de 
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iJade.  Hosey,  ajjont  anglais,  intermédiaire  ponrservirà  corres- 
pondre avec  les  ministres  Drake  et  Spencer  Smith,  résidait  à 
Offenhourg  et  fournissait  avec  profusion  l'argent  nécessaire  à 
tous  ces  coni|dols.  Le  duc  d'Enghien,  jeune  prince  plein  de  va- 
leur, séjournait  à  quatre  lieues  de  la  frontière  de  France.  .  . 

•'Faute  do  mieux,  je  mis  en  avant  un  projet  de  descente  en  Angleterre. 
Je  n'ai  jamais  pensé  à  le  réaliser,  car  il  aurait  échoué,  non  que  le  mat«^ 
riel  du  dél)an|uement  ne  fût  |>ossil)le,  mais  la  retraite  ne  Tétait  pas.  ?) 

La  descente  en  Angleterre  a  toujours  été  regardée  connue 
possible;  et,  la  descente  une  fois  opérée,  la  prise  de  Londres 
était  immancpiahle.  Maître  de  I^ondres,  il  se  fût  élevé  un  parti 
très-puissant  contre  Toligarchie.  Est-ce  qu  Annibal  en  passant 
les  Alpes,  César  en  débarquant  en  Epire  ou  en  Afrique,  re- 
gardaient en  arrière?  Londres  n'est  située  qu'à  peu  de  marches 
de  Calais:  et  Tannée  anglaise,  disséminée  pour  la  défense 
des  côtes,  ne  se  fût  pas  réunie  à  temps  pour  couvrir  cette 
capitale,  une  fois  la  descente  opérée.  Sans  doute  que  cette 
expédition  ne  pouvait  pas  être  faite  avec  un  corps  d'armée: 
mais  elle  était  certaine  avec  iGo,ooo  hommes  qui  se  fussent 
présentés  devant  I^ondres  cinq  jours  après  leur  débarcpie- 
menl.  Les  llotlilles  n  étaient  que  le  moyen  de  débarquer  ces 
i(m),ooo  hommes  en  peu  d'heures,  et  de  s'emparer  de  tous 
les  bas-fonds.  C'est  sous  la  protection  d'une  escadre  réunie  à 
la  Martinique,  et  venant  de  là  à  toutes  voiles  sur  Houlogne. 
que  devait  s'opérer  le  passage.  Si  la  combinaison  de  cette  réu- 
nion de  l'escadre  ne  réussissait  pas  une  année,  elle  réussirait 
une  autre  fois.  Cinquante  vaisseaux  partant  de  Toulon,  de 
Brest,  de  llochefort.  de  Lorient,  de  Cadix,  réunis  à  la  Marti- 
nique, arriveraient  devant  Boulogne  et  assureraient  ledébar- 
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(|ueinenl  en  Anglet(*rre,  clans  le  temps  que   les  esoadrr>  <?- 
{jlaises  seraient  à  courir  les  mers  pour  couvrir  les  deux  \nA^ 

"  Plciio|][ru  fat  trouvé  étraii{;lé  dans  son  lit.  On  ne  manf|iia  |M^  ilr  a?" 
fjiie  vi'iiùi  |Kir  nir»s  ordres.  Je  fus  totalement  étranger  à  cet  évêiMWï 
Je  ne  sais  |)as  même  |)our(|Uoi  j'aurais  soustrait  ce  criminel  à  son  jo;*- 
ment  :  il  ne  valait  pas  mieux  que  les  autres,  et  j*avais  un  tribunal  poarv 
ju{;(T  et  (les  soldats  pour  le  fusiller.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  d^iniitilf  du^ 
ma  vi«'.  - 

.Na|)(>l(''un  n  a  jamais  commis  de  crimes.  Quel  crime  eût  H'- 
pins  prolilaMe  pour  lui  que  l'assassinat  du  comte  de  Lille  •*! 
du  comte  d'Artois?  La  proposition  lui  en  u  été  faite  plusie^^ 
l'ois,  noiammeul  par***  et**.  Il  nVùt  pas  coûté  deux  milliuih 
l/KmpereurTa  rejeté  avec  mépris  et  indignation.  Aucune  tro- 
latixe  n'a  été  faite  sous  son  rè{|[ne  contre  la  vie  de  ces  prince^ 

Lorstpie  les  Kspa|][nes  étaient  en  armes  au  nom  de  Fenii- 
naud,  ce  prince  et  son  frère  don  Carlos,  seuls  héritiers  du 
troue  (rKspa^pie,  étaient  à  Valençay,  au  fond  du  Berri  :  leur 
mort  eilt  mis  lin  au\  ailaires  d'Espagne:  elle  était  utile,  méiiK 
nécessaire.  Klle  lui  l'ut  conseillée  par  ****:  mais  elle  était  in- 
juste et  criminelle.  Ferdinand  et  don  Carlos  sont-ils  morts  ^n 
France? 

Ou  pourrait  citer  di\  autres  exemples;  ces  deux  seuls  ^f- 
lisenl ,  |)arce  quils  sont  les  plus  marquants.  Des  mains  arroii- 
tumées  à  {|[i){pier  des  batailles  avec  fépëe  ne  se  sont  iamai« 
souillées  par  le  crime,  même  sous  le  vain  prétexte  de  Tutilllf 
puldique  :  ma\ime  ailreuse.  qui.  de  tous  temps,  fut  celle  tie> 
;;;ou\ernen)euts  faibli*s,  et  que  désavouent  la  religion  «  IInmi- 
ueur  et  la  civilisation  européenne. 

Napoléon  est  parvenu  au  sommet  des  grandeurs  humaiof» 
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par  les  voies  directes,  sans  jamais  avoir  commis  une  action 
que  la  morale  désavoue.  En  cela,  son  élévation  est  unique 
dans  rhisloire.  Pour  régner,  David  fit  périr  la  maison  de  SaûK 
son  bienfaiteur:  César  alluma  la  guerre  civile  et  détruisit  le 
gouvernement  de  sa  patrie  ;  Cromwell  fit  périr  son  maître 
sur  Téchafaud.  Napoléon  fut  étranger  à  tous  les  crimes  de  la 
révolution.  Quand  sa  carrière  politique  commença,  le  trône 
était  écroulé;  le  vertueux  Louis  XVI  avait  péri;  les  factions 
déchiraient  la  France.  C'est  par  la  conquête  de  Fltalie,  c'est 
par  la  paix  de  Campo-Formio,  qui  assurait  la  grandeur  et 
l'indépendance  de  la  patrie,  que  Napoléon  commença  sa  car- 
rière; et  lorsqu'en  i  800  il  parvint  au  pouvoir  suprême,  ce  fut 
en  détrônant  l'anarchie.  Son  trône  fut  élevé  par  le  vœu  una- 
nime du  peuple  français. 

Ferdinand  VII  était  à  Valençay,  dans  le  château  du  prince 
de  Talleyrand,  un  des  plus  beaux  sites  de  la  France,  au  milieu 
d'une  vaste  forêt;  il  y  était  avec  son  frère  et  son  oncle;  il 
n'avait  aucune  garde;  il  avait  tous  ses  olliciers  et  domes- 
tiques, il  recevait  qui  il  voulait:  il  se  promenait  librement  à 
plusieurs  lieues,  soit  pour  chasser,  soit  en  calèche.  Indépen- 
damment des  73,000  francs  par  an  que  h*  trésor  de  France 
a  payés  pour  le  loyer  de  Valençay,  Ferdinand  recevait  pour 
son  entretien  1,^00,000  francs  par  an.  Il  écrivait  régulière- 
ment tous  les  mois  à  Napoléon,  et  en  recevait  des  réponses. 
Au  i5  août  et  à  la  fête  de  l'Impératrice,  il  n'a  jamais  man- 
qué de  faire  illuminer  le  château  et  le  parc  de  Valençay,  et 
de  distribuer  des  aumônes.  Il  demanda  plusieurs  fois  a  Napo- 
léon d'aller  à  Paris,  ce  qui  fut  successivement  ajourné.  Il  le 
sollicita  de  l'adopter  pour  son  fils  et  de  le  marier  à  une  prin- 
cesse française.  Il  avait  la  jouissance  d'une  très -belle  biblio- 
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(hèque,  recevait  souvent  des  visites  des  gentilshomme>  liu 
sinafje  et  des  marcliands  de  Paris,  qui  s'empressaient  A*-  k 
jïorlor  des  nouveautés.  Lonfjlemps  il  eut  un  théâtre  uii  il  li- 
sait venir  des  comédiens:  mais  à  la  fin  ses  confesseurs  lui  m- 
pirèrenl  des  scrupules,  il  congédia  la  troupe. 

Le  roi  Charles  IV,  son  père,  et  la  reine,  sa  mère,  lurent  l"n; 
temps  au  palais  de  Compiègne;  de  là  ils  allèrent  à  Mars^iii- 
|)uis  à  Home,  où  ils  furent   logés  dans   le    palais  du  |>rin<> 
Horgliese.  lis  jouissaient  d  un  traitement  de  trois  niiliionv  L 
reine  d  Klrurie,  Marie-Louise,  sœur  de  Ferdinand,  fut.  d»- ^ 
lamilhs  celle  (jui  |)rit  le  plus  de  part  à  la  révolution  d*Es|ia}pr 
sa  correspondance  avec  Murât,  alors  commandant  en  Es|»a<^r»« 
est   fort  curieuse.  Elle  était  du  parti  de  sa  mère,   et  joua  ur: 
rôle  très-actif  dans  les  événements  de  Madrid.  Elle  séjourna 
longteMi|is  à  Nice,  où  elle  ouvrit  des  correspondances  senv!»^ 
avec  des  (*omnuuidants  anglais  dans  la  Méditerranée,  lustnii! 
qu'elle  rliercliait  à  quitter   la  France,  Napoléon   lui  fit  ilirv 
(juil  serait  fort  aise  qu'elle  voulut  aller  soit  en  Angleterrv 
soit  en  Sicile,  soit  en  tout  autre  pays  de  TEurope.  En  effet. 
cette  |)rincesse  nVlail  d'aucune  importance,  et  son  défiart  hiiî 
«épargné  au  trésor  500,000  francs. 

De  tout  tenq)S  Ferdinand  a  témoigné  la  plus  ^^rande  si\er- 
sion  pour  les  cortès.  Les  Espagnols  pleureront  lonf][tem|»  U 
constitution  de  Ba\onne.  Si  elle  eut  triomphé,  ils  n'auraient 
plus  de  juridiction  ecclésiastique  en  matière  séculière,  plusd** 
banalités,  plus  de  harrières  intérieures:  leurs  domaines  natii»- 
nau\  ne  resteraient  point  incultes  et  sans  utilité  pour  l'état  H 
la  nation:  ils  auraient  un  clergé  séculier,  une  noblesse  san^ 
|)riviléges  fcMnlaux.  ni  exemption  de  contriliutions  et  de  charge> 
puldicpies:  ils  seraient  aujourd'hui  un  autre  peuple. 
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Ferdinand  avait  dit  souvent  qu'il  préférait  rester  à  Valençay 
que  de  régner  en  Espagne  avec  les  cortès;  cependant,  lorsqu'en 
181 3  Napoléon  lui  fit  proposer  de  remonter  sur  son  trône,  il 
n'hésita  pas.  Le  comte  de  Laforest  lui  fut  envoyé  pour  cette 
négociation.  Le  traité  fut  bientôt  rédigé  :  aucune  condition 
n'était  imposée  à  Ferdinand,  car  on  n'appellera  pas  condition 
rengagement  qu\\  prit  de  maintenir  les  ventes  des  domaines 
nationaux  faites  pendant  son  absence,  et  de  ne  rechercher 
aucune  des  pei-sonnes  qui  avaient  exercé  des  emplois.  Ferdi- 
nand alors  manifesta  hautement  la  résolution  de  prendre  en 
Espagne  les  choses  comme  il  les  trouverait,  et  de  régner  en 
roi  constitutionnel.  Sitôt  que  le  traité  fut  conclu,  il  proposa 
de  nouveau  de  contracter,  par  un  mariage,  une  alliance  plus 
étroite  avec  Napoléon,  dette  demande  ne  fut  ni  rejetée  ni  ac- 
ceptée; on  répondit  que  le  moment  n'était  pas  venu  d'y  sous- 
crire, et  que,  lorsque  Ferdinand  serait  rassis  sur  son  trône, 
sil  renouvelait  sa  demande  de  Madrid ,  elle  serait  alors  ac- 
cueillie comme  elle  devait  lêtre. 

Le  traité  de  Valençay  avait  été  négocié  avec  le  plus  grand 
secret.  Il  importait  que  les  Anglais  nen  fussent  point  instruits: 
ils  eussent  contrarié  en  Espagne  une  opération  dont  le  résultat 
devait  être  de  rendre  disponible  Tarmée,  de  manière  qu'elle 
arrivât  à  temps  dans  les  plaines  de  Champagne  pour  la  cam- 
pagne de  181  !!i.  Les  événements  qui  se  tramaient  alors  a  Paris 
en  disposèrent  autrement.  Le  parti  qui  s'agitait  pour  renverser 
Napoléon  parvint  à  pénétrer  le  secret  de  cette  négociation  :  il 
tenta  de  lui  faire  persuader  que  sa  gloire  s'opposait  à  ce  qu'il 
renonçât  à  l'Espagne,  et  d'obtenir  de  lui  qu'il  ne  ratifiât  pas 
le  traité  de  Valençay;  n'ayant  pas  réussi  «  ce  parti  en  divulgua 
l'existence,  et  employa  toutes  les  ressources  de  l'intrigue  pour 
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retarder  le  départ  de  Ferdinand ,  afin  de  retarder  ainsi  le  ivt«.- 
en  France  de  l'armée  d'Espagne.  Ferdinand  devait  quitter  Ni- 
lençay  dans  le  courant  de  novembre  1 8 1  3 ,  et  cependant  li  > 
repassa  les  Pyrénées  qu'en  mars  1 8 1 5  ! 

(Pajje  09.) 

'^Les  Russes  débouchaient  seulement.  Les  débris  autrichiens  rounir*i: 
se  réfugier  sous  leurs  drapeaux.  L'ennemi  voulut  tenir  à  Austeriitz:  il  fc* 
battu.  Les  Russes  se  retirèrent  en  bon  ordre,  et  me   laissèrent  femv* 

d'Autriche,  n 

Le  soir  d'Austerlitz  les  Russes  ne  firent  pas  leur  retraite  «d 
bon  ordre  :  tout  leur  parc  d  artillerie  fut  pris^  les  débri<  df 
leur  armée  qui  échappèrent  se  sauvèrent  sans  sacs  ni  arme^. 
L empereur  Alexandre,  cerné  à  Hôlich,  eût  été  fait  prison- 
nier, s'il  ne  s'était  engagé  à  évacuer  la  Hongrie  par  la  roat» 
d'étapes  qui  fut  indiquée  par  Farmistice. 

(Page  60.) 

"■  La  canipa^pir  reconiinença.  Je  suivis  la  retraite  des  Russes,  raniu 
(Ml  Pologne.  Un  nouveau  théâtre  s'ouvrait  à  nos  armes.  J^allais  voir  c^ 
vieille  terre  de  Tanarchie  et  de  la  liberté  courbée  sous  un  joug  éÎTUign. 
les  Polonais  attendaient  ma  venue  pour  le  secouer.  1 

La  <*um|)agne  ne  recommença  pas.  Les  Français  ne  pour- 
suivirent pas  les  Kusses  en  Pologne;  les  Russes  se  reUrèmt 
avec  une  grande  précipitation  chez  eux.  La  paix  fut  signée  a 
Preshourg  avec  i  Autriche,  et  une  convention  fut  faite  à  Vienn*- 
avec  la  Prusse.  Na[)oléon  revint  à  Paris,  son  armée  repassa  1^ 
Danul)e  et  Tlnn  :  et.  si  elle  a  été  en  Pologne.,  ce  n^est  pas  es 
conséquence'  de  la  bataille  crAusterlitz,  mais  après  la  cain- 
pagne  d'Iena;  ce  nest  pas  par  la  route  de  Vienne,  maïs  pr 
celle  de  Herliu.  Il  y  a  ici  un  anachronisme  d'un  an  :  la  bataille 
d  Auslerlit/  est  du  :}  décembre  i8o5,  celle  dlena  du  i&ot- 
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tobre  1806,  celle  d'Ëylau  du  8  février  1807,  celle  de  Friedland 
du  1 4  juin  1807;  la  paix  de  Tilsit  est  du  7  juillet  1807.  Quelle 
ignorance  des  faits  ! 

Napoléon  voulait  rétablir  le  royaume  de  Pologne,  parce  que 
c'était  le  seul  moyen  d'opposer  une  digue  à  cet  empire  for- 
midable qui  menaçait  d envahir  tôt  ou  tard  FËurope.  Si,  a 
l'exemple  de  Paul,  Alexandre  ne  tourne  pas  ses  regards  vers 
rinde  pour  acquérir  des  richesses  et  fournir  de  l'occupation  à 
ses  peuplades  nombreuses  de  Cosaques,  de  Kalmouks  et  autres 
barbares,  qui  ont  pris  en  Allemagne  et  en  France  le  goût  du 
luxe,  il  sera  contraint,  pour  prévenir  une  révolution  en  Russie, 
de  faire  une  irruption  dans  le  midi  de  l'Europe.  S'il  réussit  à 
amalgamer  franchement  la  Pologne  et  la  Russie,  en  réconci- 
liant les  Polonais  avec  le  gouvernement  russe,  tout  devra  flé- 
chir sous  son  joug;  l'Europe  et  l'Angleterre  surtout  regrette- 
ront de  n'avoir  pas  relevé  le  royaume  de  Pologne  indépendant 
de  la  Russie,  et  d'en  avoir  fait  à  Vienne  une  province  russe. 
Mais  alors  le  ministère  anglais  était  aveuglé  par  sa  haine 
contre  Napoléon;  il  ne  Gt  que  des  fautes.  Si  le  congrès  de 
Vienne  eût  signé  la  paix  avec  Napoléon,  l'Europe  serait  tran- 
quille aujourd'hui;  Tesprit  révolutionnaire  ne  minerait  pas  tous 
les  trônes.  En  France,  il  aurait  été  comprimé  et  satisfait  par 
des  institutions  nouvelles. 

(Page  69) 

-Si  les  Russes  nous  avaient  attaqués  le  lendemain,  nous  aurions  élé 
battus:  mais  leurs  gt^néraux  n*ont  heureusement  pas  de  ces  inspirations,  t) 

Les  Uusses  ne  pouvaient  pas  attaquer  le  lendemain  de  la 
bataille  d'Eylau,  cesl-à-dire  le  9  février;  parce  que,  dès  cinq 
heures  du  soir,  le  8,  ils  avaient  abandonné  le  champ  de  ba- 

49. 
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taille,  qui  fut  occupé  par  le  3*  corps  de  rarmée  franraiî*.-^ 
quà  trois  heures  du  matin,  le  9,  lariiiée  russe  ralliait  >e5ii^ 
bris  sous  les  remparts  de  Kônigsberg,  à  six  lieues  du  rham: 
de  bataille,  ayant  abandonné  tous  ses  blesses  et  partie  de  m>s 
artillerie.  Mais,  en  supposant  que  larmëe  russe  fût  rM^ 
sur  le  champ  de  bataille  et  qu'elle  eut  pu  attaquer  le  C|  ic 
matin,  les  corps  des  maréchaux  Ney  et  Bernadette,  qui  na- 
vaient  point  pris  part  à  la  bataille ,  étaient  arrivés  dans  la  ooit: 
si  les  Russes  avaient  été  battus  par  Tarmée  française  en  Tab- 
sence  de  ces  deux  corps,  comment  concevoir  qu^ils  eussent  Kr 
vainqueurs  de  Tarmée  française  renforcée  de  six  divisions? 

(Pagc6&.) 

''J'étais  soui  capable  de  porter  la  couronne  de  fer,  et  je  la  mis  surs* 

Toutes  les  organisations  d  Italie  étaient  provisoires.  Napoléon 
voulait  faire  de  cette  grande  péninsule  une  seule  puissance,  m 
c  est  en  conséquence  de  ce  projet  qu'il  se  réserva  pour  lui-m^nK 
la  couronne  de  fer^  afin  de  tenir  dans  ses  mains  la  diredioo 
des  différents  peuples  d'Italie.  Il  aima  mieux  rc^unir  à  TEmpir^ 
Rome,  (lènes.  la  Toscane,  le  Piémont,  que  de  les  joindre  an 
royaume  d  Italie,  parce  que  ces  peuples  le  préféraient,  elauàH 
parce  que  Fimpulsion  impériale  y  serait  plus  forte;  que  celait 
un  moyen  d'appeler  en  France  un  grand  nombre  d*habitaiiL< 
de  ces  contrées,  et  d  y  envoyer  en  échange  un  même  nombre 
de  Français:  que  c'était  appeler  les  conscrits,  les  matelots  de 
ces  provinces  dans  l(»s  cadres  des  régiments  français  ou  des 
équipages  de  Toulon.  Pour  Naples  seulement,  il  fallut  mmi^ 
une  marche  différente,  et  donner  au  provisoire  qu*on  y  avait 
établi  une  apparence  de  déiinitif:  cette  grande  ville  était  acfou- 
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tumëe  à  une  grande  indépendance;  Ferdinand  était  en  Sicile 
et  1  escadre  anglaise  sur  les  côtes  de  Naples.Mais,  au  moment 
de  ia  proclamation  de  toute  Tltalie  en  un  seul  royaume,  et  du 
sacre  à  Rome,  comme  roi  dltalie,  du  second  Gis  que  Napoléon 
aurait  de  son  mariage  avec  larcbiduchesse  Marie-Louise,  les 
Italiens  de  Sicile,  de  Sardaigne,  de  Naples,  de  Venise,  de 
Génes^  de  Piémont,  de  Toscane,  de  Milan,  se  fussent  avec 
enthousiasme  serrés  autour  du  trône  de  Tantique  et  noble 
Italie.  Napoléon  n'avait  pas  disposé  du  grand-duché  de  Berg; 
son  intention  était  d  y  replacer  Joachim  quand  il  quitterait 
Naples. 

(Page  65.) 

R  Le  cadet  de  mes  frères  était  assez  jeune  pour  attendre,  y) 

Le  cadet  était  Jérôme,  qui,  à  Tépoque  dont  parle  lauteur, 
était  roi  de  Westphalie:  il  n'avait  donc  pas  besoin  d  attendre. 
Mais  cet  écrivain ,  qui  d  ailleurs  fait  preuve  d'esprit,  se  perd 
dans  les  ténèbres;  il  veut  bâtir  au  milieu  des  brouillards,  il 
veut  toujours  que  la  paix  de  Tilsit  soit  avant  lena;  c'est  un 
anachronisme  de  treize  mois. 

(Page  69.) 

"instituai  une  caste  intermédiaire.  Elle  était  démocratique,  parce  qu'on 
y  entrait  à  toute  heure  et  de  partout;  elle  était  monarchique,  parce  qu'elle 
ne  pouvait  pas  mourir.  ^ 

L'institution  d'une  noblesse  nationale  n'est  pas  contraire  â 
l'égalité;  elle  est  nécessaire  au  maintien  de  Tordre  social. 
Aucun  ordre  social  ne  peut  être  fondé  sur  la  loi  agraire  :  le 
principe  de  la  propriété  et  de  la  transmission  par  contrat  de 
vente,  donation  entre-vifs  ou  acte  testamentaire,  est  un  prin- 
cipe fondamental  qui  ne  déroge  pas  à  l'égalité.  De  ce  principe 
dérive  la  convention  de  transmettre  de  père  en  fils  le  souvenir 
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(les  services  rendus  à  l'état.  La  fortune  peut  être  queiqu^ifi* 
acquise  par  des  moyens  honteux  et  criminels  ;  les  titres  éo^j^ 
par  des  services  rendus  à  Tétat  sortent  toujours  d'une  sourr^ 
pure  et  honorable;  leur  transmission  à  sa  postérité  u^ 
qu^ine  justice.  Lorsque  Napoléon  proposa  à  un  grand  nomlw^ 
d  hommes  de  la  révolution,  les  plus  partisans  des  principe^d^ 
Tégalité,  la  question  de  savoir  si  rétablissement  de  ces  titr^ 
héréditaires  était  contraire  aux  principes  de  régaiité.  \on- 
répondirent  que  non. 

En  établissant  une  noblesse  héréditaire  nationale.  Nap- 
léon  avait  trois  buts  :  i**  réconcilier  la  France  avec  rEun>(r 
1}"*  réconcilier  hi  France  ancienne  avec  la  France  nou««>ii- 
.V'  Taire  disparaître  en  Europe  les  restes  de  la  féodalité.  ^ 
rattachant  les  idées  de  noblesse  aux  services  rendus  à  iVtat 
(}{  les  détachant  de  toute  idée  féodale. 

Toute  i  Europe  était  gouvernée  par  des  nobles  qui  setaifnt 
Fortement  opposés  à  la  marche  de  la  révolution  francaisie: 
c'était  un  obstacle  ({ui.  partout,  contrariait  l'influence  fran- 
çaise. Il  fallait  le  faire  disparaître,  et  pour  cela  revêtir  àf 
titres  égaux  aux  leurs  les  principaux  personnages  de  rEin- 
pire.  Le  succès  fut  complet;  la  noblesse  européenne  cessa  At^ 
lors  d'être  opposée  à  la  France,  et  vit  avec  une  secrète  j<m' 
une  nouvelle  noblesse  qui,  par  cela  qu'elle  était  nouvelle,  lai 
paraissait  inférieure  à  l'ancienne;  elle  ne  prévoyait  pas  la  con- 
séquence du  système  français,  qui  tendait  à  déraciner,  à  dé- 
priser la  noblesse  féodale,  ou  du  moins  à  Tobliger  k  se  tt- 
constituer  à  nouveau  titre. 

L'ancienne*  noblesse  de  France,  en  retrouvant  sa  patrie  H 
une  partie  de  ses  biens,  avait  repris  ses  titres;  elle  se  consîd^ 
rait,  non  légalement,  mais  de  fait,  plus  que  jamais  comnif 
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une  race  privilëgiéo  ;  toute  fusion  ou  amalgame  avec  les  chefs 
de  la  révolution  était  diflicile.  La  création  de  nouveaux  titres 
fit  disparaître  entièrement  ces  difficultés.  Il  n  y  eut  aucune 
ancienne  famille  qui  ne  s'alliât  volontiers  avec  les  nouveaux 
ducs.  En  efl'et,  lesNoailles,  les  Colbert,  lesLouvois,  les  Fleurv, 
étaient  de  nouvelles  maisons;  dès  leur  origine,  les  plus  an- 
ciennes maisons  de  France  avaient  brigué  leur  alliance.  C'est 
ainsi  que  les  familles  de  la  révolution  se  trouvaient  consoli- 
dées, et  Tancienne  et  la  nouvelle  France  réunies.  Ce  fut  à 
dessein  que  le  premier  titre  que  Napoléon  donna  fut  au  ma- 
réchal Lefebvre;  ce  maréchal  avait  été  simple  soldat,  et  tout 
le  monde  dans  Paris  lavait  connu  sergent  aux  gardes  fran- 
çaises. 

Son  projet  était  de  reconstituer  Tancienne  noblesse  de 
France.  Toute  famille  qui  comptait  dans  ses  ancêtres  un 
ciirdinal,  un  grand  officier  de  la  couronne,  un  maréchal  de 
France,  un  ministre,  etc.  eût  été,  pour  cela  seul,  apte  à  sol- 
liciter au  conseil  du  sceau  le  titre  de  duc;  toute  famille 
qui  aurait  eu  un  archevêque,  un  ambassadeur  un  premier 
président,  un  lieutenant  général  ou  un  vice-amiral,  le  titre 
de  comte;  toute  famille  qui  aurait  eu  un  évèque,  un  maréchal 
de  camp,  un  contre-amiral,  un  conseiller  d'état,  un  président 
H  mortier,  le  titre  de  baron,  (jes  litres  nauraient  été  octroyés 
qu  à  la  charge  par  les  impétrants  d établir,  pour  les  ducs,  un 
majorai  de  loo.ooo  francs  de  revenu;  pour  les  comtes,  de 
3o,ooo  francs:  pour  les  barons,  de  10,000  francs.  Cette 
règle,  qui  régissait  le  passt*  et  le  présent,  devait  régir  l'ave- 
nir. [)e  là  sortait  une  noblesse  historique,  qui  liait  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir,  et  qui  était  constituée,  non  sur  les  dis- 
tinctions du  sang,  ce  qui  est  une  noblesse  imaginaire,  puis- 
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qu'il  n'y  a  (ju'une  seule  race  d'hommes,  mais  sur  les  senK»^ 
rendus  à  Tétat.  De  même  que  ie  fils  d^un  cultivateur  ^m\i:. 
se  dire,  Je  serai  un  jour  cardinal,  maréchal  de  France  i< 
ministre,  il  pouvait  se  dire,  Je  serai  un  jour  duc,  comte  « 
baron;  de  monie  quil  pouvait  se  dire.  Je  ferai  le  commerr»*. 
je  {j^agnerai  plusieurs  millions  que  je  laisserai  à  mes  enfani*. 
In  Montmorency  eût  été  duc,  non  pas  parce  qu'il  était  Mont- 
morency, mais  parce  qu  un  de  ses  ancêtres  avait  été  coniif- 
table  et  avait  rendu  de  grands  services  à  l'état.  Cette  vt4^ 
idée  changeait  ie  plan  de  la  noblesse,  qui  Qu'était  que  féodale. 
et  élevait  sur  ses  débris  une  noblesse  historique,  fondée  sv 
Tintérél  de  la  patrie  et  les  services  rendus  aux  peuples  et  an 
souverains,  dette  idée,  comme  celle  de  la  Légion  d'honneiir 
comme  celle  de  TLniversité,  était  éminemment  libérale:  eil^ 
était  propre  à  la  fois  ù  consolider  Tordre  social,  à  anéantira 
vain  orgueil  de  la  noblesse;  elle  détruisait  les  prétentions  <if 
Toligarchie  et  maintenait  dans  son  intégrité  la  dignité  rt 
régalité  de  Thommi*.  C était  une  idée  mère,  organisatrice. 
libérale;  elle  eut  caractérisé  le  nouveau  siècle.  Napoléon  ne 
mettait  aucune  précipitation  dans  lexéeution  de  ses  projets: 
il  croyait  avoir  du  temps  devant  lui.  11  disait  souvent  à  soi 
Conseil  (félal  :  ^Jai  besoin  de  vingt  ans  pour  accomplir  me^ 
projets.*-  Il  lui  en  a  manqué  cinq. 

rSa  noutralit/'  (delà  Prusse)  m'avait  surtout  été  essentielle  dans  la <kr- 
nière  campairne:  pour  m'en  assurer,  il  lui  fut  fait  quelque  ouverture  dr  b 

cession  du  Hanovre.- 

Comment  la  Prusse  était-elle  restée  neutre?  >"avait-eUf 
pas  signé  en  so|)tenibre,  pendant  que  larmée  française  mu^ 
chait  dllm  à  Vienne,  la   fameuse  convention   de  Potsdan. 
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adhérant  évenlueHemenl  à  la  coalition  de  la  Russie,  de  TAu- 
triche  et  de  l'Angleterre?  navait-elle  pas  juré  haine  à  la 
France  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric?  Deux  jours  avant 
la  bataille  d'Auslerlilz,  en  décembre  i8o5,  le  comte  de  Haug- 
witz.  premier  ministre  du  roi  de  Prusse,  se  rendit  à  Brûnn, 
en  Moravie:  il  eut  deux  audiences  de  Napoléon;  mais  les 
avant- postes  français  et  russes  étaient  aux  mains;  Napoléon 
lui  dit  d'aller  attendre  à  Vienne  Tissue  de  la  bataille  :  frJe  les 
battrai:  ne  me  dites  rien  aujourd'hui;  je  ne  veux  rien  savoir,  r 
Haugwitz,  qui  nVtait  pas  novice  dans  les  affaires,  ne  se  le  fit 
pas  dire  deux  fois.  La  bataille  d'Austerlitz  eut  lieu  le  â  dé- 
cembre, et  le  10  la  Prusse  renonça,  par  la  convention  de 
Vienne,  au  traité  de  Potsdam  et  au  serment  du  tombeau.  Elle 
céda  VVesel.  Haireuth,  Neuchàtel  à  la  France,  qui,  par  contre, 
consentit  à  ce  que  Frédéric-Guillaume  s'emparât  du  Hanovre 
et  le  réunit  à  sa  couronne.  Comment  la  Prusse  aurait-elle  de- 
mandé à  Tilsit  le  Hanovre,  (|ui  déjà  lui  avait  été  cédé  par  la 
convention  de  Vienne?  Par  le  traité  de  Tilsit  elle  n  a  fait  que 
perdre  :  elle  a  cédé  ce  qu'elle  possédait  en  Pologne  et  ses 
états  sur  la  gauche  de  TElbe;  elle  a  abandonné  Télectorat  de 
Hess<»-Cassel.  dette  erreur  de  date  rend  absurdes  tous  les  rai- 
sonnements de  Tauteur  sur  cette  époque. 

(Page  7Ô.) 

ftje  n*rui>ai  luut,  et  le  Hanovre  rerul  une  autre  de^tinatioa.  " 

En  vertu  de  la  convention  du  10  décembre  i8oî>,  la  Prusse 
pouvait  s'enïparer  du  Hanovre,  mais  cette  convention  nobtint 
à  Berlin  quune  ratification  conditionnelle;  la  ratification  dé- 
finitive donna  lieu  a  des  discussions  qui  se  prolongèrent  une 
partie  de  180G.  Cependant  la  Prusse  occupa  enfin  le  Hanovre, 
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et  tout  paraissait  arrangé  lorsqu'elle  dëclara  la  guerre.  L» 
n'y  fut  pas  provoquée  par  la  France;  elle  fut  entrainw  [m? 
Teffervescence  des  passions  de  la  jeunesse  de  Berlin,  et  Im^ 
pée  par  une  dépêche  du  marquis  de  Lucchesini,  son  mînî^tr» 
à  Paris,  qui  assurait  que  le  traité  signé  alors  à  Paris  pari» 
comte  dX)ubril  Taisait  contracter  à  la  France  et  à  la  Rib6r 
des  engagements  contraires  aux  intérêts  de  la  Prusse.  Daib  1^ 
premier  moment  d'eiïroi,  la  Prusse  courut  aux  armes.  Qim' 
pour  faire  face  aux  Russes  et  aux  Français!  Pourquoi  pa»' 
Dans  la  guerre  de  Sept  Ans  n  avait-elle  pas  tenu  tête  à  la 
France,  à  la  Russie  et  à  TÂutriche?  Mais  le  cabinet  de  fiertu 
ne  laixla  pas  à  être  parfaitement  rassuré  du  coté  de  Tempemir 
de  Russie,  qui  désavoua  son  plénipotentiaire  «  le  comte  àih- 
\)v\\,  et  ne  ratifia  pas  le  traité  de  Paris,  qui  d*ailleurs  Défai- 
sait aucune  mention  de  la  Prusse.  Après  s*étre  prë|>aré  a  lutter 
contre  ces  deux  puissances,  le  roi,  ne  se  trouvant  plusavmr 
à  combattre  que  la  France,  et  étant,  au  contraire,  assuré  da 
secours  de  la  Russie,  ne  douta  pas  de  la  victoire.  Quelque 
semaines  après  (le  xU  octobre  1806),  la  bataille  dleoa  dé- 
cida de  la  guerre.  On  se  demande  si  lauteur  de  cet  ëcrit  éuii 
en  Asie,  en  AIrique  ou  en  Sibérie,  quand  ces  événements  ooi 
eu  lieu. 

(Page  79.) 

((  Jo  voulus  corrif][er  au  moins  ce  que  j'avais  fait  en  Prusse,  en  of]{a»- 
sant  la  coiif<!*(l(Vation  du   Rhin,  parce  que  j'espérais  contenir  Fui  pv 

faulro.  r 

La  confédération  du  Hhin  a  précédé  la  bataille  dlena  <k 
(rois  mois!  L'histoire  nest  pas  de  la  métaphysique;  on  ne  part 
pas  récrire  d*ima{pnation  et  bâtir  à  volonté;   il   faut  daboiJ 

l'apprendre. 
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(Page  87.) 

«Avec  de  tels  soldais,  quel  est  le  général  qui  n'eût  aimé  la  guerre?  Je 
Taimais,  je  Tavoue,  et  cependant  je  n*ai  plus  senti  en  moi,  depuis  Taffaire 
d*Iena,  la  plénitude  de  confiance  ni  le  mépris  de  Tavenir  auxquels  j'avais 
dû  mes  premiers  succès.  r> 

Les  batailles  de  Pultusk,  d'Eylau.  la  prise  de  Danzig,  la 
bataille  de  Friediand,  sont  de  1807;  les  batailles  d'Espinosa, 
de  Burgos,  de  Tudela,  de  Somo-Sierra ;  la  prise  de  Madrid,  IV 
pération  contre  Tarmée  du  général  Moore ,  ont  eu  lieu  en  1 808. 
Les  batailles  de  Thann  ,  d'Abensberg,  la  manœuvre  de  Land- 
sbut,  la  bataille  dEckmûhL  la  prise  de  Vienne,  les  batailles 
d'Essling  et  de  Wagram,  la  paix  de  Vienne  de  1809,  sont 
postérieures  de  trois  ans  à  la  bataille  d'Iena.  La  bataille  d'A- 
bensberg,  la  manœuvre  de  Landshut  et  la  bataille  d'Eckmfihl 
sont  les  plus  hardies,  les  plus  belles,  les  plus  savantes  manœu- 
vres de  Napoléon.  La  bataille  de  la  Moskowa  est  le  plus  brillant 
de  ses  faits  d'armes;  elle  est  de  181  â,  six  ans  après  lena.  Les 
batailles  de  Lutzen,  de  Wûrschen,  sont  de  181 3;  celles  de 
Cbamp-Aubert,  de  Montmirail,  de  Vauchamps,  de  181/1.  La 
marche  de  vingt  jours  de  Cannes  à  Paris,  les  batailles  de 
Ligny,  de  Mont-Saint-Jean,  de  181 5  ! 

(Par  9>-) 

«Je  comprenais  la  nécessili^  de  me  séparer  d'une  femme  dont  je  ne 
pouvais  plus  attendre  de  postérité:  j*y  répugnais  par  la  douleur  de  quiUer 
la  personne  (pie  j*ai  le  plus  aimée;  je  fus  lon^jtemp  avant  de  m*y  résoudre: 
mais  elle  s*y  résigna  d'elle-même  avec  le  dévouement  qu'elle  a  toujours  eu 
pour  moi.  J*acceplai  son  sacrifice  parce  qu'il  était  indispensable...» 

Le  divorce  de  Fimpératrice  Joséphine  est  unique  en  son 
genre  dans  Tbistoire.  Il  n'altéra  en  rien  Tunion  des  deux  fa- 
milles, de  fut  un  sacrifice  pénible,  également  partagé  par  les 
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deux  époux,  mais  fait  aux  intérêts  de  la  politique.  Le  mariage 
est  considéré  en  France  comme  un  acte  civil  et  un  sacrement 
religieux;  il  faut,  pour  en  opérer  la  dissolution,  la  double  in- 
tervention de  l'autorité  civile  et  de  TEglise.  L'autorité  civile 
compétente  pour  prononcer  la  dissolution  du  mariage  de  Napo- 
léon était  le  Sénat.  Les  deux  époux  déclarèrent,  dans  une  assem- 
blée de  famille,  leur  assentiment  au  divorce.  Cette  cérémonie 
se  fît  dans  les  grands  appartements  des  Tuileries;  elle  fut 
extrêmement  intéressante  :  les  larmes  coulaient  des  yeux  de 
tous  les  spectateurs.  Le  consentement  constaté  par  l'archichan- 
celier,  la  dissolution  du  mariage  fut  prononcée  par  le  Sénat. 
L'Impératrice  quitta  les  Tuileries  et  se  rendit  à  la  Malmaison. 
Tous  les  meubles  des  appartements  de  Napoléon ,  dans  cette 
petite  mais  délicieuse  campagne,  restèrent  à  leur  même  place. 
Elle  eut,  en  outre,  la  terre  de  Navarre  et  un  domaine  de  deux 
millions,  qu'elle  employa  en  grande  partie  à  encourager  les 
arts,  à  soulager  les  malheureux.  La  Malmaison  est  à  trois  lieues 
de  Paris,  à  une  de  Saint-Gloud.  Elle  y  demeura  constamment. 
Pendant  l'espace  de  cinq  ans,  elle  y  reçut  trois  ou  quatre  vi- 
sites de  Napoléon.  Toute  la  cour  y  allait  régulièrement.  Lorsque 
les  alliés  entrèrent  à  Paris,  l'empereur  François,  l'empereur 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  y  firent  de  fréquentes  visites. 

Le  prince  qui  avait  été  adopté  par  Napoléon  pour  lui  suc- 
céder à  la  couronne  d'Italie,  au  défaut  de  ses  enfants  naturels 
et  légitimes,  était  considéré  comme  un  prince  du  sang  italien. 
Il  jouissait  en  Italie  d'un  apanage  en  biens- fonds  évalués 
2  5  millions.  Il  a  épousé,  en  1806,  la  fille  aînée  du  roi  de 
Bavière ,  princesse  belle  et  gracieuse. 

Une  cousine  de  l'impératrice  Joséphine,  Stéphanie  Beauhar- 
nais,  fut  mariée  en  1806  au  grand-duc  de  Bade;  elle  règne 
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actuellement  à  Carisruhe;  elle  a  plusieurs  enfants;  elle  est 
jolie,  spirituelle,  et  réunit  toutes  les  grâces  de  son  sexe. 

Une  autre  cousine  de  Timpc^ratrice  Joséphine  fut  mariée  au 
prince  d'Aremberg,  une  des  premières  maisons  de  la  Belgique, 
jouissant  iriine  principauté  souveraine.  Ce  mariage  n'a  pas 
réussi  aussi  bien  que  le  premier,  mais  c  est  par  la  faute  de  la 
princesse.  Ce  prince  commandait  un  régiment  de  chasseurs; 
il  se  distingua  dans  la  guerre  d  Espagne,  où  il  fut  fait  prison- 
nier par  Tannée  anglaise.  Napoléon  attachait  quelque  impor- 
tance à  ce  mariage.  H  avait  le  projet  de  faire  le  prince  d'Arem- 
berg  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  et  d'établir  cette  cour 
à  Bruxelles,  pour  donner  k  la  Belgique  une  nouvelle  preuve 
de  sa  sollicitude.  C'est  dans  cette  pensée  qu'il  acheta  de  ses 
deniers  le  château  de  Laeken  du  prince  de  Saxe-Teschen  et  le 
fit  superbement  meubler. 

Une  autre  cousine  de  Joséphine  fut  demandée  en  mariage 
par  Ferdinand  VII  pour  régner  sur  les  Espagnols. 

Le  mariage  civil  de  Napoléon  annulé  par  la  décision  du 
Sénat,  roilicialité  de  Paris  fit  les  informations  d'usage  dans  la 
religion  catholique,  et  prononça  la  dissolution  du  mariage.  La 
cour  de  Bome  éleva  alors  la  prétention  d'en  connaître  ;  mais 
le  clergé  de  France  déclara  que  cela  était  contraire  aux  pri- 
viléges  de  TEglise  gallicane;  qu'un  souverain  aux  yeux  de  Dieu 
nest  qu'un  homme,  et  doit  être  soumis  à  la  juridiction  de  sa 
paroisse  et  de  son  évêque.  L'autorité  archiépiscopale  à  Vienne 
dut  examiner  cette  question  avant  la  célébration  du  mariage 
de  Napoléon  avec  l'archiduchesse  d'Autriche.  Le  jugement  de 
l'ofiicialité  de  Paris  lui  fut  communiqué,  et  elle  y  adhéra  par 
une  décision  formelle. 

Le  divorce  de  Napoléon  fit  grand  bruit.  Son  trdne,  le  plus 
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élevë  de  l'Europe ,  fut  l'objet  de  l'ambition  de  toutes  les  maisons 
régnantes;  la  politique  y  appelait  trois  princesses  :  une  de  la 
Maison  de  Russie,  une  de  la  Maison  d'Autriche,  une  de  la 
Maison  de  Saxe. 

Des  négociations  ouvertes  furent  entamées  avec  la  Russie. 
11  en  avait  déjà  été  dit  quelques  mots  par  l'empereur  Alexandre 
à  Erfurt. 

Une  lettre  du  comte  de  Narbonne  au  ministre  de  la  police 
Fouché  annonça  que  quelques  insinuations  lui  avaient  été 
faites,  à  son  passage  à  Vienne,  sur  le  choix  de  Napoléon,  et 
qu'il  avait  pu  en  conclure  qu'une  alliance  avec  une  archidu- 
chesse pourrait  entrer  dans  les  vues  de  TAutriche.  Napoléon 
ne  pouvait  faire  aucune  démarche  directe  avant  de  connaître 
les  dispositions  de  l'empereur  Alexandre.  Il  fit  sonder  le 
prince  de  Schwarzenberg,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris, 
et  cette  négociation  particulière  fut  conduite  de  manière  que 
l'ambassadeur  se  trouvât  engagé  sans  que  Napoléon  le  fût, 
dans  le  cas  où  le  mariage  avec  la  sœur  de  l'empereur  Alexandre 
éprouverait  des  difficultés.  Ces  difficultés  se  manifestèrent  en 
effet;  il  y  eut  à  ce  sujet  des  dissentiments  d'opinion  dans  la 
famille  impériale  russe.  Cependant  il  parait  que  l'empereur 
Alexandre  n'hésitait  pas;  mais  on  exigeait  que  la  princesse  qui 
deviendrait  épouse  de  Napoléon  eût  une  chapelle  russe  dans 
l'intérieur  du  palais  des  Tuileries,  avec  ses  popes,  son  clergé 
et  le  libre  exercice  de  sa  religion.  Des  négociations  avaient 
été  faites  à  ce  sujet.  On  attendait  les  réponses  de  Pétersbourg 
pour  prendre  un  parti.  Ces  réponses  arrivèrent.  On  s'était 
assuré  que  l'ambassadeur  d'Autriche,  qu'il  eût  ou  qu'il  n'eût  pas 
reçu  des  instructions,  donnerait,  lorsqu'il  en  serait  temps,  un 
plein  assentiment  à  l'alliance  projetée.  Le  prince  de  Schwarzen- 
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L  absent  pour  une  partie  de  chasse;  un  courrier  lui 
kië  :  il  accourut  à  Paris  pour  attendre  Fc^vc^nement. 
viseii  privé  extraordinaire  fut  convoqué  pour  quatre 
près  midi,  et  la  question  du  choix  à  faire  y  fut  posée 

lecture  des  dépêches  de  Saint-Pétersbourg.  Les  opi- 
irent  divisées  entre  une  princesse  saxonne,  une  prin- 
àsse  et  une  princesse  autrichienne.  Ce  dernier  avis  fut 
3  la  majorité;  il  fut  déterminé  par  la  haute  considé- 
3u  maintien  de  la  paix  générale.  On  observa  que,  de 
les  puissances,  TAutriche  était  celle  qui  concevrait  le 
nquiëtudes  sur  les  intentions  de  la  France  à  son  égard; 
résentait  que  1  alliance  qu'il  était  question  de  former 
le  dissiperait  tous  les  nuages,  donnerait  un  motif  in- 
ible  à  la  confiance  et  serait  le  gage  d'une  paix  durable, 
naidërations  furent  décisives,  et  le  mariage  avec  lar- 
lesse  préféré.  A  six  heures  du  soir  Napoléon  chargea 
ce  Eugène  de  se  rendre  chez  le  prince  de  Schwarzen- 
t  de  lui  porter  une  demande  formelle.  Au  même  mo- 
il  donna  pouvoir  à  son  ministre  des  affaires  étrangères 
er  avec  cet  ambassadeur  son  contrat  de  mariage  avec 
tuchesse  Marie-Louise,  en  prenant  pour  modèle  celui  de 
VI  avec  larchiduchesse  Marie-Antoinette.  A  sept  heures 
le  Eugène  avait  rendu  compte  de  sa  mission ,  et  dans 
«  le  contrat  de  mariage  fut  signé.  Le  prince  de  Neu- 
fut  envoyé  à  Vienne  pour  faire  la  demande  dans  les 
solennelles  d'usage,  et  Tarchiduc  Charles  épousa  Tar- 
lesse  Marie-Louise,  comme  représentant  de  Napoléon. 
»  pouvoirs  lui  furent  remis  à  cet  effet.  L'archiduc,  grand- 

Wûrzbourg,  aujourd'hui  grand-duc  de  Toscane,  re- 
a  Tempereur  dAutriche  au  mariage  à  Paris. 


Uà  COMMENTAIRES  DE  NAPOLÉON  I-. 

Napoléon  alla  recevoir  Tarchiduchesse  à  Compiègne.  Le  ma- 
riage civil  fut  célébré  à  Saint-Gloud,  le  mariage  religieux 
dans  le  grand  salon  du  musée  Napoléon.  Cinq  ou  six  cardi- 
naux, après  avoir  assisté  au  mariage  civil  à  Saint-Gloud,  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  pouvaient  pas  assister  au  mariage  religieux, 
par  respect  pour  le  Saint-Siège,  qui  devait  intervenir  dans  le 
mariage  des  souverains.  Les  évêques  français  et  la  majorité 
des  cardinaux  repoussèrent  cette  prétention  avec  indignation  ; 
le  Pape  même  blâma  ces  cardinaux ,  qui  furent  exilés  de  Paris, 
et  qu'on  appela  les  cardinaux  noirs,  parce  qu'il  leur  fut  in- 
terdit par  le  Saint-Siège  de  porter  le  rouge  pendant  un  temps 
déterminé. 

Des  fêtes  splendides  furent  données  à  cette  occasion.  Le 
prince  de  Schwarzenberg,  ambassadeur  d'Autriche,  en  donna 
une  au  nom  de  son  maître.  Il  fit  à  cet  effet  construire  une  salle 
de  bal  dans  le  jardin  de  son  hôtel.  Au  milieu  du  bal,  le  feu 
prit  à  des  draperies  de  gaze  :  en  un  instant  toute  la  salle  fut 
en  feu.  Napoléon  en  sortit  lentement,  tenant  l'Impératrice  par 
le  bras;  le  prince  de  Schwarzenberg  resta  constamment  près 
d'elle;  elle  partit  pour  Saint-Gloud.  L'Empereur  resfa  dans  le 
jardin  jusqu'au  matin.  Rien  ne  put  arrêter  les  progrès  de  l'in- 
cendie. Plusieurs  personnes  périrent.  La  princesse  de  Schwar- 
zenberg, née  d'Aremberg,  femme  du  frère  de  l'ambassadeur, 
était  parvenue  à  sortir  de  la  salle;  mais,  inquiète  pour  un  de 
ses  enfants,  elle  y  rentra,  et  fut  étouffée  en  essayant  de  s'é- 
chapper par  une  porte  qui  donnait  dans  l'intérieur  de  l'hôtel. 
Au  jour  on  trouva  ses  malheureux  restes  consumés  par  les 
flammes.  Le  prince  de  Kourakine,  ambassadeur  de  Russie,  fut 
grièvement  blessé. 

En  1770,  à  la  fête  donnée  par  la  ville  de  Paris  pour  celé- 
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berg  ^tail  absent  pour  une  partie  de  chasse;  un  courrier  lui 
fut  expédié  :  il  accourut  à  Paris  pour  attendre  Tévénement. 

Un  conseil  privé  extraordinaire  fut  convoqué  pour  quatre 
heures  après  midi,  et  la  question  du  choix  à  faire  y  fut  posée 
après  la  lecture  des  dépêches  de  Saint-Pétersbourg.  Les  opi- 
nions furent  divisées  entre  une  princesse  saxonne,  une  prin- 
cesse russe  et  une  princesse  autrichienne.  Ce  dernier  avis  fut 
celui  de  la  majorité;  il  fut  déterminé  par  la  haute  considé- 
ration du  maintien  de  la  paix  générale.  On  observa  que,  de 
toutes  les  puissances,  TAutriche  était  celle  qui  concevrait  le 
plus  d'inquiétudes  sur  les  intentions  de  la  France  à  son  égard; 
on  représentait  que  Talliance  qu'il  était  question  de  former 
avec  elle  dissiperait  tous  les  nuages,  donnerait  un  motif  in- 
contestable à  la  confiance  et  serait  le  gage  d'une  paix  durable. 
Ces  considérations  furent  décisives,  et  le  mariage  avec  1  ar- 
chiduchesse préféré.  A  six  heures  du  soir  Napoléon  chargea 
le  prince  Eugène  de  se  rendre  chez  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  et  de  lui  porter  une  demande  formelle.  Au  même  mo- 
ment, il  donna  pouvoir  k  son  ministre  des  affaires  étrangères 
de  signer  avec  cet  ambassadeur  son  contrat  de  mariage  avec 
l'archiduchesse  Marie-Louise,  en  prenant  pour  modèle  celui  de 
Louis  XVI  avec  Farchiduchesse  Marie-Antoinette.  A  sept  heures 
le  prince  Eugène  avait  rendu  compte  de  sa  mission,  et  dans 
la  soirée  le  contrat  de  mariage  fut  signé.  Le  prince  de  Neu- 
chàtel  fut  envoyé  à  Vienne  pour  faire  la  demande  dans  les 
formes  solennelles  d'usage,  et  l'archiduc  Charles  épousa  Tar- 
chiduchesse  Marie-Louise,  comme  représentant  de  Napoléon, 
dont  les  pouvoirs  lui  furent  remis  à  cet  effet.  L'archiduc,  grand- 
duc  de  Wfirzbourg,  aujourd  hui  grand-duc  de  Toscane,  re- 
présenta l'empereur  d'Autriche  au  mariage  à  Paris. 


Ufi  COMMENTAIRES  DE  NAPOLÉON   K 

Napoléon  alla  recevoir  Tarchiduchesse  à  Com|iiègiie.  Lemr 
riage  civil  fui  céle'brë  à  Saiiit-Cloud,  le  iiiariag^e  relijpKtt^ 
dans  le  grand  salon  du  musée  Napoléon.  Cinq  ou  si\  r^rir 
nau\,  après  avoir  assisté  au  mariage  civil  à  Saint-Cioud.d- 
clarèrent  quils  ne  pouvaient  pas  assisterai!  mariage  religieui 
par  respect  pour  le  Saint-Siège,  qui  devait  intervenir  daibi* 
mariage  des  souverains.  Les  évéques  français  et  la  inajon> 
des  cardinaux  repoussèrent  cette  prétention  avec  indignaii^-fi 
le  Pape  même  hlàma  ces  cardinaux. qui  furent  exilés  deParb 
et  ([uoii  appela  les  cardinaux  noirs,  parce  qu'il  leur  fut  ib^ 
terdit  par  le  Saint-Siège  de  porter  le  rouge  pendant  un  teiD|r 
déterminé. 

Des  l'êtes  splendides  furent  données  a  cette  occasion.  1/ 
prince  de  Sch\varzeid>erg,  ambassadeur  d'Autriche,  en  doou 
une  au  nom  de  son  maître.  Il  fit  à  cet  eflet  construire  unesalk 
de  bal  dans  le  jardin  de  son  hôtel.  Au  milieu  du  bal.  le  frc 
prit  à  d(*s  draperies  de  gaze:  en  un  instant  toute  la  salle  fi! 
en  feu.  Napoléon  en  sortit  lentement,  tenant  Tlmpératrice  par 
le  bras;  le  prince  de  Schwarzenberg  resta  constamment  |tfr^ 
délie:  elle  partit  |)our  Saint-Cloud.  L'Empereur  resta  dans^k" 
jardin  jusiju  au  malin.  Uien  ne  put  arrêter  les  progrès  de  Tia- 
cendie.  Plusieurs  |)ersonnes  périrent.  La  princesse  de  Schv^ar- 
zenberg.  né(^  dAremberg,  femme  du  frère  de  Tambassadear. 
était  parvenue  à  sortir  de  la  salie;  mais,  inquiète  pour  un  il^ 
ses  enfants,  elle  v  rentra,  et  fut  étouifée  en  essayant  de  $V 
clia|>per  par  une  porte  qui  donnait  dans  Tintërieur  de  Thôlel. 
Au  jour  on  trouva  ses  malbeureux  restes  consumes  par  k^ 
llammes.  Le  |)rince  de  kourakine.  ambassadeur  de  Russie,  fil 
grièvement  blessé. 

Kn  1770.  à  la  fête  donnée  par  la  ville  de  Paris  pour  cèle- 
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brer  le  mariage  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinelte,  deux 
mille  personnes  furent  culbutées  dans  les  fosses  des  Champs- 
Elysëes  et  y  trouvèrent  la  mort.  Lorsque,  depuis,  Louis  XVI  et 
Marie-Antoinette  périrent  sur  féchafaud,  on  se  ressouvint  de 
ce  terrible  accident,  et  Ton  voulut  y  trouver  un  présage  de  ce 
qui  arrivait,  car  c'est  k  l'insurrection  de  cette  grande  capitale 
qu'il  faut  spécialement  attribuer  la  révolution.  L'issue  malheu- 
reuse de  la  fête  donnée  par  l'ambassadeur  d'Autriche  dans 
une  circonstance  semblable,  pour  célébrer  l'alliance  de  deux 
Maisons  dans  les  personnes  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise, 
parut  un  présage  sinistre.  C'est  au  changement  de  politique 
de  l'Autriche  qu'il  faut  uniquement  attribuer  les  malheurs  de 
la  France.  Napoléon  n'était  pas  superstitieux  ;  cependant  il  eut 
lui-même  en  cette  occasion  un  pénible  pressentiment.  Le  len- 
demain de  la  bataille  de  Dresde,  lorsque,  en  poursuivant  l'ar- 
mée autrichienne,  il  apprit  d'un  prisonnier  que  le  bruit  cou- 
rait que  le  prince  de  Schwarzenberg  avait  été  tué,  il  dit  : 
<^ C'était  un  brave  homme;  mais  sa  mort  a  cela  de  consolant 
que  c'était  évidemment  lui  que  menaçait  l'augure  malheureux 
de  son  bal.?)  Deux  heures  après,  on  sut  au  quartier  général 
que  c'était  Moreau,  et  non  le  prince  de  Schwarzenberg  qui 
avait  été  tué  la  veille. 

(Page  100.) 

'^L'archiduc  fil  en  revanche  une  très-belle  marche.  Il  devina  mon  pro- 
jet, et  gagna  les  devants.  11  se  porta  rapidement  sur  Vienne  par  la  rive 
gauche  du  Danube,  et  prit  position  en  même  temps  que  moi.  Cest,  à  ma 
connaissance,  la  seule  belle  manœuvre  que  les  Autrichiens  aient  jamais 
faite.  Mon  plan  de  campagne  était  manqué.  " 

Pendant  cette  campagne^  l'archiduc  Charles  fut  battu,  quoi- 
que son  armée  fût  quadruple  de  celle  de  son  ennemi.  II  ne  se 
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porta  pas  sur  Menue,  mais  il  prit  position  vis-à-vis  de  \iriiiv 
sur  la  rive  opposée  du  Danube,  ce  qui  est  fort  diflerent.  Le  pu 
de  Napoléon  élait  de  s'emparer  de  Vienne  et  de  toute  ia  nv 
droite,  pour  dégager  son  armée  dllalie  et  se  joindre  à  ellrl 
réussit  parfaitement,  occupa  Vienne,  déborda  rarnu^e  du  pnore 
Jean  ;  ce  qui  l'obligea  à  abandonner  lltalie  et  permit  au  pme^ 
Eugène  de  déboucber  sur  le  Danube  par  la  Caruioie.  U  U 
rinthie  et  la  Styrie.  Quel  plan  de  campagne  manqué?  Où  m- 
duit  la  manie  do  IVsprit,  (juoique  avec  de  bonnes  inteoliuib 
on  trahit  la  gloire  de  son  pays  pour  faire  une  antithèse! 

(Pige  100.) 

"Par  un  bonheur  inespéré,  rarohiduc  Jean,  au  lieu  de  contenir  i Uc 
prix  h'  vice-roi,  so  laissa  battre.  L'armée  d'Italie  le  rejeta  de  Taiiùvrâp 
du  Danube.  Nous  eûmes  |)our  nous  toute  sa  droite.  » 

L'arrivée  du  viee-roi  sur  le  Danube  fui  signalée  par  la  b- 
taille  de  Kaab,  qui  est  postérieure  à  la  bataille  d^Essling  ^ 
non  antérieure,  roninie  fauteur  parait  le  croire.  La  bataiU' 
<rEssling  est  du  ûû  mai  1807;  celle  de  Raab  est  du  t&  jiia 
anniversaire  de  Marengo  :  elle  est  donc  postérieure  de  vin^ 
deux  jours.  Ce  nest  pas  le  prince  dEssIing  qui  déboucha k 
|>remier  à  la   bataille  d  Ëssling.  mais  le   maréchal  LauM- 
L  armée  éUiit  formée  dans  Tile  Lobau  le  â  1 .  Les  ponts  avai^at 
été  jetés  dans  la  soirée  du  20,  et  le  -ji  Favant-garde  se  saiàt 
d  Kssling;  à  deux  heures  après  midi  environ,  uii  petit  oombi< 
eut  lieu,  et  le  aâ  la  bataille  fut  livn^.  Dans  ces  deu\  JMR 
le  champ  de  batailh*  resta  aux  Français.  L'ennemi  attaqaa  1 
plusieurs  reprises  le  village  d'Essling,  s'en  empara,  et  en  fat 
toujours  chassé. 

A  quatre  heures  du  soir  la  bataille  cessa.  Le  village  ivsU 
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en  la  possession  du  générai  Rapp  et  du  comte  de  Lobau  ;  ce  qui 
décida  de  la  victoire  pour  nous. 

Cependant  le  corps  du  maréchal  Davout  était  toujours  sur  la 
rive  droite.  Les  ponts,  ayant  été  rompus  par  la  crue  subite  du 
Danube  trois  fois  en  quarante-huit  heures,  furent  autant  de  fois 
réparés  par  l'activité  et  les  soins  du  général  Bertrand.  Le  corps 
du  maréchal  Davout,  les  parcs  d'artillerie  n'avaient  pas  en- 
core opéré  leur  passage,  quand  les  ponts  furent  enlevés  pour 
la  quatrième  fois^  h  deux  heures  après  midi.  I^e  Danube  con- 
tinuant à  s'élever  avec  une  grande  rapidité,  le  général  Ber- 
trand fit  connaître  l'impossibilité  de  les  rétablir;  Napoléon  or- 
donna k  Tarmée  de  reprendre  position  dans  Tile  Lobau,  en 
repassant  le  bras  du  Danube  qui  a  60  toises  de  large  et  est 
très- profond.  L'île  Lobau  est  très- grande  et  séparée  de  la 
rive  droite  par  le  grand  bras  du  Danube,  qui  a  5oo  toises  de 
large.  Dans  cette  position  il  ne  pouvait  pas  être  attaqué.  Dès 
le  soir  même,  des  bateaux  chargés  de  munitions  y  abordèrent. 
La  vieille  Garde  resta  en  réserve,  toute  la  bataille  da  9â,  en 
avant  de  la  tète  du  pont;  elle  ne  perdit  pas  plus  de  100  hom- 
mes par  le  canon,  et  rentra  en  totalité  dans  l'île  Lobau.  Le 
prince  Charles  et  les  généraux  autrichiens  ont  fait  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  dans  cette  journée,  et  tout  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre d'eux.  S'ils  avaient  tenté  de  passer  dans  l'île  Lobau, 
ils  auraient  consommé  la  ruine  de  leur  armée,  qui  déjà  avait 
essuyé  une  perte  énorme. 

(Pagf*  101.) 

•«L^  Angluih  lenlaienl  une  expédition  contre  Anvers,  qui  aurait  r^iissi 
^ans  leur  ineptie.  Ma  position  empirait  chaque  jour.  «* 

Anvers  était  entouré  de  remparts  couverts  d'artillerie;  sa 
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{i^arnison  consistait  en  3,ooo  hommes;  larsenal  niariliiiit*4iè: 
deux  halailtons  d'ouvriers  militaires  et  a,ooo  ouvriers  d^it. 
Tescadre,  qui  comptait  de  9  à  10,000  matelots,  mouilla  ^m^ 
la  ville.  Anvers  l'ut  alors  à  1  abri  d'un  coup  de  main,  a\ani  pli* 
do  1  5,000  à  18,000  hommes  pour  sa  défense.  En  outre,  p^ 
après  un  {jrand  nombre  de  bataillons  de  garde  nationale  y- 
coururent;  alors  Anvers  ne  put  plus  être  pris  que  parunsifgf. 
eL  par  sa  situation,  cette  place  est  très-difllicile  à  in\e$lir.  Pov 
la  prendre,  il  eût  fallu  que  les  Anglais  la  surprissent:  il  ft 
fallait  pas,  pour  cela,  perdre  tant  de  temps  devant  Flessingv 
11  fallait  qu'un  corps  de  G, 000  hommes  débarquai  dan>  b 
Meuse,  se  portai  dans  un  jour  au  fort  de  Bath,  s^en  emparai. 
ainsi  «pie  de  toute  Tile  de  Sud-Beveland  ;  alors  Tescadre  fraa- 
raise,  qui  était  mouillée  devant  Flessingue,  se  fût  troa\i*^ 
coupée  d  Anvers  :  ce  qui  eût  entraîné  sa  perte  et  celle  deU 
ville;  mais  du  moment  ipie  Tescadre  de  Tamiral  Missiess^  pat 
mouiller  sous  les  murs  d'Anvers,  1  expédition  de  lord  Chalhaa 
était  manquée.  H  eût  dû  se  rembarquer;  il  eût  sauvé  S  a 
(),<M>o  hommes  qu  il  perdit  par  son  séjour  dans  les  marais  d^ 
Walcheren. 

(Page  109.) 

"J^issistiii  a  n>  |)assa|;<'  (Hii  Danube  en  180g),  parce  qu*il  me  tltmaii* 

(le  rinijiiiélude.  r 

Le  {i^énéral  Bertrand  jeta  trois  ponts  sur  pilotis  sur  le  Hè- 
nube.  1/armée  française,  au  lieu  de  passer  en  une  nuit,  pa»a 

i\  loisir  dans  Tib»  Lobau ,  où  elle  se  forma. 

(Page  109  ) 

"  I/inlré|)i(lité  de  nos  troupes  et  une  manœuvre  hardie  de  MarJoa^ 

liiM-idèrenl  de  la  journ(^e  (Wagram).- 

Macdonald.  la  veille  de  la  bataille,  s'était  établi  au  rentiv 
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de  la  position  de  1  ennemi;  mais,  n'étant  pas  soutenu  par  sa 
droite,  cet  avantage  important  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  de- 
vait avoir.  Le  jour  de  la  bataille,  il  manœuvra  avec  habileté 
et  mérita  les  éloges  de  Napoléon;  mais  ce  furent  le  change- 
ment de  front,  laile  gauche  en  arrière,  exécuté  par  les  ordres 
du  prince  Eugène;  le  feu  de  la  batterie  des  cent  pièces  de 
canon  de  la  Garde,  dirigé  par  le  général  Lauriston,  aide  de 
camp  de  Napoléon;  le  mouvement  du  corps  du  maréchal  Da- 
vout,  qui  tourna  toute  l'aile  gauche  de  lennemi,  qui  décidè- 
rent de  la  victoire. 

(Page  109.) 

(^  L'armée  autrichienne  défila  en  désordre  dans  une  longue  plaine,  n 

Ce  passage  est  évidemment  écrit  par  un  homme  qui  ne 
connaît  pas  le  terrain  et  ignore  le  mouvement  que  Napoléon 
lit  faire,  par  Znaïm,  au  général  Marmontet  au  maréchal  F)a- 
vout. 

(PigeiiH.) 

r  La  cour  d'Autriche  œmniença  par  déranger  mes  plans  sur  la  Pologne, 
en  refusant  de  rendre  ce  qu'elle  avait  pris,  n 

1^  cour  d'Autriche  ne  dérangea  pas  les  plans  de  Napoléon 
dans  la  guerre  de  1 8 1  â  :  elle  s'allia  franchement  a  la  cause  de 
la  France.  Par  les  articles  secrets  du  traité  de  Paris,  elle  s'en- 
gagea à  fournir  un  contingent  de  3o,<)oo  hommes  à  Tarmée 
française  destinée  a  agir  en  Russie.  Indépendamment  des  sti- 
pulations ostensibles  de  ce  traité,  on  stipula,  par  des  articles 
secrets,  les  rapports  des  deux  puissances  dans  la  lutte  qui  allait 
s'engager;  on  prévit  toutes  les  chances,  et  on  ne  peut  mieux  ré- 
pon<lre  à  fassertion  erronée  de  1  auteur  du  Manuscrit  de  Sainte- 
Hélène  qu'en  lui  opposant  les  articles  secrets  de  ce  traité. 
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rArt.  1".  LAutriche  ne  sera  point  tenue  de  fournir  if  ^ 
cours  stipulé  par  l'article  IV  du  traité  patent,  dans  les  gwn^ 
({ue  la  France  soutiendrait  ou  contre  TAngleterre  ou  au  li^ 
des  Pyrénées. 

"'II.  Si  la  {|uerre  vient  à  éclater  entre  la  France  et  la  ïiu^f^ 
I  Autriche  fournira  ledit  secours  stipulé  par  les  articles  1\  h\ 
du  traité  de  ce  jour.  Les  régiments  qui  doivent  le  forroer  ^cn»: 
dès  à  présent  mis  en  marche  et  cantonnes  de  manière  <pa 
dater  du  i*"'  mai  ils  puissent,  en  moins  de  quinie  joun.  ftr^ 
réunis  sur  Lemherg. 

r  Ledit  corps  de  troupes  sera  pourvu  d'un  double  a|ipn- 
visionnement  de  munitions  dartillerie,  ainsi  que  des  éi|a.^ 
pages  militaires  nécessaires  au  transport  de  vingt  jours^  A- 
vivres. 

-in.  De  sou  coté.  S.  M.  Tempereur  des  Français  fera  loot^ 
ses  dispositions  pour  pouvoir  opérer  contre  la  Russie,  k  b 
même  épocpu»,  avec  timtes  les  forces  disponibles. 

rl\ .  Le  corps  de  troupes  fourni  par  S.  M.  Tempereur  d'\ih 
triche  sera  formé  en  trois  divisions  d^nfanterie  et  une  di^ÎMO 
de  cavalerie,  commandées  par  un  général  autrichien  au  cbon 
de  S.  M.  Fempereur  d'Autriche. 

^11  a{][ira  sur  la  ligne  qui  lui  sera  prescrite  par  S.  M.  In- 
pereur  des  Français  et  d'après  ses  ordres  immédiats. 

rrll  ne  pourra  toutefois  être  divisé  et  formera  tonjour»  on 
corps  distinct  et  séj)aré. 

tII  sera  pourvu  à  sa  subsistance  en  |»ays  ennemis  snivaat  1^ 
même  mode  <pii  sera  établi  pour  les  corps  de  Tarmëe  frannise. 
sans  rien  changer  toutefois  au  régime  et  aux  usages  de  dAail 
établis  par  les  règlements  militaires  de  rAutncfae  poar  la 
nourriture  des  troupes. 
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«Les  trophées  et  le  butin  qu'il  aura  faits  sur  Tennemi  lui 
appartiendront. 

(tY.  Dans  le  cas  où,  par  suite  de  la  guerre  entre  la  France 
et  la  Russie,  le  royaume  de  Pologne  viendrait  à  être  rétabli, 
S.  M.  Tempereur  des  Français  garantira  spécialement,  comme 
elle  garantit  dès  à  présent  à  TAutriche,  la  possession  de  la 
Galicie. 

tVI.  Si,  le  cas  arrivant,  il  entre  dans  les  convenances  de 
I  empereur  d'Autriche  de  céder,  pour  être  réunie  au  royaume 
de  Pologne,  une  partie  de  la  Galicie  en  échange  des  provinces 
illyriennes,  S.  M.  Tempereur  des  Français  s'engage  dès  à  pré- 
sent à  consentir  à  cet  échange.  La  partie  de  la  Galicie  à  céder 
sera  déterminée  d'après  la  base  combinée  de  la  population,  de 
rétendue,  des  revenus,  de  sorte  que  l'estimation  des  deux  ob- 
jets de  l'échange  ne  soit  pas  réglée  par  l'étendue  du  territoire 
seulement,  mais  par  sa  valeur  réelle. 

''Vil.  Dans  le  cas  d'une  heureuse  issue  de  la  guerre,  S.  M. 
l'empereur  des  Français  s'engage  à  procurer  k  S.  M.  l'empe- 
reur d'Autriche  des  indemnités  et  agrandissements  de  terri- 
toire, qui  non-seulement  compensent  les  sacrifices  et  charges 
de  la  coopération  de  Sadile  Majesté  dans  la  guerre,  mais  qui 
soient  un  monument  de  l'union  intime  et  durable  qui  existe 
entre  les  deux  souverains. 

tf  VIIL  Si,  en  haine  des  liens  et  engagements  contractés  par 
TAutriche  envers  la  France,  l'Autriche  était  menacée  par  la 
Russie,  S.  M.  l'empereur  des  Français  regardera  cette  attaque 
comme  dirigée  contre  lui-même  et  commencera  immédiate- 
ment les  hostilités. 

^I\.  La  Porte  ottomane  sera  invitée  à  accéder  au  traité 
d'alliance  de  ce  jour. 
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-X.  Los  articles  ci-dessus  resteront  secrets  entre  le^  «k 
puissances. 

tXI.  Ils  auront  la  même  force  que  s'ils  étaient  insén^ili> 
le  traite  dalliance:  ils  seront  ratifiés,  et  les  ratification*  sh'-c 
échan{jées  dans  le  même  lieu  et  à  la  même  époque  que  o4l»^ 
<hidil  traité. 

^  Fait  ot  signé  à  Paris,  le  1 6  mars  i8  i  a.  - 

Un  Iraitédemême  nature  avait  été  signé  le  ùU  février  i!*i: 
entre  la  France  et  la  Prusse.  Comment  donc  dire  que  Xap- 
léon  fut  dérangé  dans  ses  plans  sur  la  Pologne  par  des  n»ml- 
naisons  diplomatiques? 

(Page  117.) 

ï'Je  me  retirais  lentement."^ 

Lauteur  de  cet  écrit  n"a  d'idée  ni  de  la  guerre  ni  deM> 
campagne. 

Après  la  victoire  éclatante  remportée  a  Dresde  «  l'aniK' 
française  ne  fit  point  de  mouvement  de  retraite:  elle  mancpum 
pour  porter  la  guerre  sur  la  rive  droite  de  TEIbe,  s'appu^an: 
sur  ses  places  fortes,  notamment  sur  Magdebourg.  et  se  mH- 
tant  en  communication  avec  le  corps  du  maréchal  Davoul.  U 
défection  de  la  Kavière  contraignit  Napoléon  à  changer  A^ 
projet.  Ce  nVst  (pi'après  la  bataille  de  Leipzig  que  les  alli^ 
furent  maîtres  des  opérations  de  la  campagne. 

(Page  i3a.) 

«J*ai  acrusé  le  (jéniTal  Marmoni  de  m'avoir  Irahi;  je  lui  rends  JMtir' 
aujounrimi  :  aucun  soldat  n*a  trahi  la  foi  qu*il  devait  à  son  pavs.* 

IMut  à  Dieu  <|u  ime  pareille  assertion  fût  vraie!  Le  maivchal 
Marmont  na  point  trahi  en  défendant  Paris.  L'armée,  la  gani^ 
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nationale  parisienne,  cette  jeunesse  si  brillante  des  écoles,  se 
sont  couvertes  de  gloire  sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  Mais 
rhistoire  dira  que,  sans  la  défection  du  6*  corps  après  Tentrée 
des  alliés  à  Paris,  ils  eussent  été  forcés  d'évacuer  cette  grande 
capitale;  car  ils  n'eussent  jamais  livré  bataille  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  en  ayant  derrière  eux  Paris,  qu'ils  n'occupaient 
que  depuis  trois  jours;  ils  n'eussent  pas  violé  ainsi  toutes  les 
règles,  tous  les  principes  du  grand  art  de  la  guerre.  Les  mal- 
heurs de  cette  époque  sont  dus  aux  défections  des  chefs  du 
6*  corps  et  de  l'armée  de  Lyon,  et  aux  intrigues  qui  se  tra- 
maient dans  le  Sénat. 

(Page  i35.) 

?  J*étais  prisonnier  (ù  Fontainebleau);  je  m'attendais  à  être  traité  comme 
lel.^ 

Napoléon,  à  Fontainebleau,  avait  encore  autour  de  lui 
s 5,000  hommes  de  sa  (iarde.  Rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il 
ralliât  les  â5,ooo  hommes  de  l'armée  de  Lyon,  les  i8,ooo  que 
le  lieutenant  général  Grenier  ramenait  d'Italie,  les  i5,o(>(> 
du  maréchal  Suchet,  les  60,000  du  maréchal  Soult,  et  reparût 
sur  le  champ  de  bataille  à  la  tête  de  plus  de  100,000  com- 
battants. Il  était  maître  de  toutes  les  places  fortes  de  France  et 
dltalie.  Il  aurait  longtemps  encore  entretenu  la  guerre,  et  bien 
des  chances  de  succès  soflVaient  au  calcul.  Mais  ses  ennemis 
déclaraient  à  l'Europe  quil  était  le  seul  obstacle  à  la  paix  :  il 
n'hésita  pas  sur  le  sacrifice  (|ui  semblait  lui  être  demandé  dans 
Tintérét  de  la  France.  Après  avoir  tout  fait  pendant  vingt  ans 
pour  le  bonheur  et  ta  gloire  du  peuple  français,  il  se  livra  vo- 
lontairement, et  remit  à  la  nation  la  couronne  quil  avait  reçue 
d'elle. 
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Lorsque,  de  sa  retraite  de  Tile  dElbe,  il  apprit  qu^*  r» 
factions  s'agitaient  en  France,  que  les  partis  se  foriuaieDl.'p 
la  guerre  civile  devenait  imminente,  et  que  toutes  ses  bomiir* 
allaient  oclater  do  nouveau  sur  notre  belle  patrie,  il  sentit  •}%' 
son  espoir  avait  été  déçu.  Fidèle  à  sa  devise ,  Tout  pour  Upnf^ 
français  y  il  résolut  de  rentrer  en  France,  non  avec  ranilMti<4 
do  reconquérir  son  trône,  mais  pour  se  placer  entre  les  facti<«D« 
Il  avait  toujours  pensé  que  la  France  ne  voulait  que  régalit" 
ot  il  la  lui  avait  donnée  tout  entière.  Les  événement^  veiiah*ftt 
de  lui  apprendre  quelle  voulait  aussi  la  liberté,  et  il  a\dk: 
résolu  do  rendre  lo  peuple  français  le  plus  libre  de  tous  1>^ 
pouplos  do  la  torre. 

A  la  (in  do  janvier  iSib,  lo  congrès  île  Vienne  décida  J- 
transférer  Napoléon  à  Sainte-Hélène  et  de  violer  toutes  1*^ 
sti|)ulations  du  traité  de  Fontainebleau.  Déjà  le  cabinet  J^ 
Tuileries  avait  prouvé  qu  il  no  voulait  remplir  aucun  des  enga- 
gements ([u'il  avait  contractés  par  ce  traité.  Mais  ces  circoa^ 
tances  uVuront  aucune  influence  sur  les  résolutions  de  Nap»- 
léon;  ce  n'était  pas  de  lui  cjuil  sagissait  dans  le  parti  qui! 
avait  à  |U'endre.  Une  conspiration  existait,  mais  son  retour dVd 

était  |)as  l'objet 

Il  n'a  été  ap|)elé  par  aucune  conspiration  :  c'est  avec  rimagh 
nation  ot  l'opinion  dos  grandes  masses  qu'il  a  constamment  afi. 
Il  comptait  sur  l'amour  du  peuple  français  et  de  Tarmée.  Sa 
marche  et  les  acclamations  qui  l'ont  accompagné  du  golfe  Juao 
à  Paris  ont  surpris  tout  le  monde,  excepté  lui. 

Lo  maréchal  Soult  a  servi  le  roi  de  bonne  foi.  Il  fut  alor^ 
accusé  <lo  trahison  par  un  parti  toujours  extrême;  mais  c^ 
mouvements  <le  troupes  ({u'on  lui  reprochait  «  leur  plaeemni 
si  d'actord  par  le  fait  avec  la  marche  de  Napoléon,  avaient  tiè 
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exëcutës  par  Tordre  précis  du  roi  et  sur  la  demande  réitérée 
des  plénipotentiaires  français  au  congrès  de  Vienne.  Quand  il 
apprit  le  débarquement  à  Cannes,  il  crut  que  la  gendarmerie 
en  ferait  raison,  si  Napoléon  n'avait  pas  pour  but  Tltalie.  Le 
duc  Cambacérès,  le  duc  de  Rovigo,  le  duc  d'Otrante,  le  comte 
Carnot,  ont  souvent  avoué  à  Napoléon,  dans  les  Cent  Jours,  que 
telle  était  aussi  leur  opinion;  qu'ils  ne  supposaient  pas  qu'il 
pût  jamais  arrivera  Paris,  et  que  les  événements  qui  venaient 
de  se  passer  avaient  été  pour  eux  une  révélation  des  sentiments 
secrets  du  peuple  et  de  l'armée. 

(Page  166.) 

f^Mon  aUitiide  pacifiqae  endormit  la  nation.^ 

Napoléon,  qui  a  constamment,  pendant  ces  trois  mois,  tra- 
vaillé quinze  à  seize  heures  par  jour,  ne  peut  pas  dire  qu'il 
était  endormi.  Jamais,  dans  aucune  époque  de  I  histoire,  on 
ne  fit  plus  de  choses  en  trois  mois.  Il  réarma,  approvisionna 
une  centaine  de  places  fortes,  réprima  la  guerre  civile  dans 
Marseille,  Bordeaux  et  la  Vendée;  recruta  l'armée,  fit  fabri- 
quer des  armes,  confectionner  des  habillements,  lever  des 
chevaux  ^''. 

Jamais,  à  aucune  époque,  la  France  ne  fut  moins  endor- 
mie; jamais  elle  ne  montra  plus  d'enthousiasme  à  défendre 
son  indépendance.  Ce  n'est  pas  en  dormant  qu'une  nation  met 
un  cinquantième  de  sa  population  sous  les  armes  dans  un  mois. 
Que  ferait-elle  donc  éveillée  ! 


"^  L'ëdition  de  i83o  des  Mémmrt*  de  reproduire  ce  passage,  répëtition  tex- 
Nmpoiém  «ontient  ici  un  exposé  des  me-  tueiled^une  partie  du  chapitre  intiluiëffiil 
sures  prises  par  FEmpereur  pour  réorga-  mUitairt  de  k  Ffwnee;  nous  ranvoyons  le 
fiiser  PamH^.  Nous  avons  cru  inutiie  de        lecteur  aux  p.  8 1  et  s«iv.  de  ce  voianie. 

4&. 
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(Pafîc  167.) 

ftJe  me  suis  trompe^  on  croyant  qu'on  pouvait  défendre  les  Thenii«jf.y- 
en  charycanl  ses  armes  en  douze  temps.  *» 


r. 

1^ 


M  (^arfhafje  indignée  cfavoir  été  trompée  par  Scipi«»n. 
Komo   voulant  conjurer  le  danger  de  Cannes,  ni  ia  Lég^L 
tive  soulevée  par  le  nianiieste  du  duc  de   Brunswick,  m  * 
Montagne  en  179^,  n'ont  montré  plus  d^activité  et  dVnerp- 
que  \a|)oléon  dans  ces  trois  mois.  Que  Tauteiir  du  .l/zimurn; 
de  Safiite-Hélèue  cite  trois  mois  de  riiistoire  ancienne  ou  m-.- 
derne  mieux  employés.  Un  mois  et  demi  pour  relever  le  Irùrr 
de  rKmpirt\  et  un  mois  et  demi  pour  lever,  habiller,  arn^r 
organiser  Aoo^ooo  hommes  :  est-ce  là  s'amuser,  charger  1»^ 
armes  en  douze  temps?  Activité,  ordre,  économie,  voilà  c**  «pu 
distingua  Tadministralion  des  Cent  Jours.   Mais   le  tem^i!»  ^i 
un  élément  nécessaire.  Quand  Archimède  se  proposait  deie\>-r 
la  terre  avec  un  levier  et  un  point  d'appui,  il  demandait  «lu 
temps.  Dieu  mit  sept  jours  à  créer  l'univers! 

Il  ne  doit  |)lus  rester  aucun  doute  sur  Tignorance  dans  ia- 
(pielle  est  Fauteur  du  Manuscrit  de  Sainte-Hélène  de  Thistoirv 
des  >ingt  dernières  années.  Il  serait  trop  long  de  réfuter  tou^ 
les  faux  princi|)es  dont  est  plein  son  écrit;  quelques  exemple 
suilisent. 

-  r'  Je  n*ai  jamai>  compris  «piel  serait  le  parti  que  je    pourmis  Uf*T 

des  lettres.  - 


N(»iis  avons  siippriiiK*  ici  un  pas-  (exliiellonient  le  chapitre  dn  cnr  mt- 
sa|[o  tio.  {'(klilion  do  iS3o  dos  Mémuirex  \'^i\{a\é  Plan  de  campagne.  (Voir  In  pM»^ 
de   \af)fttf^m ,  où  Ton   trouve   rp))nMliiil         i  lii-inri  du  |in*tient  volanie.) 
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Quoi!  l'histoire,  la  géographie,  l'ëloquence^  ne  sont  d'au- 
cune utilité?  Ce  ne  sont  pas  là  les  principes  de  celui  qui  a 
créé  rUniversité  et  fondé  tant  de  collèges. 

(Pugeà.) 

«9*  Mais  jVii  eus  biontftt  assez,  car  Tordre  matériel  est  étroit  et 
borné,  n 

Que  diraient  Newton,  Lagrange,  Berthollet,  Prony,  Vau- 
ban,  La  place? 

(Page  6.) 

«  S""  Je  n'ai  jamais  eu  le  pouvoir  d*émouvoir  le  peuple.  "* 

Qui  est  plus  peuple  qu'une  armée?  Le  général  <|ui  ne  la 
saurait  |)as  émouvoir,  électriser,  serait  privé  de  la  plus  impor- 
tante des  (jualités  nécessaires. 

^  A*  Je  m'apiTçus  qu'il  était  plus  facile  qu'on  ne  le  croyait  de  battre 
l'ennemi,  et  que  ce  grand  art  consistait  à  ne  pas  tâtonner  dans  l'action,  v 

Voilà  donc  Tart  de  la  gu<*rre  !  Il  est  probable  que  Napo- 
léon avait  d  autres  secrets  que  celui-là.  et  eut  pu  dire  des 
choses  plus  intéressantes. 

^Pagp»  9  «»t  10.) 

"  5*  On  ne  gagne  pas  les  batailles  avec  de  re.xpérience. 
*»Me8  artilleurs  étaient  braves  et  sans  expérience  :  c'est  la  meilleure  de 
toutes  les  dispositions  pour  le  soldat.  ** 

Avec  de  pareils  principes,  il  ne  faut  pas  crarmée  de  ligne, 
la  garde  nationale  suflit. 

On  ne  dis<*onvient  |)as  que  Tauteur  du  Maniutcrii  de  Sainle- 
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Hélène  ne  soit  un  homme  d'esprit:  mais  certes  il  n*t>t  \^ 
inilitaiiv.  et  il  s'est  formé  des  idées  fausses  de  Invita  !-« 
batailles,  <le  toutes  les  eam|iagiies  et  de  toutes  les  opêr<4tt<^. 
niililaires  dont  il  parie.  On  voit  que  les  aflaires  de  gn»>rrr  . 
sont  si  o'traujjères,  qu'il  ne  s'en  forme  jamais  d"idée.  .-l  yj- 
dès  lors  il  ne  les  peut  pas  rendre. 
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La  vie  de  l'homme  se  compose  du  passé,  du  présent  et  de 
Favenir;  il  faut  donc  que  la  vie  soit  un  mal  pour  lui,  sinon 
pour  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir,  au  moins  pour  le  présent 
et  l'avenir.  Mais,  si  elle  n'est  un  mal  que  pour  le  présent, 
il  sacrifie  l'avenir.  Les  maux  d'un  jour  ne  l'autorisent  pas  à 
sacrifier  sa  vie  à  venir.  L'homme  dont  la  vie  est  un  mal ,  et 
qui  aurait  l'assurance,  ce  qui  est  impossible,  qu'elle  le  serait 
toujours,  et  ne  changerait  pas  de  position  ou  de  volonté,  soit 
par  des  modifications  de  circonstances  et  de  situation,  soit 
par  l'habitude  et  la  marche  du  temps,  ce  qui  est  encore  impos- 
sible, aurait  seul  le  droit  de  se  tuer. 

L'homme  qui,  succombant  sous  le  poids  des  maux  présents, 
se  donne  la  mort,  commet  une  injustice  envers  lui-même, 
obéit  par  désespoir  et  faiblesse  à  une  fantaisie  du  moment,  à 
laquelle  il  sacrifie  toute  l'existence  à  venir. 

La  comparaison  d'un  bras  gangrené  que  l'on  coupe  pour 
sauver  le  corps  n'est  pas  bonne  :  lorsque  le  chirurgien  coupe  le 
bras,  il  est  certain  qu'il  donnerait  la  mort  au  corps;  ce  n'est 
pas  un  sentiment,  c'est  une  réalité;  au  lieu  que,  quand  les 
souffrances  de  la  vie  portent  un  homme  à  se  tuer,  non-seule- 
ment il  met  un  terme  à  ses  souffrances,  mais  encore  il  détruit 
l'avenir.  Un  homme  ne  se  repentira  jamais  de  s'être  fait  cou- 
per un  bras;  il  peut  se  repentir  et  se  repentira  presque  tou- 
jours de  s'être  donné  la  mort''^ 


(0 


Voyez,  sur  \e  même  sujet,  les  pages  889  et  696  du  tome  VI. 
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Ce  10  août  i8tio. 

Ln  homme  a-t-il  le  droit  de  se  tuer?  Oui,  si  sa  mort  ne 
fait  tort  à  personne  et  si  la  vie  est  un  mal  pour  lui. 

Quand  la  vie  est -elle  un  mal  pour  Thomme?  Lorsqu'elle 
ne  lui  offre  que  des  souffrances  et  des  peines.  Mais,  comme 
les  souffrances  et  les  peines  changent  à  chaque  instant,  il 
n'est  aucun  moment  de  la  vie  où  Thomme  ait  le  droit  de  se 
tuer.  Le  moment  ne  serait  arrivf?  qu'à  l'heure  même  de  sa 
mort ,  puisque  alors  seulement  il  lui  serait  prouve  que  sa  vie 
n"a  éié  (juun  tissu  de  maux  et  de  souffrances. 

Il  n'est  pas  d'homme  qui  n'ait  eu  plusieurs  fois  dans  sa  vie 
l'envie  de  se  tuer,  succombant  aux  affections  morales  de  son 
Ame,  mais  cpii,  peu  de  jours  après  ,  n'en  eût  été  fâché  par  les 
changements  survenus  dans  ces  affections  et  dans  les  circons- 
tances. Lhonmie  (|ui  se  fut  tué  le  lundi  eût  voulu  vivre  le 
samedi,  et  cependant  on  ne  se  tue  qu'une  fois. 

'    Cet)  rf/le.nonM  H  \**s  noten  Hiiivanten        |>ar  M.  le  comte  Marchand,  à  ia  Hiiitc  du 
M)nt  reprrKluil«*s  ici  d'npr^  l«»  te\lo  publie        /Vm«  den  frttrrren  de  Jnle^  VJnnr. 
V  46 
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idoles  dans  la  moitié  du  monde,  propage  plus  que  qui  que  ce 
soit  la  connaissance  d'un  seul  Dieu  dans  l'univers,  Mahomet, 
considéré  comme  prophète  à  Constantinople,  à  Delhi,  au 
Grand-Caire,  au  Maroc,  Mahomet  ne  serait  arrivé  à  ces  grands 
résultats  que  par  les  moyens  qu'ont  employés  les  Damiens  et 
les  Bastide  pour  s'emparer  de  la  succession  de  leurs  voisins? 
Les  plus  petites  sociétés  ont  peu  de  durée  et  se  détruisent 
d'elles-mêmes,  parce  qu'elles  ne  sont  point  cimentées  par  les 
liens  de  la  moralité,  si  nécessaire  à  la  société. 

Hercide  est  faible  y  dit  Mahomet  à  Omar  :  eh  hien^  empoisonne-le! 
Mais  comment  Omar  ne  conçoit-il  pas  lui-même  qu'il  peut 
aussi  être  empoisonné?  Par  le  même  principe.  Séide,  couvert 
du  sang  de  Zopire,  est  désavoué  par  Mahomet  et  arrêté  par 
Omar.  Avec  de  pareils  procédés,  Mahomejt,  un  second  Séide, 
et  Omar  lui-même ,  n'eût  servi  qu'en  tremblant  un  scélérat  sa- 
crifiant et  désavouant  ses  principaux  instruments. 

Séide,  instruit  qu'il  vient  d'assassiner  son  père,  se  met  à  la 
tête  du  peuple  contre  Mahomet,  qui  semble  perdu,  et  ne  se 
sauve  d'un  pas  si  dangereux  qu'en  ordonnant  au  poison  d'agir 
sur  Séide,  afin  d'arrêter  le  bras  de  ce  jeune  assassin,  et  de 
forcer  ainsi  le  peuple  à  se  déclarer. 

Quoi!  toutes  les  destinées  de  Mahomet,  qui  ont  tant  influé 
sur  l'univers,  n'étaient  fondées  que  sur  l'art  de.  .  .  et  de.  .  !'^^ 

Pour  que  l'ouvrage  de  Mahomet  soit  vraiment  digne  de  la 
scène  française,  il  faut  qu'il  puisse  être  lu  sans  indignation 
aux  yeux  des  hommes  éclairés  de  Constantinople  comme  de 
Paris.  Mahomet  fut  un  grand  homme,  intrépide  soldat;  avec 
une  poignée  de  monde  il  triompha  au  combat  de  Bender  ;  grand 

^'^  Ces  mots  sont  en  blanc  dans  roriginal.  (Note  de  M.  le  comte  Marchand.) 
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PAR  VOLTAIRE. 


Malgré  les  lâches  qui  obscurcissent  la  tragédie  de  Mahomet, 
de  M.  de  Voltaire,  les  beautés  dont  ce  chef-d'œuvre  est  plein 
l'ont  placé  au  premier  rang  et  font  encore  les  délices  de  notre 
scène:  mais  serait-il  donc  bien  difllicile  de  faire  disparaître 
des  taches  qui  ne  tiennent  point  à  la  nature  de  Touvrage? 

1°  L'amour  de  Mahomet  pour  Palmyre,  placé  à  côté  de 
celui  de  Séide,  est  un  objet  de  dégoiU  et  du  plus  mauvais 
effet,  d'autant  que  cet  amour  est  inutile  et  comme  hors- 
d'cBUvre;  il  ne  produit  rien,  car  on  ne  saurait  admettre  que  la 
mort  do  Palmyre,  privant  Mahomet  de  sa  maîtresse,  est  une 
punition  de  ses  crimes;  sans  doute  que  la  mort  de  Palmyre  eût 
été  un  châtiment  pour  Tamoureux  Séide,  mais  à  qui  fera-t-on 
croire  que  c'en  put  ètn»  un  pour  Mahomet  ? 

'-!**  La  seconde  tache  (jue  Ton  remarque  dans  cette  pièce  est 
le  poiscm.  employé  deux  fois  par  Mahomet  pour  arriver  aux 
moyens  de  succès  et  pour  préparer  ses  triomphes.  Quoi!  Ma- 
homet, qui  a  détruit  les  faux  dieux.  ren>ersé  le  temple  des 
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A  la  scène  sixième,  il  faudrait  effacer 

De  son  maître  offensé  rival  incestueux , 
et  toute  la  tirade  de  Mahomet,  de  douze  vers ,  qui  finit  le 
second  acte. 

A  l'acte  troisième,  il  faut  supprimer  la  scène  quatrième;  à 
la  scène  cinquième ,  Thëmistiche  d'Omar  :  Et  de  ravir  Pal- 
myre. 

Au  quatrième  acte,  scène  première,  il  faudra  effacer 

Son  cœur  même  en  secret ,  ambitieux  peut-être , 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  son  maître. 

Au  cinquième  acte,  il  faudra  effacer,  à  la  scène  seconde. 

Sachez  qu'un  sort  plus  noble,  un  titre  encor  plus  grand, 
Si  vous  le  méritez,  peut-être  vous  attend. 

Et,  enfin ,  les  vingt-quatre  vers  de  Mahomet  qui  terminent 
la  pièce. 

Ainsi,  avec  ces  très-légères  suppressions,  sans  même  ajou- 
ter un  seul  vers,  on  ferait  disparaître  de  ce  chef-d'œuvre  sa 
plus  grande  tache. 

Pour  effacer  la  seconde  tache,  l'empoisonnement  d'Hercide, 
il  faudrait  peu  de  changements. 

Au  quatrième  acte  il  suffit  de  supprimer  Hercide  est  faible, 
etc.  ainsi  que  la  réponse  d'Omar  :  J'ai  fait  ce  que  tu  veux. 

A  la  scène  cinquième  du  quatrième  acte,  il  faudrait  ef- 
facer 

Je  suis  puni,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet. 

Et,  à  la  scène  première  du  cinquième  acte,  supprimer  les 

vers  d'Omar  : 

Qui  pourrait  l'en  instruire?  Un  éternel  oubli 
Tient  avec  ce  secret  Hercide  enseveli. 

Pour  sup|)rimer  Tempoisonnemenl  de  Séide,  il  faudrait  un 
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capitaine,  éloquent,  grand  homme  d'ëtat,  il  rëgënëra  sa  pa- 
trie, et  créa  au  milieu  des  déserts  de  TArabie  un  nouveau 
peuple  et  une  nouvelle  puissance. 

3**  La  situation  des  esprits  et  la  force  des  factions  dans  la 
Mecque  n'est  pas  suflisamment  développée.  La  politique  de 
Mahomet  est  à  peine  et  très-faiblement  tracée.  C'est  la  troi- 
sième tache  que  nous  désirerions  voir  disparaître  de  notre 
scène. 

Pour  faire  disparaître  Tamour  de  Mahomet  pour  Palmyre ,  il 
n  y  aurait  rien  à  changer  au  premier  acte.  A  la  scène  troi- 
sième du  second  acte,  Mahomet  dit  à  Séide  :  Vous^  Séide ^  en 
ces  l\e%ix!  C'est,  dans  Tintention  de  l'auteur,  un  mouvement  de 
jalousie;  mais  ce  vers  peut  être  laissé  parce  qu'il  peut  être 
attribué  à  Tétonnement  de  voir  Séide  chez  son  père.  A  la  qua- 
trième scène,  il  paraîtrait  que  le  dernier  vers  que  prononce 
Mahomet  : 

De  quel  œil  revois-tu  Palmyre  avec  Séide? 

devrait  être  retranché,  car  c'est  un  vers  de  jalousie;  mais  on 

pourrait  l'y  laisser;  il  peut  aussi  être  l'effet  de  la  surprise  de 

voir  les  deux  enfants  de  Zopiredans  sa  maison.  Mais  il  faudrait 

supprimer  la  réplique  de  Mahomet  et  celle  d'Omar  jusqu'à  ce 

vers  : 

Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  que  je  bais. 

Plus  bas  : 

Déjà  sans  se  connaître  ils  m'outragent  tous  deux. 
J*attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes. 
Le  ciol  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 

11  faudrait  dire,  au  lieu  de  ces  trois  vers,  que  ces  enfants  lui 
serviraient  à  détourner  Zopire,  à  s'en  faire  un  partisan,  ou  à 
s'en  venger  s'il  ne  pouvait  y  réussir. 
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changornont  dans  tout  le  d^noûment;  d'abord,  au  (|uatriènie 
acte,  il  faudrait  offacor 

R«^[>onds-tii  (ju'au  tri^pas  Si^ido  soit  livré  1 
R('|)oiids-tii  du  poison  qui  lui  fut  prépare  ? 

Dans  ce  système,  toute  la  scène  sixième  du  quatrième  acte 
serait  à  retrancher;  il  faudrait,  à  la  place,  y  substituer  une 
scène  où  Seide  serait  tuë  par  les  partisans  de  Zopire ,  le  sur- 
prenant couvert  du  shuq  de  leur  maître ,  ou  dans  laquelle  il 
se  tuerait  lui-mi^me  de  d(5sespoir  d'avoir  tuë  son  père;  Omar 

arriverait  alors  et  enlèverait  Palmvre. 

•■ 

Dans  ce  système,  le  cinquième  acte  serait  tout  à  changer; 
S^ide  serait  avoué  par  Mahomet;  il  aurait  commis  le  combat 
sacré ,  ordonné  par  Dieu  dans  le  Coran  ;  le  parti  de  Zopire 
dans  la  Mecque,  abattu  par  la  mort  de  son  chef,  ne  saurait 
faire  aucune  résistance  contre  le  parti  de  Mahomet,  soutenu 
par  Tarmée,  déjà  aux  portes  de  la  ville,  et  qui  apparaîtrait 
sur  les  remparts  :  cela,  avec  la  mort  de  Palmyre,  terminerait 
le  cinquième  acte. 


NOTE 


SL'B 


LE   DEUXIÈME  LIVRE  DE  L'ENÉIDE 


DE   VIRGILE. 


Le  (leuxiènie  livre  de  \  Enéide  est  conside'ré  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  poème  épique;  ii  mérite  celte  réputation  sous  le 
point  de  vue  du  style,  mais  il  est  bien  loin  de  la  mériter  sur  le 
fond  des  choses. 

I^e  cheval  de  bois  pouvait  être  une  tradition  populaire,  mais 
cette  tradition  est  ridicule  et  tout  à  fait  indigne  d'un  poëme 
épique.  On  ne  voit  rien  de  pareil  dans  V Iliade  y  où  tout  est  con- 
forme H  la  vérité  et  aux  pratiques  de  la  guerre.  Comment  su|>- 
poser  les  Trojens  assez  imbéciles  pour  ne  pas  envoyer  un  ba- 
teau pêcheur  à  file  de  Ténédos  [>our  s'assurer  si  les  mille 
vaisseaux  des  Grecs  s\  étaient  arrêtés  ou  étaient  réellement 
partis?  Mais  du  haut  des  tours  dllion  on  découvrait  la  rade 
de  Ténédos.  Comment  croire  Llvsse  et  félite  des  Grecs  assez 
ineptes  pour  s'enfermer  dans  un  cheval  de  bois,  c'est-à-dire  se 
livrer  pieds  et  mains  liés  à  leurs  implacables  ennemis?  En 
supposant  que  ce  cheval  contint  seulement  cent  guerriers,  il 
devait  être  d'un  poids  énorme,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il 
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en  grande  partie  bâtie  en  bois;  et,  pour  une  ville  de  cette 
étendue,  il  faut  plusieurs  jours  a  l'armée  conquérante  pour  en 
prendre  possession.  Troie  était  une  grande  ville,  car  les  Grecs, 
qui  avaient  cent  mille  hommes,  n'essayèrent  jamais  de  la  cer- 
ner.  Lorsque  Enée  retourne  cette  nuit  même  dans  Ilion,  il  re- 
trouve 

Ulysse  des  vainqueurs  gardant  la  riche  proie. 
Là  sont  accumulés  tous  les  trésors  de  Troie. 

Pour  cette  seule  opération  il  faut  plus  de  quinze  jours,  et  ce 

n'est  pas  dans  le  moment  du  désordre  d'une  ville  prise  d'assaut 

qu'on  va  s'amuser  à  entasser  les  richesses  dans  les  magasins 

centraux. 

Le  jour  naît  ;  je  retourne  à  ma  troupe  fidèle. 

Ainsi,  d'une  heure  du  matin  à  quatre  heures,  c'est-à-dire  en 
trois  heures,  Enée  a  été  à  Troie,  a  livré  tous  les  combats  dont 
il  rend  compte,  a  défendu  le  palais  de  Priam,  est  revenu  cher- 
cher Creuse  à  Troie  et  a  trouvé  la  ville  toute  soumise,  ne  sou- 
tenant plus  de  combat,  entièrement  occupée  par  l'ennemi, 
toute  brûlée,  et  les  magasins  déjà  formés.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  doit  marcher  l'épopée,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  marche 
Homère  dans  ïlliade.  Le  journal  d'Agamemnon  ne  serait  pas 
plus  exact  pour  les  distances  et  le  temps  et  pour  la  vraisem- 
blance des  opérations  militaires  que  ne  l'est  ce  chef-d'œuvre. 
Le  troisième  chant  n'est  absolument  qu'une  copie  de  YOdys- 
sée;  et,  dans  le  quatrième  chant,  le  récit  n'est  pas  dans  le  genre 
de  celui  d'Homère,  où  tous  les  jours  sont  marqués,  où  toutes 
les  actions  ont  leur  commencement,  leur  milieu  et  leur  fin,  et 
ne  sont  pas  agglomérées  dans  un  récit  général. 
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de  la  ville,  que  le  bruit  du  tumulte  de  la  prise  de  la  ville,  la 
chaleur  de  Tincendie  des  premières  maisons  auraient  rëveillé 
les  hommes  et  les  animaux.  Ilion  n'est  pas  tombëe  dans  une 
seule  nuit,  surtout  dans  une  nuit  si  courte;  et  larmée  qui  y 
était  pour  la  défendre  Teût-elle  évacuée,  que,  matériellement, 
Tarmée  grecque  ne  pouvait  prendre  possession  et  détruire  la 
ville  sans  plusieurs  jours.  Ënée  n'était  pas  le  seul  guerrier  qui 
se  trouvait  dans  Ilion  :  cependant  il  ne  parle  que  de  lui.  Tant 
de  héros  qui  jouent  un  rôle  si  brillant  dans  Y  Iliade  ont  dû  aussi, 
de  leur  coté ,  défendre  chacun  leur  quartier. 

Une  tour  dont  le  sommet  s'élevait  jusqu'aux  cieux  et  dont  le 
comble  y  semblait  suspendu  était  sans  doute  de  pierre;  on  ne 
voit  pas  comment  Enée,  en  peu  d'instants,  et  avec  le  secours 
de  quelques  leviers  de  fer,  a  pu  la  faire  crouler  sur  la  tête  des 
Grecs. 

Si  Homère  eût  traité  la  prise  de  Troie,  il  ne  Teût  pas  trai- 
tée comme  la  prise  d'un  fort,  mais  il  y  eût  employé  le  temps 
nécessaire,  au  moins  huit  jours  et  huit  nuits.  Lorsqu'on  lit 
ï  Iliade  y  on  sent  à  chaque  instant  qu'Homère  a  fait  la  guerre, 
et  n'a  pas,  comme  le  disent  les  commentateurs,  passé  sa  vie  dans 
les  écoles  de  Chio;  quand  on  lit  Y  Enéide  ^  on  sent  que  cet  ou 
vrage  est  fait  par  un  régent  de  collège  qui  n'a  jamais  rien  fait. 
On  ne  voit  pas  en  effet  ce  qui  a  pu  décider  Virgile  à  commen- 
cer et  à  finir  la  prise,  l'incendie  et  le  pillage  de  Troie  en  peu 
d'heures;  dans  ce  court  espace  il  fait  même  ramasser  toutes 
les  richesses  dans  des  magasins  centraux.  La  maison  d'Anchise 
devait  être  très-|)rès  de  Troie,  puisque,  dans  ce  peu  d'heures 
et  malgré  les  combats,  Ënée  y  fait  plusieurs  voyages.  Il  fallut 
à  Scipion  dix-sept  jours  pour  brûler  Carthage,  abandonnée  de 
ses  habitants:  il  a  fallu  onze  jours  pour  brûler  Moscou,  quoique 
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MÉMORIAL   DE   SAINTE-HÉLÈNE, 

PAR  LE  COMTE   DE   LAS  CASES, 

DES 

RÉCITS  DE  LA  CAPTIVITÉ  DE  NAPOLÉON, 

PAR    MONTHOLOxN. 


On  refjrellera  peul-élre  de  ne  pas  trouver  ici  un  plus  grand  nombre 
d*extraits  de  ces  relations  de  Sainte-Hélène  qui  ont  eu,  dans  le  temps,  une 
si  vive  et  si  puissante  influence  sur  l'esprit  public  en  France  et  en  Europe. 
Mais  nous  avons  voulu  n'emprunter  à  ces  relations  que  les  morceaux  qui. 
ne  se  rapportant  à  aucun  des  sujets  traités  dans  d'autres  parties  des  Corn- 
wuntniren,  présentent,  en  outre,  à  nos  yeux  le  caractère  authentique 
d'une  dictée  ou,  au  moins,  d*une  exacte  reproduction  d'entretien. 

Notre  réserve  à  cet  égard  ne  provient  d'aucune  défiance  contre  la  loyauté 
des  auteurs.  Mais  on  peut  vouloir  reproduire  sincèrement  une  conversa- 
tion sans  réussir  toujours  à  en  rendre  le  sens  précis  et  les  termes  mêmes. 
La  mémoire  peut  faire  défaut  aux  intentions,  et  cela  a  dû  arriver  surtout 
pour  le  livre  de  Montholon  [Récits  de  la  Captivité,  etc.)^  publié  si  long- 
temps après  le  retour  de  Sainte-Hélène  (en  iSiy). 

Quand  il  s'agit  de  Napoléon,  les  mots  ont  une  valeur  absolue,  et  nous 
avons  tenu  à  ne  rien  admettre  ici  qui  n'eût  pas  la  double  valeur,  la  double 
vérité  de  la  pensée  et  de  l'expression. 


EXPÉDITION   D'ÉGYPTE^'^ 


L'Empereur,  dans  le  cours  de  la  conversation,  est  arrivé  à  dire, 
pariant  de  l'Egypte  et  delà  Syrie,  que,  s'il  eût  enlevé  Saint-Jean- 
d'Acre,  il  opérait  une  révolution  dans  l'Orient.  «rLes  plus  petites 
circonstances  conduisent  aux  plus  grands  événements,  disait-il.  La 
faiblesse  dun  capitaine  de  frégate  qui  prend  chasse  au  large  au 
lieu  de  forcer  son  passage  dans  le  port,  (|uelques  contrariétés  de 
détail  dans  des  chaloupes,  ont  empêché  que  la  face  du  monde  fût 
changée.  Saint-Jean-d'Acre  enlevé,  l'armée  française  volait  à  Da- 
mas et  à  Alep;  elle  eût  été  en  un  clin  d'œil  sur  l'Euphrate;  les  chré- 
tiens de  la  Syrie,  les  Druses,les  chrétiens  de  l'Arménie,  se  fussent 
jomts  k  elle.  Les  populations  allaient  être  ébraidées.  t)  Un  de  nous 
ayant  dit  qu'on  eût  été  bientcU  renforcé  de  100,000  hommes  : 
fp Dites  de  600,000,  a  repris  l'Empereur.  Qui  peut  calculer  ce 
que  c'eût  été?  J'aurais  atteint  Gonstantinople  et  les  Indes.  J'aurais 
changé  la  face  du  monde!  1^ 

^'^  Conversation  du  lU  marn  1816;  Mémorial  de  Samie-Héi^ ,  tome  1,  page  619, 
édition  de  iHUa. 
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en  {jrande  partie  bâtie  en  bois;  et,  pour  une  ville  île  r^v- 

étendue,  il  faut  plusieurs  jours  à  Tarmée  conquérante  |N»ur  -• 

[)rendre  possession.  Troie  était  une  grande  ville*  car  le>iir»-- 

(pii  avaient  cent  mille  hommes,  n'essayèrent  jamais  de  Id  -^- 

ner.  Lorsque  Enée  retourne  cette  nuit  mémo  dans  llion.  i!  -»- 

trouve 

Lilysse  des  vain(|ueurs  gardant  la  riche  proie. 
Là  sont  accumulés  tous  les  trésors  de  Troie. 

Pour  celle  seule  opération  il  faut  plus  de  quinze  jours,  w  r- 

nesl  pas  dans  le  moment  du  désordre  d'une  ville  prise da^^u: 

(|u*on  va  s'amuser  à  entasser  les  richesses  dans  les  niafpisc- 

centraux. 

Le  jour  natl  ;  je  retourne  à  ma  troupe  fidèle. 

Ainsi,  d'une  heure  du  matin  à  quatre  heures,  c'est-à-dirH  -n 
Irois  heures,  Enée  a  été  à  Troie,  a  livré  tous  les  conibat>  JtiOî 
il  rend  compte,  a  défendu  le  palais  de  Priam,  est  revenu  rlit-r 
qUcv  Creuse  à  Troie  et  a  trouvé  la  ville  toute  soumise,  ne  snh 
tenant  [)his  de  combat,  entièrement  occupée  par  rennemi. 
toute  brûlée,  et  les  magasins  déjà  formés.  Ce  n'est  |»as  ains 
que  doit  marcher  Tépopée,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  marrlr 
ilomère  dans  Ylliade.  Le  journal  d'Aganiemnon  ne  sérail  |y« 
[)lus  evact  [>our  les  distances  et  le  temps  et  pour  la  vrai^MH 
blance  des  opérations  militaires  que  ne  Test  ce  eher-d\eu\p>. 
I^e  troisième  chant  n'est  absolument  qu'une  copie  de  VOdif^ 
sée;  et.  dans  le  quatrième  chant,  le  récit  n'est  pas  dans  legeurv 
de  celui  dllomère,  où  tous  les  jours  sont  marqués,  où  tout»^ 
les  actions  ont  leur  commencement,  leur  milieu  et  leur  Gn.  et 
i\v  sont  |)as  agglomérées  dans  un  récit  général. 


EXTRAITS 


Dl 


MÉMORIAL    DE    SAINTE-HÉLÈNE, 


DES  RÉCITS  DIj:  LA  CAPTIVITE,  ETC. 


CARTE 


DE 


lMle  dk  sainte-Hélène 


382  COMMENTAIRES  DE  NAPOLÉON  K 

l'Espagne  avec  3o,ooo  hommes;  mais  j'en  causais  avec  intérêt  dans 
Téventualité  d'une  chance  qui  en  rendît  l'exécution  possible.  Je  fis 
même  venir  à  Fontainebleau  le  maréchal  Moncey,  qui  avait  fait 
la  guerre  de  179 4  sur  les  Pyrénées,  afin  de  le  questionner  sur  les 
points  stratégiques  de  la  frontière  jusqu'à  l'Ebre. 

Talleyrand,  qui  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  ra'offrir 
des  gages  de  son  dévouement  sans  bornes  à  ma  dynastie,  et  qui  déjà 
m'avait  conseillé  d'asseoir  un  de  mes  frères  sur  le  trône  de  Naples, 
poursuivit  avec  persévérance  le  projet  du  détrônement  de  la  dy- 
nastie espagnole  des  Bourbons,  ce  qui  achèverait  l'œuvre  d'extinc- 
tion des  derniers  rameaux  de  la  souveraineté  delà  Maison  de  Bour- 
bon ,  et  continua  vainement  alors  ses  instances  pour  une  mise  en 
action  immédiate  de  ses  plans.  Mais,  au  lieu  de  marcher  en  Espagne 
à  la  tête  de  3o,ooo  hommes,  je  partis  pour  Venise  sans  même  ré- 
pondre aux  lettres  que  m'écrivaient  les  princes  d'Espagne  pour  im- 
plorer mon  intervention 

Les  troupes  françaises,  sous  les  ordres  du  prince  Murât,  passèrent 
les  Pyrénées  et  entrèrent  en  Espagne,  conformément  à  la  convention 
de  Fontainebleau.  Des  événements  que  je  ne  devais  pas  prévoir 
dominèrent  toute  chose.  Mon  ambassadeur  me  prévint  que  le 
prince  de  la  Paix  conseillait  au  roi  Charles  IV  de  se  retirer  d'abord 
à  Séville  et  ensuite  au  Mexique,  en  livrant  la  Péninsule  à  l'Angle- 
terre. Ce  conseil  ne  trouve  d'explication  que  dans  la  combinaison 
infernale  d'une  trahison,  d'où  serait  résultée,  pour  ce  favori,  la 
connaissance  du  mémoire  que  Talleyrand  m'a  remis  à  Fontaine- 
bleau. Bientôt  après  une  nouvelle  dépêche  de  M.  de  Beauharnais 
m'apprit  la  révolution  de  palais  qui  venait  de  poser  la  couronne  sur 
la  tête  de  Ferdinand,  en  même  temps  que  la  protestation  du  vieux 
roi,  et  la  lettre  par  laquelle  il  implorait  mon  appui,  en  invoquant 
le  châtiment  du  parricide  sur  la  tête  de  son  fils,  le  prince  des  As- 
tu  ries. 
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blir  aux  Indes,  il  n'y  a  qu'une  révolution  qui  puisse  changer  l'étal 
de  ce  pays.  C'est  peut-être  celui  de  l'Europe  qui  y  est  le  moins 
propre.  Les  gens  qui  voient  les  vices  monstrueux  de  ce  gouverne- 
ment  et  l'anarchie  qui  a  pris  la  place  de  l'autorité  légale  sont  le 
plus  petit  nombre;  le  plus  grand  nombre  profite  de  ces  vices  et  de 
cette  anarchie. 

(rDans  l'intérêt  de  mon  Empire,  je  puis  faire  beaucoup  de  bien  à 
l'Espagne.  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  à  prendre? 

ffirai-je  à  Madrid?  Exercerai-je  l'acte  de  grand  protecteur  en 
prononçant  entre  le  père  et  le  fds?  Il  me  semble  difficile  de  faire 
régner  Charles  IV;  son  joug  et  son  favori  sont  tellement  dépopula- 
risés qu'ils  ne  se  soutiendraient  pas  trois  mois. 

cr Ferdinand  est  l'ennemi  de  la  France;  c'est  pour  cela  qu'on  l'a 
fait  roi.  Le  placer  sur  le  trône  sera  servir  les  factions  qui,  depuis 
vingt-cinq  ans,  veulent  l'anéantissement  de  la  France.  Une  alliance 
de  famille  serait  un  faible  lien.  La  reine  Elisabeth '^^  et  d'autres  prin- 
cesses françaises  ont  péri  misérablement  lorsqu'on  a  pu  les  immoler 
impunément  à  d'atroces  vengeances. 

Je  pense  qu'il  ne  faut  rien  précipiter,  qu'il  convient  de  prendre 
conseil  des  événements  qui  vont  suivre.  Il  faudra  fortifier  les  corps 
d'armée  qui  se  tiendront  sur  les  frontières  du  Portugal,  et  attendre. 

(T  Je  n'approuve  pas  le  parti  qu'a  pris  Votre  Altesse  Impériale  de 
s'emparer  aussi  précipitamment  de  Madrid  :  il  fallait  tenir  l'armée  à 
dix  lieues  de  la  capitale.  Vous  n'aviez  pas  l'assurance  que  le  peuple 
et  la  magistrature  allaient  reconnaître  Ferdinand  sans  contestations. 
Le  prince  de  la  Paix  doit  avoir,  dans  les  emplois  publics,  des  par- 
tisans. Il  y  a  d'ailleurs  un  attachement  d'habitude  au  vieux  roi,  qui 
pouvait  produire  des  résultats.  Votre  entrée  à  Madrid,  en  inquiétant 
les  Espagnols,  a  puissamment  servi  Ferdinand.  J'ai  donné  ordre  à 
Savary  d'aller  auprès  du  vieux  roi  voir  ce  qui  s'y  passe;  il  se  con- 
certera avec  Votre  Altesse  Impériale.  J'aviserai  ultérieurement  au 
parti  que  j'aurai  à  prendre;  en  attendant,  voici  ce  que  je  juge  con- 
venable de  vous  prescrire. 

^'^  Elisabeth  poiir  Marie  Stuart;  ainsi  dans  tous  les  textes  imprimes  de  cette  lettre. 
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V  Vous  lie  iireiigagerez  à  une  entrevue  en  Espagne  avec  Ferdi- 
nand que  si  vous  jugez  la  situation  des  choses  telle  que  je  doive  le 
reconnaître  comme  roi  d'Espagne. 

fr  Vous  userez  de  bons  procédés  envers  le  roi ,  la  reine  et  le  prince 
Godoï;  vous  exigerez  pour  eux  et  vous  leur  rendrez  les  mêmes 
honneurs  qu  autrefois.  Vous  ferez  en  sorte  que  les  Espagnols  ne 
puissent  pas  soupçonner  le  parti  que  je  prendrai.  Gela  ne  sera  pas 
difFicile,  je  ireii  sais  rien  moi-même. 

fr  Vous  ferez  entendre  à  la  noblesse  et  au  clergé  que,  si  la  France 
doit  intervenir  dans  les  affaires  d'Espagne,  leurs  privilèges  et  leurs 
immunités  seront  respectés.  Vous  leur  direz  que  l'Empereur  désire 
le  perfectionnement  des  institutions  politiques  de  l'Espagne  pour 
la  mettre  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  civilisation  de  l'Europe, 
pour  la  soustraire  au  régime  des  favoris;  vous  direz  aux  magistrats 
et  aux  bourgeois  des  villes,  aux  gens  éclairés,  que  l'Espagne  a  besoin 
de  recréer  la  machine  de  son  gouvernement,  et  qu'il  lui  faut  des 
lois  qui  garantissent  les  citoyens  de  I  arbitraire  et  des  usurpations 
de  la  féodalité,  des  institutions  qui  ravivent  l'industrie,  l'agricul- 
ture et  les  arts.  Vous  leur  peindrez  l'état  de  tranquillité  et  d'aisance 
dont  jouit  la  France  malgré  les  guerres  où  elle  est  toujours  engagée; 
la  splendeur  de  la  religion,  qui  doit  son  rétablissement  au  Con- 
cordat que  j'ai  signé  avec  le  Pape;  vous  leur  démontrerez  les  avan- 
tages qu'ils  peuvent  tirer  d'une  régénération  politique  :  l'oi'dre  et  la 
paix  dans  rintérieur,  la  considération  et  la  puissance  à  l'extérieur. 
Tel  doit  être  l'esprit  de  vos  discours  et  de  vos  écrits.  Ne  brusquez 
aucune  démarche;  je  puis  attendre  à  Bayonne,  je  puis  passer  les 
Pyrénées,  et,  me  fortifiant  vis-à-vis  du  Portugal,  aller  conduire  la 
guerre  de  ce  cAté. 

f^  Je  songerai  à  vos  intérêts  particuliers,  n'y  songez  pas  vous-même. 
I^  Portugal  restera  à  ma  disposition.  Qu'aucun  projet  personnel  ne 
vous  occupe  et  ne  dirige  votre  conduite;  cela  me  nuirait  et  vous 
nuirait  encore  plus  qu'à  moi. 

«r  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du  1 6;  la  marche  que 
vous  prescrivez  au  général  Dupont  est  trop  rapide  à  cause  de  l'évé- 

V.  â9 
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nement  du  19  mars.  Il  y  a  des  changements  à  faire  dans  vos  pres- 
criptions aux  généraux.  Ordonnez  de  nouvelles  dispositions.  Vous 
recevrez  des  instructions  de  mon  ministre  des  affaires  étrangères. 

r  J'ordonne  que  la  discipline  soit  maintenue  de  la  manière  la 
plus  sévère.  Point  de  grâce  pour  les  plus  petites  fautes.  On  aura 
pour  Thabitant  les  plus  grands  égards.  On  respectera  particulière- 
ment les  églises  et  les  couvents. 

cf  L'armée  évitera  toute  rencontre,  soit  avec  des  corps  de  l'armée 
espagnole,  soit  avec  des  détachements.  Il  ne  faut  pas  que  d'un  côté 
ou  de  l'autre  il  soit  brûlé  une  amorce. 

fr  Laissez  Solano  dépasser  Badajoz;  faites-le  observer.  Donnez 
vous-même  l'indication  des  marches  de  mon  armée,  de  manière  à 
la  tenir  toujours  à  une  distance  de  plusieurs  lieues  des  corps  espa- 
gnols. Si  la  guerre  s'allumait,  tout  serait  perdu. 

r  C'est  à  la  politique  et  aux  négociations  qu'il  appartient  de  dé- 
cider des  destinées  de  l'Espagne. 

wJe  vous  recommande  d'éviter  toute  explication  avec  Solano, 
comme  avec  les  autres  généraux  et  les  gouverneurs  espagnols. 

(T  Vous  m'enverrez  deux  estafettes  par  jour.  En  cas  d'événement 
majeur,  vous  m'expédierez  des  officiers  d'ordonnance.  Vous  me  ren- 
verrez sur-le-champ  le  chambellan  Tournon,  qui  vous  porte  cette 
dépèche  ;  vous  lui  remettrez  un  rapport  détaillé. 

ff  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

r  Napoléon,  rt 

Les  événements  de  Bayonne  furent  une  nécessité  des  circons- 
tances créées  par  la  révolution  de  palais  qui  détrôna  le  vieux  roi. 

Charles  IV  me  remit  tous  ses  droits,  Ferdinand  renonça  aux 
siens;  une  junte  fut  formée  pour  délibérer  et  voter  la  constitution 
qui  éleva  au  trône  mon  frère  Joseph  et  le  conduisit  à  Madrid  au 
milieu  des  grands  d'Espagne,  qui  avaient  non-seulement  accepté, 
mais  sollicité  les  charges  de  sa  couronne. 

Talleyrand,  qui,  pendant  longtemj>s,  avait  impatiemment  sup- 
porté la  supériorité  de  rang  accordée  à  deux  bourgeois,  Camba- 
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eérès  et  Lebrun,  avait  voulu  échanger  le  ministère  des  affaires 
étrangères  contre  l'honneur  de  compter  parmi  les  grands  digni- 
taires de  TEmpire,  mais  en  conservant  toutefois  la  place  de  grand 
chambeiian,  dont  les  100,000  francs  de  gages  n'étaient  pas  à 
dédaigner.  H  m'offrit  pour  les  princes  d'Espagne  son  château  de 
Valençay,  et  plus  tard  il  eut  l'étrange  idée  de  me  proposer  de  les 
amener  à  me  prêter  serment,  comme  mes  sujets. 

Après  les  conférences  d'Erfurt ,  dans  lesquelles  l'empereur 
Alexandre  laissa  à  ma  libre  disposition  le  midi  de  l'Europe,  je  pris 
le  parti  de  me  mettre  à  la  tète  de  l'armée  d'Espagne,  pour  en  finir 
avec  l'intervention  anglaise  et  les  résistances  espagnoles  qu'elle  pro- 
voquait. Je  passai  les  Pyrénées  avec  60,000  hommes  de  vieilles 
troupes,  composées  des  corps  des  maréchaux  Lannes,  Soult  et  Ney 
et  de  la  Garde;  mais,  à  mon  grand  étonnement,  il  me  fallut  les 
combats  de  Tudela,  d'Ëspinosa,  de  Burgos,  de  Somo-Sierra  pour 
gagner  Madrid,  qui,  malgré  ces  victoires,  me  refusa  l'entrée  pen- 
dant deux  jours. 

Plus  la  saisie  de  l'Espagne  avait  paru  facile  à  Talleyrand  lorsqull 
rédigeait  le  mémoire  de  Fontainebleau ,  plus  une  résistance  si  opi- 
niâtre fut  pour  lui  le  présage  d'un  avenir  plein  de  désastres  pour 
l'Empire.  Sa  vieille  rancune  s'en  réjouit;  son  ambition  calcula  le 
|Mirti  qu'elle  pourrait  tirer  de  ces  désastres  et  des  mécomptes  de 
l'opinion  publique.  Les  échos  de  ses  salons  répétèrent  sur  tous  les 
Ions  que  mon  insatiable  soif  de  combats  et  de  couronnes  avait  re- 
|K>ussé  les  meilleurs  conseils;  qu'il  m'avait  prédit  ce  qui  m'arrivaii, 
et  que  la  récompense  d'une  habileté  prévoyante  et  dévouée  avail 
été  l'obligation  de  se  démettre  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
quitté  d'ailleurs  par  lui  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait  reconnu 
l'impossibilité  de  m'empécher  de  courir  à  ma  perte.  Les  intrigante 
de  salon  firent  l'opinion  des  coteries,  et  les  coteries  celle  de  la  ca- 
pitale. I^a  police  m'écrivait  toutes  ces  choses;  j'en  eus  beaucoup 
d'humeur,  mais  je  méprisai  d'\  faire  répondre  en  accablant  leur 
auteur  par  la  publication  <lans  le  Moniteur  du  mémoire  de  Fontai- 
nebleau. 

49. 
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Après  avoir  réorganisé  le  gouvernement  à  Madrid  et  soumis  les 
provinces  du  nord,  je  me  disposais  à  marcher  sur  Cadix,  lorsque 
j'appris  le  mouvement  de  l'armée  anglaise  du  général  Moore,  qui 
manœuvrait  pour  couper  à  Valladolid  ma  ligne  d'opération  et  mes 
communications  avec  la  France. 

Dès  que  le  général  Moore  sut  mon  départ  de  Madrid  pour  le  com- 
battre, il  se  mit  en  retraite;  et  mes  troupes,  qui  avaient  été  arrêtées 
pendant  vingt-quatre  heures  par  une  bourrasque  au  passage  du 
Guadarrama,  couchaient  tous  les  jours  dans  les  lieux  d'où  les  An- 
glais étaient  partis  le  matin. 

A  peine  arrivée  AstorgaJ'y  reçus  un  courrier  de  Paris  m'appor- 
tant  la  nouvelle  inattendue  que  les  Autrichiens  formaient  des  maga- 
sins sur  rinn  et  y  réunissaient  une  armée  dans  le  but  d'une  agres- 
sion que  les  affaires  d'Espagne  semblaient  conseiller  aux  rancunes 
de  Vienne.  L'archichancelier  m'écrivait  également  des  intrigues  déjà 
parvenues  à  l'état  de  conspiration  llagrante.  Des  conciliabules  avaient 
réuni  un  certain  nombre  de  membres  influents  du  Sénat.  Un  minis- 
tère se  trouvait  déjà  organisé.  I^aplace,  Tracy,  Garât,  étaient  en 
tête  de  la  liste.  Un  rapport  de  Clément  de  Ris  n'omettait  aucun  dé- 
tail; il  citait  les  noms  des  personnes  qui  devaient  le  composer.  Tout 
était  prêt  pour  tenter  dès  lors  ce  qui  a  été  exécuté  en  1 8 1 4. 

Ces  nouvelles  étaient  bien  graves;  elles  nécessitaient  mon  retour 
immédiat  dans  ma  capitale.  Je  n'hésitai  pas.  Je  laissai  au  maréchal 
Soult  le  commandement  de  l'armée,  et  repartis.  Déjà  en  i8o5  l'An- 
gleterre avait  suscité  l'Autriche  contre  moi,  pour  éviter  la  descente 
dont  elle  était  menacée;  les  mêmes  moyens  étaient  mis  en  œuvre 
en  1  8o()  pour  opérer  une  diversion  en  faveur  de  l'Espagne.  Je  dus 
renoncer  au  plan  (jue  j'avais  formé  pour  assurer  la  soumission  en- 
tière  de  l'Espagne.  Je  voulais,  de  la  Corogne,  marcher  sur  le  Por- 
tugal et  revenir  par  (^adix  à  Madrid.  J'arrivai  à  Paris  plusieurs 
heures  avant  l'estafette  qui  annonçait  mon  départ  de  Valladolid. 

Le  dimanche,  -jâ  janvier  1809,  premier  dimanche  après  mon 
retour,  je  reçus  à  mon  lever  les  grands  dignitaires,  les  grands  ofli- 
ciersde  la  couromie.les  ministres,  le  grand  chancelier  de  la  Légion 
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d'honneur,  les  officiers  du  Sénat,  etc.  etc.  Devant  cette  nombreuse 
aMeniblée,j*inler|)ellai  Talleyrand,  qui  assistait  comme  grand  cham- 
bellan, et  je  lui  rappelai  son  mémoire  de  Fontainebleau,  ses  dé- 
marches, ses  instances  pour  mVntrahier  dans  la  guerre  d'Espagne, 
r  Je  ne  vous  en  fais  pas  un  reproche,  puisque  j'ai  suivi,  plus  tard,  ces 
mêmes  conseils  donnés  dans  un  moment  inopportun  :  le  reproche 
que  je  vous  adresse,  c'est  d'avoir  changé  d'avis  quand  vous  avez 
cru  au  changement  de  la  fortune.  Vous  vous  êtes  fait  un  mérite  de 
m  «voir  donné  des  conseils  opposés  à  ceux  dont  vous  m'avez  pour- 
suivi pendant  six  semaines,  et  vous  m'avez  fait  un  tort  de  ne  les 
avoir  pas  suivis.  Je  sais  tout.  Je  puis  tout  oublier.  Mais  quand  on  se 
crée  des  inléréts  contraires  aux  miens,  et  qu'on  agit  contre  moi,  il 
faudrait  avoir  la  pudeur  de  déposer  une  charge  qui  attache  de  si 
près  à  ma  personne.  ^ 

Talleyrand  garda  le  silence  et  comprit  qu'il  était  déjà  remplacé, 
il  Tétait  en  effet,  et  depuis  deux  heures  M.  de  Montesquiou  avail 
en  poche  sa  nomination  à  cette  haute  charge  de  la  couronne. 

Quand  les  désastres  de  la  campagne  de  Moscou  me  firent  une 
nécessité  de  rappeler  sur  le  Rhin  mes  armées  d'Espagne,  le  duc  de 
Bassano,  qui  alors  avait  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  me 
proposa  de  mettre  un  terme  à  deux  complications  devenues  bien 
dangereuses,  en  rendant  le  Pape  à  Home,  ce  qui  calmerait  bien  des 
irritations  religieuses,  et  en  renvoyant  Ferdinand  en  Espagne,  ce 
qui  paralyserait  l'action  puissante  des  cortès,  ramènerait  en  France 
100,000  hommes  de  vieilles  troupes,  et  (Uerait  toute  crainte  du 
côté  du  Midi  jusqu  à  la  fui  de  la  lutte  terrible  engagée  avec  le 
Nord. 

J'ai  eu  le  tort  de  n'admettre  définitivement  que  la  première  par- 
tie de  ce  conseil,  et  je  signai  le  Concordat  de  Fontainebleau.  Je  ne 
|M)uvais  me  résoudre  à  renoncer  aux  grands  résultats  que  j'avais 
droit  dattendre  de  mes  immenses  sacrifices  en  Espagne  depuis 
1809;  car  alors  rEs|)agne  était  conquise,  lorsque  les  démonstra- 
tions hostiles  de  TAutriche  m'avaient  obligea  laisser  la  conduite  des 
affaires  au  roi  Joseph  et  à  mes  maréchaux.  En  moins  de  trois  mois. 
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quatre  armées  espagnoles,  fortes  ensemble  de  160,000  hommes, 
avaient  été  battues  et  dispersées.  Madrid  et  Saragosse  étaient  tombés 
au  pouvoir  des  Français.  L'armée  anglaise  avait  été  forcée  de  se 
rembarquer  après  avoir  éprouvé  des  pertes  énormes.  J'aurais  dû 
i*éfléchir  aux  changements  survenus  depuis  cette  époque  dans  les 
affaires  de  la  Péninsule! 

L'Angleterre  avait  fait  et  continuait  à  faire  des  efforts  inouïs  ;  elle 
prodiguait  ses  armées  et  ses  trésors.  L'Espagne  étant  environnée  de 
la  mer  de  trois  côtés  :  les  escadres  anglaises  portaient  facilement 
et  inopinément  des  forces  nouvelles  sur  tous  les  points,  en  Cata- 
logne, en  Biscaye,  à  Valence,  à  Cadix. 

Je  n'ai  pas  fait  en  Espagne  la  faute  d'aller  trop  vite,  mais  on  a  fait 
relie  d'aller  trop  doucement  après  mon  départ;  si  j'y  fusse  resté 
quelques  mois,  j'eusse  pris  Lisbonne  et  Cadix,  réuni  les  partis  et 
pacifié  le  pays.  Les  guérillas  ne  se  sont  formées  qu'un  an  après 
mon  départ,  et  seulement  par  les  effets  du  pillage,  des  désordres  et 
des  abus  dont  les  maréchaux  donnaient  l'exemple,  au  mépris  de  mes 
ordres  les  plus  sévères.  J'aurais  dû  faire  un  grand  exemple  et  faire 
fusiller  Soult,  le  plus  pillard  d'entre  eux.  Le  corps  du  maréchal  Su- 
rhet,  qui  occupait  le  royaume  de  Valence,  n'a  jamais  manqué  de 
rien,  parce  que  ce  maréchal  administrait  avec  intégrité;  les  contri- 
butions étaient  régulièrement  payées;  la  guerre  s'y  faisait  comme 
elle  eût  été  faite  en  Allemagne;  tout  cela  parce  que  Suchet  a 
donné  l'exemple  d'une  probité  sévère  et  a  maintenu  la  discipline 
parmi  les  troupes.  Si  les  autres  maréchaux  en  eussent  fait  autant,  la 
guerre  eût  été  réduite  aux  chances  d'une  lutte  de  champ  de  bataille. 
L'Espagne  a  été  perdue  après  cinq  ans  de  lutte,  non-seulement  contre 
la  population  d'un  grand  et  valeureux  royaume,  mais  aussi  contre 
l'armée  anglo-portugaise,  qui  était  devenue  aussi  manœuvrière  que 
i'armée  française.  On  a  peine  à  s'expliquer  les  fausses  manœuvres, 
les  fautes  de  stratégie  qui  ont  amené  les  désastres  de  Talavera,  de 
Salamanque,  de  Vitoria  et  la  capitulation  de  Baylen!  On  argu- 
mente mal  à  propos  du  défaut  de  places  fortes:  l'armée  française  les 
avait  prises  toutes.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Espagnols  ont  op- 
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posé  aux  Français  la  même  réfiistancc  qu'aux  Romains.  Les  peuples 
conquis  ne  deviennent  sujets  du  vainqueur  que  par  un  mélange  de 
politique  et  de  sévérité,  et  par  leur  amalgame  avec  l'armée.  Ces 
ehoses  ont  manqué  en  Espagne.  Si  je  me  fusse  amusé  à  faire  des 
établissements  sur  TEbre,  au  lieu  de  marcher  sur  la  Somo-Sierra, 
sur  Madrid  et  sur  Benevente,  pour  chasser  les  Anglais,  après  les 
victoires  de  Vitoria,  d'Espinosa,  de  Tudela  et  de  Burgos,  j'aurais  eu 
contre  moi  en  ligne,  deux  mois  après,  noo.ooo  Anglais,  Portugais, 
Espagnols,  et  l'armée  française  eût  été  chassée  de  vive  force  au  delà 
des  Pyrénées. 

Après  mon  départ,  la  poursuite  de  Tarmée  anglaise  fut  exécutée 
sans  vigueur;  et,  les  Anglais  une  fois  rembarques,  le  maréchal 
Soult  aurait  dû  marcher  sur  Lisbonne,  sur  Cadix,  sur  Valence.  Les 
moyens  politiques  eussent  alors  fait  le  reste.  Personne  ne  peut  nier 
que,  si  l'Autriche,  en  ne  me  déclarant  pas  la  guerre,  m'eût  permis  de 
rester  encore  ({uatre  mois  en  Espagne,  tout  n'eût  été  terminé.  Ma 
présence  était  indispensable  partout  où  je  voulais  vaincre  :  c'était  là 
le  défaut  de  ma  cuirasse.  Pas  un  de  mes  généraux  n'était  de  force 
à  un  grand  commandement  indépendant;  ce  n'est  pas  l'armée  ro- 
maine qui  a  soumis  la  Gaule,  mais  César.  Ce  n'est  pas  l'armée  car- 
thaginoise qui  faisait  trembler  la  république  aux  portes  de  Home, 
mais  Annibal;  ce  nVst  pas  l'armée  macédonienne  qui  a  été  sur 
i'Indus,  mais  Alexandre;  ce  n'est  pas  l'armée  française  qui  a  porté 
la  guerre  sur  le  Weser  et  l'Inn,  mais  Turenne;  ce  n'est  pas  l'armée 
prussienne  qui  a  défendu  sept  ans  la  Prusse,  mais  Frédéric  le  Grand. 

Après  les  fatales  j(mrnées  de  Leipzig,  l'intérêt  français  m'or^ 
donnait  d'en  finir  sans  retard  avec  les  périls  que  me  créaient  les  af- 
faires d'Espagne.  J'envoyai  à  Valençay  le  duc  de  San-Carlos  assurer 
Ferdinand  de  mon  désir  de  m'entend re  avec  lui ,  pour  rendre  possible 
son  retour  en  Espgne,  et  je  chargeai  le  comte  Laforest,  qui  ha- 
bitait dans  ses  terres,  aux  environs  de  Tours,  de  se  rendre  secrète- 
ment à  Vaiença\  sous  le  nom  de  Don  del  Bo$œ^  pour  négocier  le 
traité  qui  rendrait  à  Ferdinand  la  couronne  et  la  liberté. 

De  tout  temps  Ferdinand  a  témoigné  la  plus  grande  aversion 
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pour  les  certes.  Les  Espagnols  pleureront  longtemps  la  constitution 
de  Bayonne.  Si  elle  eût  triomphé,  ils  n'auraient  plus  de  juridiction 
ecclésiastique  en  matière  séculière,  pins  de  banalités,  plus  de  bar- 
l'ières  intérieures;  leurs  domaines  nationaux  ne  resteraient  point  in- 
cultes et  sans  utilité  pour  Tétat  et  la  nation;  ils  auraient  un  clergé 
séculier,  une  noblesse  sans  privilèges  féodaux,  ni  exemption  de  con- 
tributions et  de  charges  publiques;  ils  seraient  aujourd'hui  un  autre 
peuple. 

Ferdinand  a  souvent  dit  pendant  sa  captivité  qu'il  préférait  res* 
ter  à  Valençaj  que  de  régner  en  Espagne  avec  les  cortès;  cepen- 
dant il  accepta  sans  hésiter  les  conditions  du  traité  de  Valençay, 
qui  lui  imposait  fobligation  de  respecter  les  ventes  des  domaines  na- 
tionaux, de  ne  rechercher  personne  pour  cause  d'opinion  ou  d'action 
pendant  le  règne  du  roi  Joseph,  et  de  régner  en  roi  constitutionnel. 
Ce  traité  signé,  il  offrit  de  nouveau  d'épouser  une  de  mes  nièces.  Je 
n'acceptai  ni  ne  refusai.  J'eus  tort. 

Le  traité  de  Valençay  fut  négocié  avec  le  plus  grand  secret.  Il 
mimportait  que  les  Anglais  n'en  fussent  pas  instruits.  Je  voulais 
qu(^  rien  ne  s'opposât  à  ce  que  les  100,000  hommes  que  j'avais 
(^n  Espagne  pussent  entrer  en  ligne  pour  la  défense  du  territoire 
dès  le  début  de  la  campagne  de  181 4. 

Des  intrigues  altérèrent  mes  résolutions.  On  parvint  à  pénétrer 
mon  secret;  on  parla  à  mes  passions,  on  me  prouva  que  ma  gloire 
supposait  à  ce  que  je  renonçasse  à  l'Espagne.  Enfin  on  m'empêcha 
(!(»  ratifier  de  suite  le  traité  de  Valençay.  Le  roi  Ferdinand,  qui 
aurait  dû  quitter  Valençay  dans  le  courant  de  novembre  i8i3,  ne 
repassa  les  Pyrénées  qu'en  mars  181/r. 

L'Espagne  était  sauvée  de  l'avenir  qui  l'attend;  l'Empire  serait 
sorti  vainqueur  de  sa  lutte  à  mort  contre  les  rois  de  droit  divin,  si 
j'avais  ratifié  le  traité  de  Valençay  le  lendemain  de  sa  signature. 
Quelle  faute! 
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Dès  ma  jeunesse  j'ai  porté  une  attention  toute  particulière  aux 
affaires  de  religion.  J'ai  beaucoup  médité  sur  l'histoire  de  l'Eglise 
gallicane.  Ces  connaissances  m'ont  été  bien  utiles  comme  conqué- 
rant et  législateur  de  l'Italie,  comme  restaurateur  de  la  religion  en 
France.  De  même  qu'en  Egypte  il  m'a  fallu  étudier  le  Coran,  parce 
qu'il  fallait,  de  toute  nécessité,  pour  fonder  ma  puissance  au  mi- 
lieu d'un  peuple  soumis  à  l'islamisme,  que  je  connusse  à  fond  les 
croyances  des  quatre  sectes,  et  leur  rapport  avec  Constantinople 
et  la  Mecque.  C'est  à  ces  études  que  j'ai  dû  le  plus  peut-être 
l'afl'ection  et  l'aide  du  clergé  d'Italie  en  1797,  et  celles  des  ulémas 

r 

en  Egypte. 

Il  est  faux  que  je  me  sois  jamais  repenti  d'avoir  fait  le  Concordat 
de  1801.  Jamais  je  n'ai  dit  que  le  Concordat  fût  la  plus  grande 
faute  de  mon  règne. 

J'ai  eu  des  discussions  avec  la  cour  de  Rome  parce  qu'elle  vou- 
lait constamment  empiéter  sur  les  droits  du  souverain.  Je  puis  avoir 
manifesté  quelques  impressions  d'une  juste  impatience  d'être  aussi 
mal  compris  dans  tout  ce  que  je  voulais  faire  pour  la  religion; 
c'était  le  lion  qui  se  sentait  piqué  par  les  mouches  :  mais  rien  n'a 
jamais  altéré  mes  résolutions  ni  mes  principes.  Je  crois  aujourd'hui, 


^'^  Dictée  le  i5  mai  1818;  pages  270  et  suivantes  du  tome  II  des  fl^iif*  àe  la  Cap- 
tivité, etc, 
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nement  du  1 9  mars.  Il  y  a  des  changements  à  faire  dans  vos  pres- 
criptions aux  généraux.  Ordonnez  de  nouvelles  dispositions.  Vous 
recevrez  des  instructions  de  mon  ministre  des  affaires  étrangères. 

r  J'ordonne  que  la  discipline  soit  maintenue  de  la  manière  la 
plus  sévère.  Point  de  grâce  pour  les  plus  petites  fautes.  On  aura 
pour  l'habitant  les  plus  grands  égards.  On  respectera  particulière- 
ment les  églises  et  les  couvents. 

ïT  L'armée  évitera  toute  rencontre,  soit  avec  des  corps  de  Tannée 
espagnole ,  soit  avec  des  détachements.  Il  ne  faut  pas  que  d'un  cdté 
ou  de  l'autre  il  soit  brûlé  une  amorce. 

(T  Laissez  Soiano  dépasser  Badajoz;  faites-le  observer.  Donneai 
vous-même  l'indication  des  marches  de  mon  armée,  de  manière  à 
la  tenir  toujours  à  une  distance  de  plusieurs  lieues  des  corps  espa- 
gnols. Si  la  guerre  s'allumait,  tout  serait  perdu. 

cr  C'est  à  la  politique  et  aux  négociations  qu'il  appartient  de  dé- 
cider des  destinées  de  l'Espagne. 

ff  Je  vous  recommande  d'éviter  toute  explication  avec  Soiano, 
comme  avec  les  autres  généraux  et  les  gouverneurs  espagnols. 

ff  Vous  m'enverrez  deux  estafettes  par  jour.  En  cas  d'événement 
majeur,  vous  m'expédierez  des  officiers  d'ordonnance.  Vous  me  ren- 
verrez sur-le-champ  le  chambellan  Tournon ,  qui  vous  porte  cette 
dépèche  ;  vous  lui  i^emettrez  un  rapport  détaillé. 

(T  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

r  Napoléon,  r 

Les  événements  de  Bayonne  lurent  une  nécessité  des  circons- 
tances créées  par  la  révolution  de  palais  qui  détrôna  le  vieux  roi. 

Charles  IV  nie  remit  tous  ses  droits,  Ferdinand  renonça  aux 
siens;  une  junte  fut  formée  pour  délibérer  et  voter  la  constitution 
qui  éleva  au  trône  mon  frère  Joseph  et  le  conduisit  à  Madrid  au 
milieu  des  grands  d'Espagne,  qui  avaient  non- seulement  accepté, 
mais  sollicité  les  charges  de  sa  couronne. 

Talieyrand.  qui,  pendant  longtemps,  avait  impatiemment  sup- 
porté la  supériorité  de  rang  accordée  à  deux  bourgeois,  Camba- 
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désir  dv  raiiieii(»r  le  peuple  irançais  à  des  sentiments  religieux,  j'a- 
viserais, dans  ma  haute  sagesse,  si  je  devais,  ou  non,  suivre  l'exemple 
de  Henri  VllI. 

Pie  MI  s'émut,  le  sacré  collège  trembla,  le  cardinal  Conzalvi 
partit  en  liAte  pour  Paris.  Toutes  les  diflicultés  s'aplanirent;  le  Con- 
cordat fut  signé  a  Paris  le  i5  juillet  1801,  et  le  Saint-Siège  le 
ratifia  dans  le  mois  de  septembre,  ainsi  (|ue  le  décret  qui,  à  titre 
de  règlements  d  exécution,  détermina  les  articles  organiques. 

Le  divorce  et  le  mariage  des  prêtres  sont  deux  grandes  questions 
sociales  échappées  au  naufrage  de  la  juridiction  suprême  de  l'Eglise 
catholique.  Ce  ne  sont  point,  ainsi  qu(*  veulent  le  prétendre  de 
fanatiques  ignorants,  des  profanations  du  saint  sacrement.  De  tout 
temps  les  conciles  ont  admis  la  dissolution  du  mariage.  Le  concile 
de  Trente»  en  a  fixé  les  régies;  il  a  déterminé  treize  cas  de  disso- 
lution et  de  déclaration  de  nullité  de  la  bénédiction  nuptiale  qui 
aurait  été  donnée  au  mépris  de  l'observance  de  l'une  de  ces  treize 
conditions  de  la  validité  d'un  mariage.  Discuter  sur  la  rupture  ou 
ia  validité,  c'est  ergoter,  ce  n'est  pas  poser  un  principe.  Rendre 
indissoluble  le  lien  du  mariage,  c'est  provoquer  le  crime;  c'est 
mettre  un  curé  de  village  aiwlessus  du  pouvoir  de  la  loi.  I^  sépa- 
ration de  corps  est  un  mezzo  termine  i\\\\  ne  peut  trouver  d'applica- 
tion que  dans  les  hautes  classes  sociales;  les  masses  populaires  n'y 
peuvent  trouver  une  protection;  elles  sont  condamnées  à  gémir 
toute  leur  vie  sur  l'erreur  d'un  jour,  ou  à  recourir  au  crime  dans 
l'espoir  d'une  impunité  cpii  assurerait  le  retour  du  calme  dans  leur 
intérieur. 

Dire  qu'Henri  IV  avait  le  droit  religieux  de  divorcer  en  prés(»nc<» 
du  fanatisme  qui  l'avait  condannié  à  choisir  entre  une  abjuration 
et  un  trône,  et  dire  ((u'un  simple  citoyen  n'a  aucun  moyen  légal  de 
briser  les  liens  qui  l'attachent  a  une  femme  stérile  ou  à  une  Mes- 
saline,  c'est  proclamer  l'inégalité  devant  la  loi  entre  les  hommes 
d'une  même  nation,  c'est  rétrograder  au  moyen  âge,  c'est  se  placer 
sous  l'empin»  des  distinctions  féodales,  c'est  revenir  à  un  ordre  de 
choses  détruit  de  fond  en  condile  par  la  révolution  de  89  ! 

50. 
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Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  mariage  est  à  la  fois  un  lien  civil  et 
un  lien  religieux.  La  loi,  qui  exige  qu'il  ne  puisse  être  légalement 
contracté  que  devant  l'officier  municipal,  doit  prescrire  l'obligation 
de  la  bénédiction  de  la  religion  ;  elle  doit  vouloir  également  que  la 
dissolution  du  mariage  ne  puisse  être  prononcée  par  les  tribunaux 
civils  que  de  l'avis  et  qu'en  présence  des  juges  naturels  de  toute 
question  de  croyances  religieuses,  c'est-à-dire  des  officialités  métro- 
politaines. En  dehors  de  cette  double  entente  de  la  justice  civile  et 
religieuse,  sans  doute  il  ne  peut  y  avoir  que  séparation  de  corps 
et  de  biens,  car  il  serait  absurde  de  n'être  plus  marié  devant  la 
loi  et  de  rester  marié  devant  l'Eglise. 

Dans  l'état  de  choses  également  conseillé  par  la  raison  au  légis- 
lateur, et  par  la  foi  à  l'homme  religieux,  l'égalité  parfaite  devant 
la  loi  pour  tous  les  citoyens,  quel  que  soit  leur  rang  ou  leur  re- 
ligion, catholiques  ou  protestants,  doivent  se  trouver  sous  l'empire 
de  la  même  loi  ;  tandis  que,  depuis  l'abolition  du  divorce  en  France, 
que  d'inégalités  flagrantes  entre  le  catholique  et  le  protestant!  Le 
catholique  est  lié  pour  la  vie;  le  protestant  brise  son  lien,  divorce 
légalement  en  acquérant  le  droit  de  bourgeoisie  dans  un  village 
protestant,  prussien  ou  suisse,  de  la  frontière  de  France. 

Le  célibat  des  prêtres  n'est  qu'une  perfection  ;  les  conciles  l'ont 
dit,  et  cette  vérité  ne  peut  être  contestée,  car  ces  mêmes  conciles 
ont  délégué  au  pape  le  pouvoir  de  relever  un  prêtre  de  ses  vœux 
et  de  lui  permettre  le  mariage. 

M.  de  Talleyrand,  mon  ministre  des  affaires  étrangères  pendant 
le  Concordat,  avait  été  évoque  d'Autun  avant  la  révolution,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  vouloir  épouser  une  Hollandaise,  M°*^  Grant, 
dont  il  se  croyait  fort  amoureux.  Je  voulais  le  faire  cardinal.  Il  me 
refusa  obstinément,  et  demanda  secrètement  au  Pape  de  le  relever 
do  ses  vœux.  Le  Pape  y  consentit  à  mon  insu,  et  M°**  Grant  devint 
princesse  de  Talleyrand,  sans  que  jamais  le  plus  ardent  défenseur 
des  canons  de  l'Eglise  ait  osé  élever  la  voix  contre  ce  mariage. 

Le  Concordat  a  relevé  les  autels,  a  fait  cesser  les  désordres,  a 
prescrit  aux  fidèles  de  prier  pour  la  République ,  et  dissipé  tous  les 
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scrupules  des  acquéreurs  des  domaines  nationaux;  il  a  rompu  le 
dernier  fd  par  lequel  l'ancienne  dynastie  communiquait  encore  avec 
le  pays,  en  signalant  comme  rebelles  à  l'autorité  du  Saint-Siège  les 
évêques  qui  avaient  préféré  les  aiïaires  du  monde  et  les  intérêts  ter- 
restres aux  affaires  du  ciel  et  à  la  cause  de  Dieu. 

On  a  dit  :  r  L'Empereur  aurait  dû  ne  pas  se  mêler  des  affaires 
religieuses,  mais  seulement  tolérer  la  religion  en  pratiquant  le 
culte,  en  lui  restituant  ses  temples.^  Pratiquer  le  culte!  mais  le- 
quel? Restituer  ses  temples!  mais  à  qui?  aux  constitutionnels,  au 
clergé,  ou  aux  vicaires  papistes  à  la  solde  de  l'Angleterre? 

11  fut  question,  dans  les  conférences  pour  la  négociation  du  Con- 
cordat, d'assigner  un  délai  à  l'exercice  du  droit  conféré  au  Pape 
d'instituer  les  évêques  :  mais  le  Pape  avait  déjà  fait  de  grandes 
concessions;  il  consentait  à  la  suppression  de  soixante  diocèses, 
dont  les  sièges  dataient  de  la  naissance  du  christianisme;  il  desti- 
tuait de  sa  propre  autorité  U!i  grand  nombre  d'évêques  anciens,  et 
consommait  la  vente,  sans  aucune  indemnité,  de  4oo  millions 
de  biens  du  clergé.  Je  jugeai  que,  dan$  l'intérêt  de  la  Répu- 
blique, je  ne  devais  rien  exiger  de  plus.  J'ai  dit  avec  vérité  :  r  Si 
le  pape  n'avait  pas  existé,  il  eût  fallu  le  créer  pour  cette  occasion, 
comme  les  consuls  romains  faisaient  un  dictateur  dans  les  circons- 
tances difficiles,  n  II  est  vrai  que  le  Concordat  reconnaissait  dans 
l'état  un  pouvoir  étranger  propre  à  le  troubler  un  jour,  mais  il  ne 
l'introduisait  pas,  il  avait  existé  de  tout  temps.  Une  fois  maître  de 
l'Italie,  je  me  considérais  comme  maître  de  Rome,  et  cette  influence 
italienne  me  servait  à  détruire  des  influences  ennemies  de  mon 
gouvernement. 

Les  pièces  imprimées  à  Londres  sur  mes  discussions  avec  Rome 
sont  apocryphes;  elles  n'ont  jamais  été  avouées;  on  a  espéré  par 
leur  publication  exalter  les  imaginations  espagnoles  et  celles  des 
béats  de  toute  la  chrétienté  :  la  Petite  église  les  a  colportées  avec 
ferveur.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  fausses;  les  autres  sont 
plus  ou  moins  falsifiées.  Je  n'ai  promis  ni  directement  ni  indirecte- 
ment les  Légations,  et  le  Pape  n'a  jamais  mis  cette  condition  pour 
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Après  avoir  réorganisé  le  gouvernement  à  Madrid  et  soumis  ies 
provinces  du  nord,  je  me  disposais  à  marcher  sur  Cadix,  lorsque 
j'appris  le  mouvement  de  l'armée  anglaise  du  général  Moore,  qui 
manœuvrait  pour  couper  à  Valladolid  ma  ligne  d'opération  et  mes 
communications  avec  la  France. 

Dès  que  le  général  Moore  sut  mon  départ  de  Madrid  pour  le  com- 
battre, il  se  mit  en  retraite;  et  mes  troupes,  qui  avaient  été  arrêtées 
pendant  vingt-quatre  heures  par  une  bourrasque  au  passage  du 
Guadarrama,  couchaient  tous  les  jours  dans  les  lieux  d'où  les  An- 
glais étaient  partis  le  matin. 

A  peine  arrivée  Astorga,j'y  reçus  un  courrier  de  Paris  m'appor- 
tant  la  nouvelle  inattendue  que  les  Autrichiens  formaient  des  maga- 
sins sur  l'inn  et  y  réunissaient  une  armée  dans  le  but  d'une  agres- 
sion que  les  affaires  d'Espagne  semblaient  conseiller  aux  rancunes 
de  Vienne.  L'archichancelier  m'écrivait  également  des  intrigues  déjà 
parvenues  à  l'état  de  conspiration  flagrante.  Des  conciliabules  avaient 
réuni  un  certain  nombre  de  membres  influents  du  Sénat.  Un  minis- 
tère se  trouvait  déjà  organisé.  Laplace,  Tracy,  Garât,  étaient  en 
tête  de  la  liste.  Un  rapport  de  Clément  de  Ris  n'omettait  aucun  dé- 
tail; il  citait  les  noms  des  personnes  qui  devaient  le  composer.  Tout 
était  prêt  pour  tenter  dès  lors  ce  qui  a  été  exécuté  en  1 8 1 4. 

Ces  nouvelles  étaient  bien  graves;  elles  nécessitaient  mon  retour 
immédiat  dans  ma  capitale.  Je  n'hésitai  pas.  Je  laissai  au  maréchal 
Soult  le  commandement  de  l'armée,  et  repartis.  Déjà  en  i8o5  l'An- 
gleterre avait  suscité  l'iAutriche  contre  moi,  pour  éviter  la  descente 
dont  elle  était  menacée;  les  mêmes  moyens  étaient  mis  en  œuvre 
en  1809  pour  opérer  une  diversion  en  faveur  de  l'Espagne.  Je  dus 
renoncer  au  plan  (jue  j'avais  formé  pour  assurer  la  soumission  en- 
tière de  l'Espagne.  Je  voulais,  de  la  Corogne,  marcher  sur  le  Por- 
tugal et  revenir  par  Cadix  à  Madrid.  J'arrivai  à  Paris  plusieurs 
heures  avant  l'estafette  qui  annonçait  mon  départ  de  Valladolid. 

Le  dimanche,  *j3  janvier  1809,  premier  dimanche  après  mon 
retour,  je  reçus  à  mon  lever  les  grands  dignitaires,  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  les  ministres,  le  grand  chancelier  de  la  Légion 
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tient/»,  fut  Tcliue  de  ce  conseil.  Depuis  cette  époque  toutes  les  dis- 
cussions sont  devenues  publiques. 

Quand  Fox,  causant  avec  moi,  après  le  traité  d. Amiens,  me  re- 
procha de  n'avoir  pas  obtenu  du  Pape  le  mariage  des  prêtres,  je 
lui  répondis  :  «r  J'avais  et  j'ai  besoin  de  pacifier;  c'est  avec  de  l'eau 
et  non  avec  de  l'huile  qu'on  calme  les  volcans  théologiques.  Avec 
Rome  rien  n'était  |)lus  facile;  mais  j'aurais  eu  moins  de  peine  à 
faire  adopter  par  les  paysans  français  la  confession  d'Âugsbourg 
que  de  leur  faire  entendre»  la  mess(»  dite  |>ar  un  prêtre  marié.- 

Depuis  le  couromiement  il  \  eut  des  discussions  pour  les  cha- 
peaux de  cardinaux,  pour  des  réticences  que  le  Pape  s'était  per- 
mises dans  ses  allocutions  sur  les  lois  organiques,  sur  des  brefs  de 
pénilencerie,  pour  (|uehpies  circonscriptions  des  évéchés  de  Tos- 
cane et  de  (jénes,  pour  (pielques  affaires  relatives  au  royaume 
dliaiie  :  mais  aucune  de  ces  discussions  n'occupa  directement  les 
deux  souverains;  elles  furent  constanmient  abandonnées  aux  soins 
des  chancelleries,  (pii  traitèrent  toutes  ces  affaires  avec  modération 
et  sagesse». 

L'enlèvement  du  Pape  n'a  jamais  été  prévu  ni  ordonné  par  moi: 
c'est  le  fait  persoimel  du  général  Miollis,  vieux  républicain  qui 
commandait  en  chef  les  troupes  françaises  dans  les  états  Romains. 

Je  le  répète,  jamais  les  cpierelles  entre  mon  cabinet  (»t  le  Saint- 
Siège  n'ont  eu  pour  cause  une  question  religieuse;  elles  furent 
toutes  politiques  et  datent  de  tSof),  époque  à  la([uelle  les  escadres 
de  la  coalition  menaçaient  les  c(\tes  d'IUdie  d'un  débarquement  an- 
glo-russe. 

L*armem(»nt  d  Ancone  entrait  dans  le  plan  général  de  défense 
de  l'Italie.  J(»  rharg(»ai  mon  and)assad(»ur  à  Kome  de  le  demander 
au  gouvernement  du  Pa|>e.  J'offris  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  entre  le  nu  d'Italie  et  la  cour  de  Home.  Le  Pape  n»fusa. 
et  répondit  rrcpn»,  pèn»  des  fidèles,  il  ne  |M)Uvait  entrer  dans  aii- 
rune  ligu(»  contre  s(»s  enfants,  et  ne  pouvait  ni  ne  voulait  faire  la 
guerre  à  personm». '^  Je  répliquai  :  <t  L'histoire  des  papes  est  pleine 
de  leiii*s  ligU4»s  avec  les  empereurs,  les  rois  d'Kspagne  ou  les  mis 


d'alliance  soit  restreint  au  cas  d'attaque  de  la  part  des  iuti'i**!-^ 
hérétiques.  ■» 

Les  événements  marchaient  rapidement  dans  ce  temps  A^  : 
à  mort  entre  rAn{j[leterre  et  la  France.  Il  fallait  qu*Ancôn^  fù: 
cupée  à  tout  prix,  le  salut  du  royaume  d^Itaiie  en  dépendait 
{général  Miollis  reçut  ordre  d'y  mettre  garnison  «   et  fut  char** 
la  défense  des  Marches  et  des  Légations.  Le  nonce  quitta  Pari? 
qui!  eut  connaiss^mce  de  cette  disposition,  et,  ministre  d**  b 
|)etite  des    puissances    temporelles,   il    déclara,    sans   In^t^r 
guerre  au  colosse  de  TËmpire  français.  J'affectai  de  ne  fês* 
considérer  en  mésintelligence  avec  Rome,  et  je  prescrivis  à 
ambassadeur  de  ne  rien  changer  à  ses   relations   diplomatie 
avec  le  Sainl-Siége. 

La  bataille  dËssling  rendit  un  instant  fespérance  à  la  coaiil 
L'exaspération  populaire  se  manifesta  vivement  sur  plusieurs  jm 
des  états  Romains;  le  cri  Mort  aux  Français!  retentissait  t 
Rome,  et  le  général  Miollis  se  voyait  avec  eflroi  exposé  au  l 
tisme.  dune  population  soulevée  au  saint  nom  de  la  religioi 
l  avait  à  peine  6,000  hommes  sur  une  ligne  de   60   lieues.  < 

[  avait  dans  Rome   moins  de   i,5oo  hommes  pour  contenir  < 

grande  cité.  Sa  position  était  bien  critique.  H  avait  Texenink 
nistre  des  massacres  de  Vérone  en  1797,  et  de  Rome  en  1 
où  le  général  Duphot  tomba  sous  le  poignard  de  la  lie  du  pn 
que  les  prêtres  avaient  exaspérée;  il  ne  vit  de  salut  «nie  dan» 
de  ces  mesures  en  dehors  de  toutes  prévisions  :  il  accepta 
frayante  responsabilité  de  violer  la  majesté  suprême  du  P^pp. 
pendant  il  hésitait  encore,  lorsqu'il  en  reçut  de  Naples  le  coi 
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rautorisalion  niAme,  signée  de  la  main  de  la  reine  de  Naples.  De 
ce  moment  toutes  ses  hésitations  cessèrent  :  il  enleva  le  Pape  an 
milieu  de  la  nuit  et  le  fit  conduire  à  Florence.  La  foudre  n'a  pas 
d*eflet  plus  subit:  la  stupeur  la  plus  profonde  remplaça  sur  les 
places  publiques  et  dans  les  montagnes  l'effervescence  si  mena- 
çante de  la  veille. 

La  grande-duchesse  de  Toscane  ne  fut  pas  peu  étonnée  qu'un 
générai  eût  osé  agir  ainsi  sans  les  ordres  de  l'Empereur,  et  elle 
s'effraya  tout  naturellement  de  la  responsabilité  qui  pèserait  sur 
elle  si  le  Pape  restait  en  Toscane.  Klle  m'expédia  courrier  sur 
courrier,  et  exigea  du  général  Miollis  qu'il  dirigeât  le  cortège  par 
le  littoral  sur  les  états  de  Gènes.  C'est  ainsi  que  le  Pape  fut  con- 
duit à  Savone. 

Rien  ne  saurait  égaler  mon  mécontentement.  Je  compris  tout 
d'abord  les  embarras  qui  allaient  naître  pour  moi,  et  mon  pre- 
mier mouvement  fut  l'ordre  de  ramener  le  Pape  au  Vatican.  Mais 
tous  les  rêves  du  général  Bonaparte,  tous  les  projets  de  l'Empe- 
reur sur  ritalie.  recevaient  de  l'enlèvement  du  Pape  la  possibilité 
d'être  réalisés.  Des  trois  obstacles  qui  s'étaient  toujours  opposés  à 
Tiinité  italique,  deux  avaient  disparu  par  ma  volonté;  le  ti*oisième, 
le  seul  que  ma  pensée  n'eût  pas  osé  aborder  encore,  la  résidence 
à  Rome  des  vicaires  de  Jésus-Christ,  venait  de  tomber  par  une  de 
ces  combinaisons  inexplicables  du  destin,  qui  transportait  la  chaire 
de  saint  Pierre  des  bords  du  Tibre  à  ceux  de  la  Seine.  Paris  serait 
la  capitale  du  grand  empire  et  la  résidence  du  souverain  pontife 
de  quatre-vingts  millions  de  catholiques.  La  puissance  spirituelle  des 
papes  s'accroîtrait  naturellement  de  l'appui  de  la  toute-puissance 
temporelle  de  l'empereur;  les  beaux  temps  de  l'Eglise  i*enaitraient. 
Le  déplacement  des  papes  devenait  un  fait  acquis  à  la  fortune 
de  l'Empire  :  je  l'acceptai,  et  j'écrivis  à  l'évèque  de  Nantes,  l'abbé 
Duvoisin,  dont  j'estimais  grandement  le  haut  mérite  évangélique, 
et  avec  lequel  j'étais  en  correspondance  :  rr  Soyez  sans  inquiétude, 
la  politique  de  mes  états  est  intimement  liée  avec  le  maintien  et 
la  puissance  du  Pape.  Je  veux  qu'il  soit  à  Paris  plus  puissant  qu'à 
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comme  je  le  croyais  en  1801,  que  le  Concordat  était  utile,  néces- 
saire à  la  religion,  à  la  République,  au  gouvernement.  Les  églises 
étaient  fermées;  les  prêtres  étaient  persécutés;  ils  se  divisaient  en 
trois  sectes  :  les  constitutionnels,  les  vicaires  apostoliques,  lesévêques 
émigrés  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Le  Concordat  mit  fin  à  ces  dé- 
sordres; il  fit  sortir  de  ses  ruines  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Mais,  quelles  que  fussent  les  bonnes  dispositions  du 
pieux  et  vénérable  Pie  VII,  qui,  dès  les  premiers  mots  qui  lui  furent 
dits,  s'était  empressé  de  répondre,  r  Assurez  le  Premier  Consul  que 
je  me  prêterai  volontiers  à  une  négociation  dont  le  but  est  si 
respectable,  si  convenable  à  mon  saint  ministère,  si  conforme  aux 
vœux  de  mon  cœur,Ti  la  négociation  fut  bien  difïicile. 

Le  Saint-Siège  donna  ses  pouvoirs  au  cardinal  Spina  et  à  un  cé- 
lèbre théologien.  Joseph  Bonaparte,  le  conseiller  d'état  Cretet,  et 
le  curé  Bernier,  ancien  chef  vendéen,  reçurent  les  pouvoirs  do  la 
France.  On  devait  croire  que  l'immense  intérêt  qu'avait  le  Saint- 
Siège  c\  voir  se  relever  en  France  les  autels  du  Christ  prédominerait 
sur  toutes  les  questions  secondaires;  mais,  avec  Rome,  le  contraire 
arrive  toujours.  L'institution  canonique,  l'admission  des  prêtres 
assermentés  dans  la  réorganisation  de  l'église  française,  la  consé- 
cration  de  la  vente  des  biens  de  l'Eglise,  donnèrent  lieu  à  d'acri- 
monieux débats,  tandis  que  le  divorce  ne  faisait  aucune  difficulté 
(ît  que  les  négociateurs  romains  déclaraient  qu'ils  consentiraient  à 
admettre  le  mariage  des  prêtres,  si  le  Premier  Consul  consentait  à 
reconnaître  au  Pape  le  droit  exclusif  de  juger  ces  questions.  Je  me 
refusai  à  reconnaître  au  Saint-Siège  une  intervention  légale  dans  ce 
que  je  regardais  avec  raison  comme  une  attribution  des  tribunaux 
français  et  des  officialités.  Le  Pape  voulait  aussi  que  je  lui  recon- 
nusse le  droit  d'ajourner  indéfiniment  l'institution  canonique,  ce 
qui  équivalaità  une  renonciation  au  droit,  par  le  chef  de  l'Etat,  de 
nommer  les  évêques.  Je  voulais  en  finir.  J'ordonnai  à  mon  ambas- 
sadeur à  Rome  de  déclarer  que  si,  dans  le  délai  de  trois  jours,  le 
Saint-Siège  n'avait  pas  accédé  à  mes  offres  et  signé  le  Concordat,  la 
négociation  était  rompue;  et  qu'animé,  avant  toutes  choses,  du 
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enfin  à  m  faire  la  séparation  pour  toujours  et  à  ne  plus  souffrir 
que  le  Pape  fût  souverain  temporel.  Jésus-Christ  avait  dit  :  (rMon 
empire  nVst  pas  de  ce  monde,  t^  Héritier  du  trône  de  David,  il  avait 
voulu  être  pontife  et  non  roi. 

Le  décret  de  réunion  de  Rome  à  TEmpire  fixa  magnifiquement 
tout  ce  qui  était  relatif  au  temporel  du  Pape  et  des  cardinaux. 

Je  comprenais  mieux  que  personne  les  intérêts  de  TEglise,  et  je 
les  adjoignis  ronstannnent  à  ceux  de  ma  couronne  dans  mes  insti- 
tutions. Tout  ce  que  l'Eglise  catholique  a  retrouvé  de  puissance  en 
France  depuis  quarante  ans,  elle  me  le  doit.  Le  Concordat  de  1801 
a  soulevé  bien  des  passions  contre  moi;  des  généraux  célèbres  éle- 
vèrent la  voix  pour  m'accuser  de  trahir  la  République.  Un  d'eux, 
Lannes,  qui  commandait  les  grenadiers  de  ma  Garde,  osa  porter  le 
reproche  jusque  dans  mon  cabinet;  mais  son  exaltation  s'évapora 
comme  par  enchantement  devant  le  calme  paternel  avec  lequel  je 
Técoutai,  et  le  soir  même  il  partait  en  mission  diplomatique  pour 
Lisbonne.  iVladame  de  Staël  sétait  mise  à  la  tête  des  mécontents  de 
salon,  et  dans  le  même  temps  elle  disait  aux  républicains  :  rr  Vous 
n'avez  plus  qu'un  moment;  demain  le  tyran  aura  quarante  mille 
prêtres  pour  séides,  n 

J'ai  constamment  montré,  dans  mes  querellesavec  le  Saint-Siège  « 
plus  de  patience  que  ne  le  comportaient  ma  situation  et  mon  ca- 
ractère; et  si,  dans  ma  correspondance  avec  le  Pape,  j'ai  employé 
quelquefois  le  sarcasme,  j'j  fus  toujours  provoqué  par  le  style  amer 
de  la  chancellerie  romaine,  qui  s'exprimait  connue  au  temps  de 
l»uis  le  Débonnaire  ou  des  empereurs  de  la  Maison  de  Souabe. 
style  d  autant  plus  déplacé  qu  il  était  adressé  à  un  honmie  émi- 
nemment instruit  des  guerres  et  des  affaires  d'Italie,  qui  savait  par 
cœur  toutes  les  intrigues  temporelles  des  papes.  La  cour  de  Home 
eût  pu  tout  éviter,  en  se  liant  franchementau  système  de  la  France, 
en  fermant  ses  ports  aux  Anglais,  en  appelant  elle-même  quelques 
bataillons  français  à  la  défense  d\4ncAne,  enfin  en  maintenant  la 
tranquillité  en  Italie. 

Quant  aux  questions  spirituelles,  je  n ai  pas  eu  dautres  contes- 
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lalions  avec  le  Pape  que  celles  consignées  clans  l<^  den\  pnr-- 
verbaux  des  deux  commissions  ecclésiastiques  et  du  conrilf  J-  Pi- 
ris  :  la  s(»ul(»  importante  est  celle  des  évéqiies. 

Le  Pa(>e  me  rendait  justice,  et,  quand  il  apprît  mon  dt-hanfi*- 
ment  à  (lannes,  il  dit  au  prince  Lucien,  d'un  air  qui  marquai:  n 
rnniiance  :  cr/i  «/wmi/o,  e  mrîvato.  Vous  allez  à   Paris;  cest  b-^t 
laites  ma  paix  avec  lui;  je  suis  à  Rome;  il  n'aura  jamais  aurao  •>>• 
safjrément  de  moi!*? 

Lliomme.  lancé  dans  la  vie,  se  demande  :   D'où   viens-j^*  «îi 
suis-jo?  un  vais-je?  (Questions  mystérieuses  qui   le  précipitent  i*^ 
la   relijpon.   Nous  courons  tous  au-devnnt  dVlle;   notre  peiirkui 
naturel  nous  y  porle.  Nous  croyons  à  Dieu   parce  que  tout  If  pr«- 
rlame  autour  de  nous;  les  plus  grands  esprits  y  ont  cru,  non-^i^ 
lemenl  Rossuet,  mais  Newton,  mais  Leibniz.  On  a  besoin  decmn^ 
on  croit.  Sans  doute,  le  plus  souvent  la  croyance  devient  inrerlaur 
dès  (|u*on  raisonne,  mais  alors  même  on  se  dit   intérieurvnitiit 
Peut-étn»  croirai-je  de  uimveau,  aveuglément.  Dieu  le  veuille!  rar 
on  sent  intérieurement  rpie  ce  doit  être  un  g^rand  bonheur,  iuk 
immense  consolation  dans  Tadvemlé  et  dans  les  grandes  temprtr^. 
dans  les  suggestions  accidentelles  de  Tinnuoraiité  même.  L'hoonrt' 
homme  ne  doute  jamais  de  IVxistence  de  Dieu;  car,  si  la  raison  d^ 
sutlit  |)as  |)our  le  conq)rendre,  Tinstinct  de  Tâuie  Tadopte.  Toat^ 
(pii  lient  à  Tilme  a  sxmpatliie  avec  le  sentiment  religitMix. 

Lfusque  je  vcnis  le  pouvoir  suprême,  mes  idées  étaient  arrêtr** 
sur  les  grands  éléments  du  corps  social;  je  reconnus  toute  Fi»- 
portanc<*  <1(*  la  leligion.  je  résolus  de  la  rétablir.  On  croirait  dif- 
ticiliMuent  les  résistances  (pul  me  fallut  vaincre  pour  relever  1^ 
ant<*ls  du  catliolicisnn'.  Le  (ionseil  d'état  était  mal  disposé  poar 
un  concordat.  La  plupart  de  ses  membres,  les  plus  haut  fUrr* 
dans  Topinion  |>nl)li([ue,  ne  se  rendirent  qu'en  prenant  la  réraia- 
tion  de  se  faire  prot<'stants  pour  rester  indépendants  de  Rome.  ^ 
rKjjlise  re|>renait  le  sceptre  «pie  la  révolution  avait  brisé.  Toutes 
los  dispositions  des  esprits  poussaient  alors  vers  la  réforme.  Mai». 
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outre  que  je  tenais  personnellement  à  ma  religion  natale,  j'avais 
les  plus  hauts  motifs  |)oliti({ues  pour  m'y  décider.  En  proclamant 
le  protestantisme,  (preusscVje  obtenu?  J  aurais  réveillé  le  fanatisme 
religieux  et  créé  des  partis  nouveaux,  lorsque  le  premier  but  de 
mon  ambition  était  qu'il  n\  en  eût  plus  en  France,  et  que  tous 
les  Français  fussent  ralliés  sous  la  bannière  des  intérêts  nationaux. 
Les  partis,  sous  (|uel(|ues  dénominations  ([u'ils  soient,  affaiblissent 
le  corps  social  et  donnent  de  grandes  chances  aux  intrigues  de 
Tétranger.  Aucun  de  ces  dangers  n'était  à  craindn»  avec  le  catho- 
licisme. Le  catholicisme  avait  d'ailleurs  le  grand  avantage  d'ac- 
quérir lamitié  du  Saint-Siège.  Et  dès  lors  ([uelle  influence!  quel 
levier  d'opinion  sur  quatre-vingts  millions  de  catholirpies! 

Jamais,  dans  mes  querelles  avec  le  Vatican,  ni  comme  Premier 
Consul  ni  comme  Empereur,  je  n'ai  touché  au  dogme.  Le  Pape 
m'avait  dispensé,  comme  enqjereur,  de  la  communion  publi({ue,  et 
me  prouva  par  cette  dispense  la  valeur  de  la  sincérité  de  sa  foi  re- 
ligieuse. Il  avait  été  tenu  à  ce  sujet  un  conseil  de  cardinaux;  la 
plus  grande  partie  avait  insisté  fortement  pour  (|ue  je  comnmniasse 
en  public,  s'a|)puyant  sur  ce  que  l'exemple  en  serait  d'une  grande 
imporUince  pour  l'Eglise;  qu'il  fallait  que  je  le  donnasse;  le  Pape 
objecta  :  (rSi  l'Empereur  n'accomplit  cet  acte  que  comme  on  se  sou- 
met au  programme  d'un  cérémonial ,  ce  sera  un  sacrilège;  je  ne 
peux  le  vouloir,  ma  <'onscience  s'j  refuse.  Napoléon  n'y  est  peut- 
être  pas  (lis|)osé;  un  tenq)s  viendra  sans  doute  où  la  foi  le  lui  con- 
seillera; en  attendant,  ne  chargeons  pas  sa  conscience  ni  la  nùtre. ^ 

Pie  VII  m'aimait  personnellement;  jamais  nos  rapports  intimes 
n'ont  été  alU'rés  par  nos  désaccords  comme  souverains,  et  c'est  à 
retle  estime  et  à  cette  aiTection  réciproques  (jue  l'on  doit  attribuer 
la  signature  du  concordat  de  Fontainebleau,  par  lequel  le  Pape  re- 
nonce à  sa  souveraineté  temporelle. 

Let  Pape  partit  de  Paris  après  le  sacre,  sans  avoir  obtenu  la  ré- 
compense ipi'il  croyait  avoir  méritée.  Il  désirait  l'exécution  de  la  fa- 
meus<'  donation  de  la  comti^sse  Mathilde,  et  me  faisait  montrer  des 
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leltiv.s  (lo  Louis  XIV,  qui,  dans  les  dernières  années  de  <oo  r^ 
avait  eiijrafjé  l'honneur  de  la  couronne   de  France.  J  ai  jHr'* 
lettres  au  feu  après  les  avoir  lues,  au  Heu  de  les  rendre  au  Papr.^t 
fut  coniuie  étourdi  de  cet  acte  dindépendance. 

Exécuter  la  donation,  c'eût  été  sacrifier  les  intérêts  de  ïïjafe» 
pour  acquitter  la  dette  d*une  reconnaissance  personnelle  :  m  m 
monde  n^aurait  pu  Tobtenir  de  moi.  Le  sacré  collège  ueme  ir  pv- 
donna  pas;  il  me  devint  hostile;  Rome  fut  dès  lors  le  foyer  de Im> 
les  complots  tramés  contre  moi. 

Des  préIres  fanatiques  colportaient  en  secret  des  bnUesHi'* 
lettres  du  Pape  ;  ils  me  représentaient  comme    Texcorainviir  à 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Un  sieur  Franchet«  directeur  des  pottesiÊt 
un  département  de  la  frontière  de  Savoie,  était  TintermédiuiY 4» 
toutes  ces  menées  clandestines;  et  le  fils  d*un  ancien  minîstiT  4» 
cuites,  qui  lui-même  était  conseiller  d*état  chargé  par  iotém  4r 
Tadministralion  des  cultes,  savait  tout  sans  nfen  prévenir.  Cesl Ir 
préfet  de    Lyon   qui    le  premier  m'en  donna    avis,   il   fallait  ■ 
e\enq)le  qui  arrètclt  ces  insensés.  Je  voulais  le  donner  pateracAe- 
ment;  je  ne  pouvais  me  décider  à  punir  comme  il  le  méritail  Ir  ik 
dun  honnne  vertueux  que  javais  compté  au  nombre  de  mesawiL 
Mais  à  la  prochaine  séance  du  Conseil  d'état,  lorsque  je  vis  M.  IW- 
talis  venant  y  siéger  comme  s*il  navait  rien  à   se  reprocher,  je  » 
pus  contenir  mon  indignation  :  cr Monsieur  Portalis,   m'écriai-jr. 
sont-ce  vos  principes  religieux  qui  vous  ont  porté  à  trahir  «o»  éh 
\oii*s  envers  votre  souverain?  Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi  km 
vous  asseoir  à  mon  Conseil  d'état?  Je  ne  violente  la  conscience^ 
personne!  Vous  ai-je  forcé  à  être  Tun  de  mes  conseillers  d'ctil* 
NVsl-ce  donc  pas  une  faveur  insigne  que  vous  avez  sollicitée?  Vo« 
êtes  ici  le  plus  jeune  et  le  seul  peut-être  qui  s*y  trouve  sans  Mif» 
personnels.  Je  n'ai  vu  en  vous  que  riiéritier  des  services  de  vsIit 
père.  Vous  nùivez  prétéserment,  comment  votre  foi  religieuse pnl- 
elle  saccorder  avec  la  violation  flagrante  d*un  serment?  Tootefeii. 
parlez;  vous  èl(\s  ici  en  famille,  vos  collègues  vous  jugeront.  Valif 
faute  est  grande,  hien  grande!  Une  conspiration  matérieHe  crt  ar^ 


NOTE  SUR  LES   AFFAIRES  DE  ROME.  407 

rétée  dès  qu  on  a  saisi  le  poignard  dans  la  main  de  Tassassin;  mais 
une  conspiration  morale!  c'est  une  traînée  de  poudre.  Je  me  suis 
entouré  de  tous  les  partis,  j'ai  placé  près  de  ma  personne  jusqu'à 
des  émigrés,  des  hommes  de  l'armée  de  Condé,  parce  que  j'ai 
confiance  dans  l'honneur  français,  et  qu'en  me  servant  ils  me 
prêtaient  serment.  Depuis  que  je  suis  au  gouvernement,  vous  êtes 
le  premier  qui  m'ait  trahi. t^  M.  Portalis  n'avait  rien  à  répondre; 
il  balbutia  quelques  excuses  sans  portée. 

Pie  VII  était  à  Fontainebleau  depuis  six  mois;  sa  cour  se  compo- 
sait des  cardinaux  de  Bayane,  RufTo,  Rovarelia,  Doria,  Dugnani, 
de  l'évêque  d'Kdesse,  de  plusieurs  aumôniers  et  d'un  service  de 
santé.  Des  prélats  français  et  du  royaume  d  Italie  étaient  également 
à  sa  cour  par  mes  ordres,  et  avec  mission  de  préparer  les  voies  a 
une  réconciliation;  c'étaient  M.  de  Barrai,  archevêque  de  Toui's, 
le  cardinal  iMaury,  archevêque  nommé  de  Paris,  les  évèques  de 
Nantes,  de  Trêves,  d'Evreux,  de  Plaisance,  de  Feltre  et  de  Faenza. 

Indépendamment  de  la  grande  question  de  la  souveraineté  tem- 
porelle des  papes,  des  questions  d'une  importance  comparative- 
ment secondaire,  mais  graves  par  elles-mêmes,  paraissaient  inso- 
lubles dans  l'état  d'exaspération  qui,  depuis  trois  ans,  dominait  le 
sacré  collège  :  il  était  impossible  d'obtenir  les  bulles  d'intronisation 
des  évèques  nommés  aux  sièges  devenus  vacants;  mais,  plus  en- 
core», le  Pape  se  refusait  obstinément  à  consacrer  l'établissement 
des  évêchés  créés,  par  mes  décrets,  à  Hambourg,  à  Amsterdam,  à 
Dusseldorf,  pour  la  propagation  et  la  gloire  du  catholicisme. 

Je  demandais,  dans  l'intérêt  de  la  religion ,  que  le  Saint-Siège  fût 
obligé  de  délivrer  dans  un  délai  déterminé  l'expédition  des  bulles, 
de  même  que,  par  le  Concordat  de  1 80 1 ,  le  souverain  devait ,  dans 
un  temps  limité,  nommer  aux  vacances  des  évêchés.  Le  Pape  pa 
raissait  eniin  ébranlé  dans  sa  résistance  à  de  si  justes  demandes, 
«r L'aigreur  avait  sensiblement  diminué  de  la  part  din»  cardinaux,-^ 
écrivait  l'évêque  de  Nantes.  Je  me  décidai  à  une  démarche  pei*son- 
nelle  pour  arriver  à  une  réconciliation  complète,  que  me  conseil- 
laient également  les  intérêts  de  ma  politique  et  mes  sentiments  rt*- 
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de  France.  Jules  II  a  commandé  des  armées.  En  1797,  nioi,  géné- 
ral Bonaparte,  j'ai  battu  larmée  de  Pie  VI  combattant  dans  les 
rangs  des  Autrichiens  contre  la  République  française;  et  puisque, 
de  nos  jours,  les  bannières  de  saint  Pierre  ont  pu  flotter  sainte- 
ment à  côté  des  aigles  d'Autriche,  elles  peuvent  bien  flotter  sur  les 
murs  d'Ancône  comme  alliées  de  l'aigle  de  France.  Cependant,  par 
respect  pour  les  scrupules  du  Saint-Père,  je  consens  que  le  traité 
d'alliance  soit  restreint  au  cas  d'attaque  de  la  part  des  infidèles  ou 
hérétiques,  n 

Les  événements  marchaient  rapidement  dans  ce  temps  de  lutte 
à  mort  entre  l'Angleterre  et  la  France.  11  fallait  qu'Ancône  fût  oc- 
cupée à  tout  prix,  le  salut  du  royaume  d'Italie  en  dépendait  :  le 
général  Miollis  reçut  ordre  d'y  mettre  garnison,  et  fut  chargé  de 
la  défense  des  Marches  et  des  Légations.  Le  nonce  quitta  Paris  dès 
qu'il  eut  connaissance  de  cette  disposition,  et,  ministre  de  la  plus 
petite  des  puissances  temporelles,  il  déclara,  sans  hésiter,  la 
guerre  au  colosse  de  l'Empire  français.  J'afl'ectai  de  ne  pas  me 
considérer  en  mésintelligence  avec  Rome,  et  je  prescrivis  à  mon 
ambassadeur  de  ne  rien  changer  à  ses  relations  diplomatiques 
avec  le  Saint-Siège. 

La  bataille  d'Essling  rendit  un  instant  l'espérance  à  la  coalition. 
L'exaspération  populaire  se  manifesta  vivement  sur  plusieurs  points 
des  états  Romains;  le  cri  Mort  aux  Français!  retentissait  dans 
Rome,  et  le  général  Miollis  se  voyait  avec  eff'roi  exposé  au  fana- 
tisme d'une  population  soulevée  au  saint  nom  de  la  religion.  11 
avait  à  peine  6,000  hommes  sur  une  ligne  de  60  lieues,  et  il 
avait  dans  Rome  moins  de  i,5oo  hommes  pour  contenir  cette 
grande  cité.  Sa  position  était  bien  critique.  11  avait  l'exemple  si- 
nistre des  massacres  de  Vérone  en  1797,  et  de  Rome  en  1798 
où  le  général  Duphot  tomba  sous  le  poignard  de  la  lie  du  peuple, 
que  les  prêtres  avaient  exaspérée  ;  il  ne  vit  de  salut  que  dans  une 
de  ces  mesures  en  dehors  de  toutes  prévisions  :  il  accepta  l'ef- 
frayante responsabilité  de  violer  la  majesté  suprême  du  Pape.  Ce- 
pendant il  hésitait  encore,  lorsqu'il  en  reçut  de  Naples  le  conseil. 
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Paris  allait  devenir  la  capitale  du  monde  chrétien,  le  centre  d'ac- 
tion et  d(»  direction  du  monde  religieux  comme  du  monde  poli- 
tique; ce  serait  un  grand  levier  pour  resserrer  les  liens  des  parties 
fédératives  de  l'Empire. 

Je  voulais  donner  aux  curés  une  grande  importance;  je  voulais 
les  rendre  utiles  au  développement  de  l'intelligence  sociale.  Plus 
ils  sont  éclairés  et  instruits,  moins  ils  cherchent  à  abuser  de  leur 
ministère.  A  leurs  cours  de  théologie ,  j'aurais  joint  des  cours  élé- 
mentaires d'agriculture,  des  arts  utiles  et  d'une  application  jour- 
nalière, de  la  médecine  et  du  droit.  Ils  eussent  été  alors  vraiment 
une  providence  pour  leurs  ouailles;  et,  comme  je  les  eusse  rendus 
complètement  indépendants  sous  le  rapport  de  la  fortune,  et  leur 
eusse  composé  un  très-bel  état,  ils  auraient  joui  d'une  grande  con- 
sidération; ils  n'auraient  pas  eu  le  pouvoir  de  la  vieille  seigneurie 
féodale,  mais  ils  en  auraient  eu,  sans  danger,  toute  Tinfluence.  Un 
curé  eût  été  le  juge  de  paix  naturel,  le  vrai  chef  moral  qui  eût 
dirigé  la  vie  de  ses  paroissiens.  Si  l'on  joint  à  l'instruction  acquise 
ainsi  au  séminaire  les  épreuves  et  le  noviciat,  qui  garantissent,  en 
quelque  sorte,  la  vocation  et  supposent  de  belles  dispositions  de 
cœur  et  d'esprit ,  on  est  porté  à  prononcer  qu'une  telle  composi- 
tion de  pasteurs,  au  milieu  des  peuples,  eût  dû  amener  une  révo- 
lution morale  tout  à  l'avantage  de  la  civilisation.  Déjà,  au  Conseil 
détat,  j avais  plusieurs  fois  émis  ro{)inion  de  supprimer  le  casuel 
des  ministres  du  culte,  en  faisant  ressortir  l'indécence  de  les  mettre 
dans  le  cas  de  marchander  des  actes  sacrés  de  leur  ministère  et 
pourtant  indispensables.  Je  voulais  remplacer  le  casuel  par  une 
grande  augmentation  de  traitement.  Tn  curé  aurait  eu  au  moins 
6,000  francs  de  revenu.  Pour  cela,  le  nombre  en  eût  été  réduit,  et 
les  petites  paroisses,  ({ui  la  plupart  n'existent  que  de  nom,  n'au- 
raient été  desservies  (jue  comme  succui*sales.  Hendre  gratuits  les 
actes  de  la  religion,  c'eût  été  en  relever  la  dignité  et  la  charité,  et 
faire  beaucoup  pour  le  petit  peuple.  Tout  le  monde  nait,  beaucoup 
se  marient,  tous  meurent  :  pourquoi,  dès  lors,  ne  pas  considérer  la 
dépense  <le  l'interventi^m  religieuse   dans  ces  phases  de  la  vie. 
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roiiiine  une  rliargo  de  IVtal  •  et  ne  pas  la  coniprendrt*  daiu^  U  uo^ 
(les  impositions  jjénérales? 

En  principe,  les  rou vents  sont  inutiles  et  des  e\empi«>  •!»• 
oisiveté  abrniissante.  Cependant  il  y  a  beaucoup  de  rho$^  à  «l-^ 
(»n  leur  faveur;  les  tolérer,  astreindre  leurs  iiieiiibres  à  élr»»  util^ 
ne  reconnaître  que  des  vœux  annuels,  est  le  meilleur  mezzoïtnm 
de  ce  qu'il  convient  de  faire  à  cet  égard;  car  un  empire  coanD^ii 
France  peut  et  doit  avoir  des  Trappistes.  Aucune  loi  ne  pourrait at- 
Ixrannie  révoltante  infliger  les  pratiques  qu'ils  observent,  bu* 
elles  sont  parfois  les  délices  de  celui  qui  se  les  impose  volootur^ 
nient.  Les  moines  du  mont  (lenis  ont  été  rétablis  dès  le  G>DHiii! 
parce  quils  sont  utib's,  héroïques  dans  leur  dévouement  pKir  Ir 
salut  des  voyageurs.  Peut-être  les  moines  seraient-ils  de  beaoftiif 
le  meilleur  des  corps  enseignants. 

Mais  une  société  religieuse  bien  dangereuse  et  qui  jamais  mi- 
rait été  admise  sur  les  terres  de  TEmpire,  c'est  la  société  d«*  J^ 
sus.  Sa  doctrine  est  subvemve  de  tous  principes  monarrbiqa^ 
Le  général  des  jésuites  veut  être  le  souverain  maître,  le  souvenu 
dans  le  souverain.  Partout  où  les  jésuites  sont  admis,  il  leur  fani 
le  pouvoi]*  à  tout  prix.  Leur  société  est  dominatrice  |iar  natnn*.  h 
dès  lors  elle  est  ennemie  et  ennemie  iri*éconciliable  de  tout  ce  iiii 
est  pouvoir.  Toute  action,  tout  crime,  quelque  atroce  qu'il  «oit 
est  une  œuvre  méritoire  s'il  est  commis  dans  Tintérét  de  la  Htnfi^ 
de  Jésus  ou  par  ordre  du  général  des  jésuites.  Les  jésuites  <oai 
tous  lioiimies  desprit  et  d  instruction;  ils  sont  les  meilleurs  ik> 
missionnaires,  et .  sans  leur  andiition  de  domination,  ils  seraient  t^^ 
m«Mlleur  corps  enseignant  pour  propager  la  civilisation  et  en  àf%^ 
lopper  les  progrès.  Ils  peuvent  rendre  des  services  en  Ruasie  pea- 
dant  quelques  années  encon*.  parce  que  le  premier  besoin  de  rH 
empire  est  la  civilisation. 

I  M  autre  intérêt   religieux  avait  mérité   mon  attention,  parrr 
quil   pouvait    avoii-  une   influence  sur  laccniissement    de  h  n- 
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cln^sse  nationale.  Des  millions  de  juifs  étaient  disséminés  sur  la 
terre;  leui^s  richesses  étaient  incommensurables.  On  pouvait  espérer 
de  les  attirer  en  leur  donnant  dans  TËmpire  des  droits  égaux  à 
ceux  des  catholiques  et  des  protestants,  et  de  les  rendre  bons  ci- 
toyens. Le  raisonnement  était  simple  :  leurs  rabbins  leur  ensei- 
gnent qu'ils  ne  doivent  pas  pratiquer  i  usure  contre  leur  propre 
tribu,  et  qu'elle  est  seulement  permise  envei's  les  chrétiens;  du 
moment  donc  où  ils  devenaient  égaux  en  droits  aux  autres  sujets 
de  l'Empereur,  ils  devaient  le  regarder  comme  Salomon  ou  Hé- 
rode,  comme  le  chef  de  leur  nation,  et  considérer  le  reste  de  ses 
.sujets  connue  leui^s  frères  de  tribus  semblables  à  la  leur;  ils  joui- 
raient des  droits,  ils  trouveraient  juste  de  partager  les  charges,  de 
payer  les  impôts  et  de  se  soumettre  à  la  conscription.  J'ai  réalisé, 
en  partie,  mes  projets  à  cet  égard.  Beaucoup  de  bons  soldats  furent 
acquis  à  l'armée  française;  de  grandes  richesses  entrèrent  en 
France;  bien  plus  encore  y  eussent  été  apportées  sans  les  événe- 
ments de  181/1,  parce  que  tous  les  juifs  seraient  venus  successi- 
vement s'établir  dans  un  pays  où  l'égalité  des  droits  leur  était 
assurée,  et  où  la  porte  des  honneurs  leur  était  ouverte. 

Je  voulais  tolérer  tous  les  cultes,  je  voulais  que  chacun  crût  et 
pensât  à  sa  manière,  et  que  tous  mes  sujets,  protestants,  catho- 
liques, mahomélans,  déistes  même,  fussent  égaux,  de  sorte  que  la 
religion  d  un  homme  ne  put  avoir  aucune  influence  sur  sa  fortune 
publique. 

J'aurais  tenu  des  sessions  religieuses  connue  je  tenais  des  ses- 
sions législatives.  Les  conciles  de  Paris  auraient  été  la  représenta- 
tion de  toute  la  chrétienté;  le  pape  les  aurait  présidés,  mais  je  les 
aurais  ouverts;  leurs  sessions  auraient  été  convoquées  et  closes  par 
mes  décrets,  et  leurs  décisions  auraient  été  approuvées  et  publiées 
par  moi,  comme  elles  l'eussiMit  été  par  Constantin  ou  par  Charle- 
magne.  Rome  n'avait  secoué  le  joug  de  la  suprématie  impériale 
que  par  la  faute  des  empereurs,  qui  avaient  laissé  les  papes  iH»si- 
der  loin  du  siég«»  de  l'empire. 
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talions  avec  le  Pape  que  celles  consignées  dans  les  deux  procès- 
verbaux  des  deux  commissions  ecclésiastiques  et  du  concile  de  Pa-. 
ris  :  la  seule  importante  est  celle  des  évêques. 

L(»  Pape  me  rendait  justice,  et,  quand  il  apprit  mon  débarque- 
ment à  Cannes,  il  dit  au  prince  Lucien,  d'un  air  qui  marquait  sa 
confiance  :  (^E sbarcato,  e  arrivato.  Vous  allez  à  Paris;  c'est  bien; 
faites  ma  paix  avec  lui;  je  suis  à  Rome;  il  n'aura  jamais  aucun  dé- 
sagrément de  moi  !  n 

L'homme,  lancé  dans  la  vie,  se  demande  :  D'où  viens-je?  qui 
snis-je?  oi\  vais-je?  Questions  mystérieuses  qui  le  précipitent  vers 
la  religion.  Nous  courons  tous  au-devant  d'elle;  notre  penchant 
naturel  nous  y  porte.  Nous  croyons  à  Dieu  parce  que  tout  le  pro- 
clame autour  de  nous;  les  plus  grands  esprits  y  ont  cru,  non-seu- 
lement Bossuet,  mais  Newton,  mais  Leibniz.  On  a  besoin  de  croire, 
on  croit.  Sans  doute,  le  plus  souvent  la  croyance  devient  incertaine 
dès  qu'on  raisonne,  mais  alors  même  on  se  dit  intérieurement  : 
Peut-être  croirai-je  de  nouveau,  aveuglément.  Dieu  le  veuille!  car 
on  sent  intérieurement  que  ce  doit  être  un  grand  bonheur,  une 
immense  consolation  dans  l'adversité  et  dans  les  grandes  tempêtes, 
dans  les  suggestions  accidentelles  de  l'immoralité  même.  L'honnête 
homme  ne  doute  jamais  de  l'existence  de  Dieu;  car,  si  la  raison  ne 
suffit  pas  pour  le  comprendre,  l'instinct  de  l'âme  l'adopte.  Tout  ce 
qui  tient  à  l'àme  a  sympathie  avec  le  sentiment  religieux. 

Lorsque  je  reçus  le  pouvoir  suprême,  mes  idées  étaient  arrêtées 
sui'  les  grands  éléments  du  corps  social;  je  reconnus  toute  l'im- 
portance de  la  religion,  je  résolus  de  la  rétablir.  On  croirait  dif- 
ficilement les  résistances  qu'il  me  fallut  vaincre  pour  relever  les 
autels  du  catholicisme.  Le  Conseil  d'état  était  mal  disposé  pour 
un  concoi'dat.  La  plupart  de  ses  membres,  les  plus  haut  placés 
dans  l'opinion  publique,  ne  se  rendirent  qu'en  prenant  la  résolu- 
tion de  se  faire  protestants  pour  rester  indépendants  de  Rome,  si 
l'Eglise  reprenait  le  sceptre  que  la  révolution  avait  brisé.  Toutes 
les  dispositions  des  esprite  poussaient  alors  vers  la  réforme.  Mais, 
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Que  de  services  le  christianisme  a  rendus  à  riiumanitél  Que  de 
jouissances  ii  aurait  encore  si  ses  ministres  comprenaient  leur 
mission  ^'^  ! 


L'histoire,  voilà  l'ennemie  de  la  religion;  car  elle  éveflle  le 
doute  dans  notre  dme.  Pourquoi,  se  demande  notre  raisonnement, 
la  religion  de  Paris  n'est-elle  pas  celle  de  Londres?  Pourquoi  celle 
de  Londres  n'est-elle  pas  celle  de  Berlin?  Pourquoi,  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Constantinople,  en  Pei*se,  en  Chine,  n'adore-t-on 
pas  Dieu  comme  k  Rome  ? 

Tous  les  hommes  croient  à  un  Dieu,  parce  que  tout,  dans  la 
nature,  en  atteste  à  leurs  yeux  l'existence.  J'ai  eu  besoin  de  croire; 
j'ai  cru,  malgré  la  bôtise  inexplicable  de  nos  écoles,  qui  nous  élè- 
vent au  milieu  des  Grecs  et  des  Romains,  de  leur  paganisme  et 
de  leur  idohUrie. 

Comme  Premier  Consul,  j'ai  relevé  les  autels  du  Christ.  Pour 
cela,  j'ai  dû  vaincre  de  grandes  résistances.  Les  hommes  les  plus 
haut  placés  dans  l'ordre  social  furent  les  plus  opposés  au  Con- 
cordat. (T Puisque  vous  voulez,  me  disaient-ils,  rétablir  une  religion 
en  France,  {)ourquoi  ne  pas  suivre  le  conseil  de  la  raison?  Pour- 
quoi nous  remettre  sous  le  joug  d'un  pape?  11  ne  tient  qu'à  vous 
de  faire  ce  que  l'histoire  reproche  à  François  1"  de  n'avoir  pas 
fait.  Adoptez  la  religion  de  Luther;  ses  principes  plairont  aux  opi- 
nions républicaines,  et  cependant  ils  favorisent  le  pouvoir  royal.  i^ 
Mais  je  tenais  à  la  religion  de  mon  enfance ,  et  je  comprenais 
surtout  qu'en  faisant  la  France  protestante  je  réveillerais  des  que- 
relles de  religion,  dont  la  fureur  avait  naguère  exposé  notre 
nationalité  et  ensanglanté  le  sol  de  la  patrie.  Je  voulais  éteindre 
en  France  le  feu  des  disroi-des  civiles;  c'eût  été  le  ranimer  que  de 
mettn'  en  question  ce  <|ui  n'y  était  plus  pour  la  grande  majorité 

'    ConveiNalioii  du  8  juin  i8i6;  page  996  du  tome  i  des  Récitt  de  la  CaptitUé,  eu. 
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lellres  de  Louis  XIV,  qui,  dans  les  dernières  années  de  son  règne, 
avait  engagé  l'honneur  de  la  couronne  de  France.  J  ai  jeté  ces 
lettres  au  feu  après  les  avoir  lues,  au  lieu  de  les  rendre  au  Pape,  qui 
fut  comme  étourdi  de  cet  acte  d'indépendance. 

Exécuter  la  donation,  c'eût  été  sacrifier  les  intérêts  de  l'Empire 
pour  acquitter  la  dette  d'une  reconnaissance  personnelle  :  rien  au 
monde  n'aurait  pu  l'obtenir  de  moi.  Le  sacré  collège  ne  me  le  par- 
donna pas;  il  me  devint  hostile  ;  Rome  fut  dès  lors  le  foyer  de  tous 
les  complots  tramés  contre  moi. 

Des  prêtres  fanatiques  colportaient  en  secret  des  bulles  et  des 
lettres  du  Pape  ;  ils  me  représentaient  comme  l'excommunié  du 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Un  sieur  Franchet,  directeur  des  postes  dans 
un  département  de  la  frontière  de  Savoie,  était  l'intermédiaire  de 
toutes  ces  menées  clandestines;  et  le  fils  d'un  ancien  ministre  des 
cultes,  qui  lui-même  était  conseiller  d'état  chargé  par  intérim  de 
l'administration  des  cultes,  savait  tout  sans  m'en  prévenir.  C'est  le 
préfet  de  Lyon  qui  le  premier  m'en  donna  avis.  Il  fallait  un 
exemple  qui  arrêtât  ces  insensés.  Je  voulais  le  donner  paternelle- 
ment; je  ne  pouvais  me  décider  à  punir  comme  il  le  méritait  le  fils 
d'un  homme  vertueux  que  j'avais  compté  au  nombre  de  mes  amis. 
Mais  à  la  prochaine  séance  du  Conseil  d'état,  lorsque  je  vis  M.  Por- 
talis  venant  y  siéger  comme  s'il  n'avait  rien  à  se  reprocher,  je  ne 
pus  contenir  mon  indignation  :  «r  Monsieur  Portalis,  m'écriai-je, 
sont-ce  vos  principes  religieux  qui  vous  ont  porté  à  trahir  vos  de- 
voirs envers  votre  souverain?  Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi  venir 
vous  asseoir  à  mon  Conseil  d'état?  Je  ne  violente  la  conscience  de 
personne!  Vous  ai-je  forcé  à  être  l'un  de  mes  conseillers  d'état? 
N'est-ce  donc  pas  une  faveur  insigne  que  vous  avez  sollicitée?  Vous 
êtes  ici  le  plus  jeune  et  le  seul  peut-être  qui  s'y  trouve  sans  titres 
personnels.  Je  n'ai  vu  en  vous  que  l'héritier  des  services  de  votre 
père.  Vous  m'avez  prêté  serment,  comment  votre  foi  religieuse  peut- 
elle  s'accorder  avec  la  violation  flagrante  d'un  serment?  Toutefois, 
parlez;  vous  êtes  ici  en  famille,  vos  collègues  vous  jugeront.  Votre 
faute  est  grande,  bien  grande!  Une  conspiration  matérielle  est  ar- 
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On  a  dit  à  tort  que  je  nai  pas  voulu  signer  la  paix  à  Dresde; 
jai  toujours  voulu  la  paix  après  une  victoire,  jamais  après  une 
défaite.  Jai  souvent  dit,  parce  que  je  le  pense,  qu*une  nation  re- 
trouve plus  aisément  des  hommes  qu'elle  ne  retrouve  Thonneur, 
quand  elle  a  consacré  des  revei*s  par  une  paix  honteuse.  J  ai  otlert 
la  paix  générale  quand  la  victoire  venait  de  porter  mon  ((uartier 
général  dans  le  palais  des  czars  :  mais,  quand  des  désastres  aussi 
immenses  c|u  inattendus  eurent  enseveli  mon  armée  sous  les  glaces 
de  la  Russie,  je  n'ai  prononcé  aucune  parole  de  paix;  j'ai  fait  appel 
au  patriotisme  drs  Français;  et  c'est  après  avoir  gagné  les  batailles 
de  Lutzen  et  de  Rautzen,  et  ramené  trionq)hant  le  roi  de  Saxe  dans 
sa  capitale,  et  quand  un  de  mes  corps  d'armée  menaçait  Reriin, 
que  les  armées  russes  et  prussiennes,  battues  dans  trois  batailles, 
avaient  été  rejetées  sur  la  rive  droite  de  l'Oder;  c'est  seulement 
alors  que  j'ai  donné  suite  aux  ouvertures  de  négociations  qui  lUi^ 
taient  venues  de  Vieime:  Metlernich  avait  dit  à  l'ambassadeur  de 
F'rance  :  «r  Dites-nous  franchement  ce  (|ue  vous  voulez  faire,  et  met- 
tez-nous dans  le  cas  d'agir  envers  vous  comme  un  bon  allié  et  en- 
vers les  autres  connue  une  puissance  indépendante.  Croyez  que 
nous  sommes  pénétrés  du  sens  de  l'alliance  et  que  nous  pouvons 
vous  rendre  d<»s  services  essentiels.-  Ces  négociations  me  condui- 


'    \)ifiée  !«•  'il\  mars  i8!)i  :  |Mi|pi  ^191  ot  suivantes  du  tome  il  des  RéeiUt  de  U  Of/> 
liritê,  rte. 


L'Autriche  s'efforçait  de  cacher  ses  rancunes  ambitieiiî^  r.  r, 
la  France,  mais  des  circonstances  inattendues  m*éciairèrent  4' 
trahison  :  un  courrier  du  comte  de  Stackelberg,  anibasi^ur 
Russie  à  Vienne,  fut  pris  par  des  hussards  de  mon  avant-gir 
ses  dépikhes  prouvèrent  que  TAutriche  négociait  le  prix  de  ^«^ 
l'ections.  Le  prince  de  Schwarzenberg  dit  a  Paris  dans  un  moa 
d'abandon  :  rr  Le  mariage  !  ia  politique  Ta  fait ,  il  n*engage  |iv 
venir.  ^  Cependant  je  me  refusais  à  croire  que  Tempereur  Fian 
ne  fût  pas  personnellement  de  bonne  foi  ;  et  comment  en  do< 
quand  il  in  écrivait  :  cr  Le  médiateur  est  Fami  de  Votre  Maj^ 
s'agit  d'asseoir  sur  des  bases  inébranlables  votre  dynastie,  i 
Texislence  sV\st  confondue  avec  la  mienne,  n  Et  je  le  plaignais  d* 
aussi  indignement  servi  par  le  dépositaire  de  sa  couGance! 

Quand,  à  la  fin  de  juin  i8i3,  Metlernich  oi*apporta  i  Dr 
une  nouvelle  lettre  de  l'empereur  :  «Vous  voilà  donc  enfin,! 
ternich!  lui  dis-je.  Soyez  le  bienvenu;  mais  pourquoi  venir $i  l 
si,  franchement,  vous  voulez  la  paix?  pourquoi  ne  m*avoir 
avoué  de  prime  abord  les  changements  survenus  dans  rotrt  i 
tique?  Vous  ne  voulez  plus  garantir  Tintégrité  de  TEmpire  franc 
eh  bien!  soit;  mais  il  fallait  oser  me  parier  avec  franchise  à  i 
retour  de  Russie.  Peutn^tre  aurais-je  modiGé  mes  plans,  prat- 
ne  serais-je  pas  rentré  en  campagne.  Nous  pouvions  nous  enlm 
J  ai  toujours  reconim  l'empire  des  circonstances. 

rVous  ronq)tiez  sans  doute  sur  une  marche  moins  rai 
des  événements  ou  sur  moins  de  bonheur  pour  mes  armes. 

r  Mais  |)oun|uoi  me  parler  de  médiation,  m*enRacer  à  acronlr 
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Sans  votre  intervention,  je  les  aurais  refoulés  au  delà  de  ia  Vistule, 
et  la  paix  serait  sifjnée.  Tandis  (|u aujourdhui  je  ne  connais  encore 
d'autre  résultat  de  votre  intervention  et  de  l'armistice  que  les  con- 
ventions de  Reiclienbach,  par  lesquelles  TAnpIeterre  s'engage  à 
fournir  à  la  Prusse  et  à  la  Russie  5o  millions  de  subsides  pour  me 
laire  la  guerre.  On  me  parle  aussi  d'un  traité  semblable  avec  une 
troisième  puissance  :  vous  devez  en  savoir  plus  cjue  moi  à  cet  égard, 
puisque  le  comte  Stadion  assistait  aux  conférences.  Avouez-le, 
Metlernicli,  TAutriche  n'a  pris  le  rôle  d(»  médiateur  (jue  pour  ser- 
vir son  ambition  et  ses  rancunes  contre  moi.  La  médiation  de  TAu- 
triche  n'est  point  impartiale,  elle  est  ennemie.  La  victoire  de  Lutzen 
vous  a  fait  sentir  le  besoin  d'augmenter  votre  armée  avant  de  vous 
déclarer.  Vous  avez  voulu  gagner  du  temps,  vous  m'avez  traîtreu- 
sement olfert  votre  médiation,  et  vous  m'avez  imposé  l'armistice. 
Aujourd'hui  (jue  vous  avez  réussi  à  rassembler  ti 00,000  hommes 
prêts  à  entrer  en  lice  derrière  le  rideau  des  montagnes  de  Bohème, 
vous  venez  à  moi  j)our  me  dicter  vos  lois! 

frSî  votre  maître  est  médiateur,  pourquoi  ne  pas  tenir  en  main 
une  balance  écpiitable?  S'il  ne  l'est  pas,  pourquoi  ne  pas  se  ranger 
franchement  du  côté  de  mes  ennemis?  Voilà  le  rôle  d'un  grand  roi. 
Mais  je  \ous  ai  deviné,  vous  venez  reconnaître  votre  terrain.  Vous 
venez  savoir  si  vous  aurez  plus  d'avantage  à  me  rançonner  sans 
combattre,  ou  à  me  combattre  pour  recouvrer  tout  ou  partie  des 
provinces  que  vous  avez  perdues. 

r Soyez  franc,  Metternich,  que  voulez-vous?  Je  connais  ma  posi- 
tion :  je  sais  que  je  puis  tout  espérer  de  la  victoire;  mais  je  suis 
las  de  la  guerre,  je  veux  la  paix,  et  ne  me  dissimule  pas(|ue,  pour 
l'obtenir  sans  de  nouxeaux  combats,  j'ai  besoin  de  votre  neutralité. 
Je  vous  ai  offert  l'Illyrie  jiour  rester  neutre;  voulez-vous  plus  en- 
core? Parlez.- 

Metternirh  convint  <|u'au  point  où  en  étaient  les  choses  l'Au- 
triche ne  pouvait  rester  neutre,  et  qu'il  fallait  nécessairement  qu'elle 
fût  pour  moi  ou  contre  moi. 

'•Kh  bien!  j  y  consens,  repris-je.  Dites!  que  veut  l'Autriche  pour 
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comme  une  charge  de  l'état ,  et  ne  pas  la  comprendre  dans  la  masse 
des  impositions  générales? 

En  principe,  les  couvents  sont  inutiles  et  des  exemples  d'une 
oisiveté  abrutissante.  Cependant  il  y  a  beaucoup  de  choses  à  dire 
en  leur  faveur;  les  tolérer,  astreindre  leurs  membres  à  être  utiles, 
ne  reconnaître  que  des  vœux  annuels,  est  le  meilleur  mezzo  termine 
de  ce  qu'il  convient  de  faire  à  cet  égard;  car  un  empire  comme  la 
France  peut  et  doit  avoir  des  Trappistes.  Aucune  loi  ne  pourrait  sans 
tyrannie  révoltante  infliger  les  pratiques  qu'ils  observent,  mais 
elles  sont  parfois  les  délices  de  celui  qui  se  les  impose  volontaire- 
ment. Les  moines  du  mont  Cenis  ont  été  rétablis  dès  le  Consulat, 
parce  quils  sont  utiles,  héroïques  dans  leur  dévouement  pour  le 
salut  des  voyageurs.  Peut-être  les  moines  seraient-ils  de  beaucoup 
le  meilleur  des  corps  enseignants. 

Mais  une  société  religieuse  bien  dangereuse  et  qui  jamais  n'au- 
rait été  admise  sur  les  terres  de  l'Empire,  c'est  la  société  de  Jé- 
sus. Sa  doctrine  est  subversive  de  tous  principes  monarchiques. 
Le  général  des  jésuites  veut  être  le  souverain  maître,  le  souverain 
dans  le  souverain.  Partout  où  les  jésuites  sont  admis ,  il  leur  faut 
le  pouvoir  à  tout  prix.  Leur  société  est  dominatrice  par  nature,  et 
dès  lors  elle  est  ennemie  et  ennemie  irréconciliable  de  tout  ce  qui 
est  pouvoir.  Toute  action,  tout  crime,  quelque  atroce  qu'il  soit, 
est  une  œuvre  méritoire  s'il  est  commis  dans  l'intérêt  de  la  société 
de  Jésus  ou  par  ordre  du  général  des  jésuites.  Les  jésuites  sont 
tous  hommes  d'esprit  et  d'instruction;  ils  sont  les  meilleurs  des 
missionnaires,  et,  sans  leur  ambition  de  domination,  ils  seraient  le 
meilleur  corps  enseignant  pour  propager  la  civilisation  et  en  déve- 
lopper les  progrès.  Ils  peuvent  rendre  des  services  en  Russie  pen- 
dant quelques  années  encore,  parce  que  le  premier  besoin  de  cet 
empire  est  la  civilisation. 

lîn  autre  intérêt  religieux  avait  mérité  mon  attention,  parce 
qu'il   pouvait   avoir  une   influence  sur  l'accroissement  de  la   ri- 
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pourraient  paraître  acceptables  à  tout  autre  que  moi;  Louis  \1V  en 
a  accepté  daussi  onéreuses. 

ffQue  \otre  cabinet  réduise  ses  prétentions  à  ia  satisfaction  de 
ses  pmpres  intérêts;  qu'il  comprenne  que  je  suis  nécessaire  au  prin- 
cipe monarchi<|ue,  que  c'est  moi  qui  lui  ai  rendu  sa  splendeur,  qui 
l'ai  sauvé  de  1  atteinte  mortelle  du  républicanisme,  et  que  vouloir 
abattre  tout  à  fait  ma  puissance,  c'est  livrer  l'Europe  au  joug  de  la 
Russie,  et  alors  je  ne  désespérerais  pas  de  la  paix.  ^ 

Metternich  conq)rit  qu'il  avait  été  trop  loin;  il  protesta  de  son 
désir  ardent  de  la  paix,  et  il  admit  la  nécessité  de  laisser  l'Empire 
français  assez  fort  pour  balancer  la  puissance  russe. 

Toutes  les  dillicultés  semblaient  aplanies.  Metternich  cédait  sur 
tous  les  points  depuis  que  la  cession  de  l'illyrie  n'était  plus  mon 
dernier  mot.  Je  croyais  l'avoir  ramené  à  ma  cause,  et  je  me  laissai 
aller  à  lui  dire  :  cr  Je  vous  ai  donné  vingt  millions,  en  voulez-vous 
vingt  autres?  je  vous  les  donnerai.  Mais  combien  l'Angleterre  vous 
olFrait-elle  donr'N 

La  foudre  n'a  pas  (feiret  plus  prompt.  La  pâleur  mortelle  de 
Metternich  me  prouva  l'énormité  de  ma  faute.  Je  venais  de  m'en 
faire  un  ennemi  irréconciliable. 

Ces  fautes  appartiennent  à  ma  nature  impressionnable:  il  y  a 
chez  moi  de  certaines  cordes  qui  vibrent  avec  la  violence  de  la 
foudre  quand,  par  malheur,  elles  sont  heurtées  dans  leur  suscep- 
tibilité dhonneur  ou  de  [latriotisme.  C'est  comme  ma  sortie  à  cet 
ambassadeur  anglais  qui  osa  me  rappeler  la  bataille  d'Azincourt. 
A  Dresde,  c  était  dillerent!  Je  suis  impardonnable.  Mes  passions 
nobles  ne  sont  pas  mon  excuse.  C'est  d'ailleui*s  un  mauvais  senti- 
ment (|ui  m'a  fait  din*  à  Metternich  :  r  Combien  les  Anglais  vous 
donnaient-ils  donc'N  C'était  l'humilier  par  plaisir,  et  il  ne  iaut 
jamais  humilier  Ihomme  <|u'on  veut  gagner. 


r>3. 


L'Empi'icui',  iitslniil  i|ui.'  If  poujilc.  i-ii  Frann».  atail 
tous  ses  droits  acquis  par  viiifjl-ciTHj  anntVs  de  combflts  «1  < 
loires.  «l  que  i'armi^e  était  attaquée  dans  sa  (gloire,  résolatd 
chanjjflf  l'H  t'-lat  de  clioses,  de  riHahlir  If  tràtw  impéml.  ^ 
pouvait  {garantir  les  droits  de  la  nation,  ri  de  fair«*  dtsfnni 
Iràno  niyal  (pie  le  peuple  avait  proscrit.  cuinin«>  ne  RiiW 
que  les  inli^r^ts  d'un  petit  nombre  d'individus. 

L<>  96  février,  à  cinq  lieurcs  du  soir,  il  s'enilNir(|Ua  tnrm 
portant  vîugt-six  canons,  avec  Aoo  lioniiiuvs  de  sa  Gardr. 
autres  h^tinients  qui  se  trouvaient  dans  le  port .  i-^t  qui  furmi 
ii'riirenl  'joû  Imiiuni's  d'infanterie.  100  rhf>vflii-]é};er»  pol 
et  le  liatailloti  lies  llatiqueurs.  de  'Hki  iionuiie^.  Li-  vent  M. 
sud  et  paraissait  favorable.  Le  capitaine  Cliaittard 
qu'avant  la  pointe  du  jour  l'ile  de  Capraja  serait  doublai 
serait  liors  des  croisières  français»;  et  anj^laise,  tju 
ce  côté.  Cet  espoir  fut  déçu  :  on  avait  à  peine  duubté  le  eaff 
André  de  l'Ile  d'Elite,  (|ue  le  vent  mollit,  la  mer  devint  rai 
la  pointe  du  jour  on  n'avait  fait  ipie  si\  lieues,  et  l'on  ^^1 1 
entre  l'île  de  Capraja  et  l'île  d'Elbe,  oji  vue  d«*s  croisières. 

Li>  péril  paraissait  imminent.  Plusieurs  marins  rtaienl  J» 
de  retourner  à  Porto-Fcrrajo.  L'Einpei-eur  ordonna  qu'on  cou 
ta  navi{{ation,  ayant  paur  ressource,  en  dernier  ♦'■véneinent.^ 

CMIf   rl'lalmil     il   v    n   tntit   Mp»  île  RrU  mI  m».-. .,  I .  '  i  r . .   ,-,   ,1  ,.-^H 


rd  u^ 
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parer  de  la  rroisi(>re  française.  Elle  se  composait  de  deux  frc^pates 
et  d'un  brick;  mais  tout  ce  qu'on  savait  de  rattachement  des  é(|ui- 
pages  à  la  {(ioire  nationale  ne  permettait  pas  de  douter  qu'ils  arbo- 
reraient le  pavillon  tricolore  et  se  ran{jeraient  de  notre  côté.  Vei's 
midi  le  vent  fraîchit  un  peu.  A  cpiatre  heures  après  midi  on  se 
trouva  à  la  hauteur  de  Livourne.  Lue  fré{;ate  paraissait  à  cinq  lieues 
80U8  le  vent,  une  autre  était  sur  les  côtes  de  Corse,  et,  de  loin, 
un  bâtiment  de  guerre  venait  droit,  vent  arrière,  à  la  rencontre  du 
brick.  A  six  heures  du  soir  le  brick  (|ue  montait  l'Empereur  se  croisii 
avec  un  brick  qu'on  reconnut  être  le  Zéphyre,  monté  par  le  capitaine 
Andrieux,  ollicier  distingué  autant  par  ses  talents  que  par  son  véri- 
table patriotisme.  On  proposa  d'abord  de  parler  au  brick,  et  de  lui 
faire  arborer  le  pavillon  tricolore.  Cependant  l'Empereur  donna 
ordre  aux  soldats  de  la  Garde  d'ôler  leurs  bonnets  et  de  se  caclier 
sous  le  pont,  préférant  passer  à  côté  du  brick  sans  se  laisser  recon- 
naître, et  se  réscTvant  le  parti  de  le  faire  changer  de  pavillon  si  l'on 
était  oblijjé  d\  recourir.  Les  deux  bricks  passèrent  bord  a  bord.  Le 
lieutenant  de  vaisseau  Taillade,  oilicier  de  la  marine  française,  était 
très-connu  du  capitaine  Andrieux;  et,  dès  qu'on  fut  à  portée,  on 
parlementa.  On  demanda  au  capitaine  Andrieux  s'il  avait  des  com- 
missions pour  Gènes;  on  se  fit  qiiehjues  honnêtetés,  et  les  deux 
bricks,  allant  en  sens  cx)ntraire,  furent  bientôt  hors  de  vue,  sans  cpie 
le  capitaine  Andrieux  se  doutât  de  ce  (|ue  portait  ce  frêle  bâtiment. 

Dans  la  nuit  du  \\'j  au  ti8  le  vent  continua  de  fraîchir.  \  la 
pointe  du  jour  on  reconnut  un  bêltiment  de  y/i  (|ui  avait  l'air  de  s(* 
diriger  ou  sur  Saint-Florent  ou  sur  la  Sardaigne.  On  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  <pie  ce  bâtiment  ne  s'occupait  pas  du  brick. 

Le  •>8,  à  sej)t  heures  du  matin,  on  décoiivrit  les  côtes  de  Noii:  à 
midi,  Antibes.  A  trois  heures,  le  i*^'  mai's,  on  entra  flans  le  golfe» 
Juan. 

L'Enq)ereur  ordonna  «piun  capitaine  de  la  Garde,  avec  vingl- 
cin<|  hommes,  débanjUilt  avant  la  garnison  du  brick  pour  s'assurer 
de  la  batterie  di»  côte,  s'il  en  existait  une.  Ce  capitaine  conçut,  de 
sim  chef.  TithV  dt*  faire  changer  de  cocanle  au  bataillon  <|ui  était 
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fies  Français;  car  à  peine  coinple-l-oii  en  France  un  protestant 
contre  sept  catlioliqiies.  D'ailleurs,  en  i-elevant  les  autels  de  la 
religion  catliolicjue,  j'assuiais  ma  prépondérance  à  Rome  et  dans 
toute  ritalie^»^ 

'^  (lonvei-salioii  du  17  août  1816:  p.  35 /i,  du  loiiie  I  des  Hécits  (le  la  Captivité,  etc. 
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pas  trompe"';  ils  sont  pour  moi  un  sàr  garant  des  sentiments  de 
mes  soldats.  Ceux  que  je  rencontrerai  se  rangeront  de  mon  càUr, 
plus  ils  seront,  plus  mon  succès  sera  assure^.  Restez  donc  tranquilles 
chez  vous.  ^ 

On  avait  imprim<^  à  Gap  plusieurs  milliers  de  proclamations 
adressées  par  l'Empereur  à  l'armc^e  et  au  peuple,  et  de  celles  des 
soldats  de  la  Garde  à  leurs  camarades.  Ces  proclamations  se  répan- 
dirent avec  la  rapidité  de  Téclair  dans  tout  le  Dauphiné. 

Le  môme  jour  l'Empereur  vint  coucher  à  Corps.  Les  4o  hommes 
d'avant-garde  du  général  (^amhronne  allèrent  coucher  jusqu'à  la 
Mure.  Ils  se  rencontrèrent  avec  Favant-garde  d'une  division  de 
6,000  hommes  de  troupes  de  ligne  qui  venait  de  Grenoble  pour 
arrêter  leur  marche.  Le  général  Cambronne  voulut  parlementer 
avec  les  avant-postes.  On  lui  n*pondit  qu'il  y  avait  défense  de  oom- 
niuni<|uer.  Cependant  cette  avant-garde  de  la  division  de  Grenoble 
recula  de  tmis  lieues  et  vint  prendre  position  entre  les  lacs,  au  vil- 
lage de.  .  .  [Lacune  dans  le  Monitelh.) 

L'Empereur,  instruit  de  cette  circonstance,  se  porta  sur  les 
lieux.  Il  trouva  sur  la  ligne  opposée  un  bataillon  du  5^  de  ligne, 
une  compagnie  de  sapeui^s,  une  compagnie  de  mineurs;  en  tout, 
7  à  8oo  hommes.  Il  envoya  son  oflîcier  d'ordonnance,  le  chef  d'es- 
cadron Raoul,  pour  faire  connaître  à  ces  troupes  la  nouvelle  de  son 
arrivée;  mais  cet  ollicier  ne  pouvait  se  faire  entendre  :  on  lui  oppo- 
sait toujoui*s  la  défense  qui  avait  été  faite  de  communiquer.  L'Em- 
pereur mil  pied  à  terre  et  alla  droit  au  bataillon,  suivi  de  la  Garde 
portant  l'arme  sous  le  bras.  Il  se  lit  reconnaître  et  dit  qiie  le  pn*- 
mier  soldat  qui  voudrait  tuer  son  Empereur  le  pouvait.  Le  cri 
unanime  de  Vive  F  Empereur!  hit  leur  réponse.  Ce  brave  régiment 
avait  été  sous  les  ordres  de  l'Empereur  dés  ses  premières  cam- 
pagnes <ritalie.  Li  Garde  et  les  soldats  s'embrassèrent.  Les  soldats 
du  5**  arrachèrenl  sur-le-champ  leurs  cocardes  et  prirent,  avec 
enthousiasme  et  la  larme  à  l'œil,  la  cocarde  tricolore.  Lorscpi'ils 
furent  rangés  en  bataille,  l'Empereur  leur  dit  : 

^'Je  viens  avec  une  poignée  de  braves,  parce  que  je  compte  sur 
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sirent  à  consentir  une  suspension  d'armes,  qui  me  fut  bien  funeste, 
car,  si  j'eusse  continué  la  poursuite  de  l'ennemi,  j'aurais  dicté  la 
paix  sur  les  bords  du  Niémen;  les  armées  russes  et  prussiennes 
étaient  tellement  désorganisées  qu'elles  abandonnaient  toutes  les 
positions  qui  auraient  pu  favoriser  leur  ralliement,  et  il  était  à 
penser  que  la  Vistule  même  ne  leur  paraîtrait  pas  une  barrière  suf- 
fisante pour  arrêter  mes  armées  victorieuses. 

L'Autriche  s'efforçait  de  cacher  ses  rancunes  ambitieuses  contre 
la  France,  mais  des  ciixonstances  inattendues  m'éclairèrent  sur  sa 
trahison  :  un  courrier  du  comte  de  Stackelberg,  ambassadeur  de 
Russie  à  Vienne,  fut  pris  par  des  hussards  de  mon  avant-garde; 
ses  dépêches  prouvèrent  que  l'Autriche  négociait  le  prix  de  ses  dé- 
fections. Le  prince  de  Schwarzenberg  dit  à  Paris  dans  un  moment 
d'abandon  :  ce  Le  mariage!  la  politique  l'a  fait,  il  n'engage  pas  l'a- 
venir, n  Cependant  je  me  refusais  à  croire  que  l'empereur  François 
ne  fût  pas  personnellement  de  bonne  foi;  et  comment  en  douter 
quand  il  m'écrivait  :  (fLe  médiateur  est  lami  de  Votre  Majesté;  il 
s'agit  d'asseoir  sur  des  bases  inébranlables  votre  dynastie,  dont 
l'existence  s'est  confondue  avec  la  mienne,  n  Et  je  le  plaignais  d'être 
aussi  indignement  servi  par  le  dépositaire  de  sa  confiance! 

Quand,  à  la  fin  de  juin  181 3,  Metternich  m'apporta  à  Dresde 
une  nouvelle  lettre  de  l'empereur  :  cr  Vous  voilà  donc  enfin,  Met- 
ternich! lui  dis-je.  Soyez  le  bienvenu;  mais  pourquoi  venir  si  tard, 
si,  franchement,  vous  voulez  la  paix?  pourquoi  ne  m'avoir  pas 
avoué  de  prime  abord  les  changements  survenus  dans  votre  poli- 
tique? Vous  ne  voulez  plus  garantir  l'intégrité  de  l'Empire  français  : 
eh  bien!  soit;  mais  il  fallait  oser  me  parler  avec  franchise  à  mon 
retour  de  Russie.  Peut-être  aurais-je  modifié  mes  plans,  peut-être 
ne  scrais-je  pas  rentré  en  campagne.  Nous  pouvions  nous  entendre. 
J'ai  toujours  reconnu  l'empire  des  circonstances. 

cfVous  comptiez  sans  doute  sur  une  marche  moins  rapide 
des  événements  ou  sur  moins  de  bonheur  pour  mes  armes. 

pf  Mais  pourquoi  me  parler  de  médiation,  m'engager  à  accorder  un 
armistice  dans  le  temps  que  vous  parliez  d'alliance  à  mes  ennemis? 
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auparavant,  rEiuperour  avait  t*t<^  fait  capitaine;  par  les  denx  autres 
bataillons  du  ;V'  de  li^pie,  par  le  i  i^  de  ligne  et  les  fulMes  hussards 

du  4^ 

La  garde  nationale  et  la  population  entière  de  Grenobh»  (étaient 
placées  derri«»re  la  garnison,  et  tous  faisaient  retentir  l'air  des  cris 
de  Vive  rEmjmTur!  On  enfonça  les  portes,  et,  à  dix  heures  du  soir, 
l'Empereur  entra  dans  Grenoble  au  milieu  d'une  armée  et  d'un 
peuple  animés  du  plus  vif  enthousiasme. 

Le  len(hMnain  l'Empereur  fut  harangué  par  la  municipalité  et 
par  toutes  les  autorités  départenu'utales.  Les  discours  des  chefs 
militaires  et  ceux  (h's  magistrats  étaient  unanimes.  Tous  disaient 
que  des  princes  imj»osés  par  une»  force  étrangère  n'étaient  pas  des 
princes  légitimes,  et  cpion  n'était  tenu  à  aucun  engagement  envers 
des  princes  dont  la  nation  ne  voulait  pas. 

A  deux  heures  TEmpereur  passa  la  revue  des  troupes  au  milieu 
de  la  population  de  tout  le  département,  aux  cris  :  ((A  ha»  les 
Bofirbofis!  à  bas  les  ennemis  du  peuple!  vive  F  Empereur  et  un  gouver- 
nefnent  de  notre  rhoi.r!'^ 

La  garnison  de  Grenoble,  immédiatement  après,  se  mil  en 
marche  forcée  pour  se  porter  sur  Lyon. 

Lue  remarque  <pii  n  a  pas  échappé  aux  observateurs,  c'est  qu'en 
un  clin  d'<L»il  ces  6,000  hommes  se  trouvèriMit  parés  de  la  co- 
carde nationale,  et  chacun  d'une  cocarde  vieille  et  usée  :  en  «piil- 
tant  leur  cocarde  tricolore,  ils  l'avaient  cachée  au  fond  th»  leur  sac; 
pas  une  ne  fut  achetée  au  petit  Grenoble,  rr  C'est  la  même,  disaient-ils 
en  passant  devant  l'Empereur;  c'est  la  même  que  ihhis  portions  a 
Austerlitz.  GelliMM,  disaient  d'autres,  nous  l'avions  à  Marengo.  •^ 

Le  ()  l'Empereur  coucha  à  Bourgoin.  La  foide  et  l'enthousiasme 
allaient,  s'il  est  possible,  en  augmentant,  rrll  y  a  longtemps  que  nous 
vous  attendions,  disaient  tous  ces  braves  gens  à  rEnq>ereur.  Vous 
voilà  enfin  arrivé  pour  délivrer  la  France  de  l'insolence  de  la  no- 
blesse, fies  prétentions  des  prêtres  et  de  la  honte  du  joug  de  l'é- 
tranger!- 

De  Grenoble  à  Lyon  la   marche  de  rEuq)eiYur  ne  fut  qu'un 

V.  M 
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se  donner  franchement  à  moi?  Et  je  le  menai  à  une  table  sur  la- 
quelle se  trouvaient  des  cartes  étendues.  Son  amour-propre  l'aveu- 
gla; il  me  crut  vaincu,  reconnaissant  mon  impuissance  à  dicter  la 
paix  sans  le  concours  de  l'Autriche.  Il  m'indiqua  sur  la  carte  les 
sacrifices  qu'il  considérait  comme  le  prix  de  la  paix. 

crQuoi!  m'écriai-je,  non-seulement  pour  vous  l'Illyrie,  mais  la 
moitié  de  l'Italie  et  la  confédération  du  Rhin!  Voilà  donc  votre  esprit 
de  modération  et  votre  respect  pour  les  droits  des  états  indépendants! 
Vouloir  pour  vous  l'Italie,  le  protectorat  de  la  confédération  du 
Rhin  et  de  la  Suisse,  la  Pologne  pour  la  Russie,  la  Norwége  pour 
la  Suède,  la  Saxe  pour  la  Prusse,  la  Hollande  et  la  Belgique  pour 
l'Angleterre,  mais  c'est  vouloir,  en  un  mot,  le  démembrement  de 
l'Empire  français;  et  vous  croyez  que,  pour  atteindre  un  tel  but,  il 
suffit  d'une  menace  de  l'Autriche!  Vous  voulez  faire  tomber  à 
votre  voix  les  remparts  de  Danzig,  de  Hambourg,  de  Magdebourg, 
de  Vesel,  de  Mayence,  d'Anvers,  d'Alexandrie,  de  Mantoue,  de 
toutes  les  places  enfin  les  plus  fortes  de  l'Europe,  dont  je  n'ai  pu 
avoir  les  clefs  qu'à  force  de  victoires!  Vous  voulez  que,  soumis 
aux  arrêts  de  votre  politique,  j'évacue  l'Allemagne,  dont  j'occupe 
encore  la  moitié,  et  que  je  ramène  mes  légions  victorieuses  la  crosse 
en  l'air  derrière  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  qu'enfin  je  me 
livre  comme  un  sot  à  mes  ennemis!  Et  c'est  quand  mon  armée 
triomphante  est  aux  portes  de  Berlin  et  de  Breslau,  quand  en  per- 
sonne je  suis  à  la  tête  de  9.00,000  hommes,  que  l'Autriche  se 
flatte,  sans  môme  tirer  l'épée,  de  m'amener  à  souscrire  à  de  telles 
conditions!  et  c'est  de  mon  beau-père  que  me  vient  un  tel  outrage! 
c'est  lui  qui  vous  envoie!  Dans  quelle  attitude  veut-il  donc  me 
placer  en  présence  du  peuple  français!  Il  s'abuse  étrangement  s'il 
croit  que  mon  trône  ainsi  mutilé  puisse  être  un  refuge  au  milieu 
des  Français  poiir  sa  fille  et  son  petit-fils.  Si  je  consentais  à  signer 
une  telle  paix,  mon  Empire  s'écroulerait  encore  plus  vite  qu'il  ne 
s'est  élevé.  On  peut  s'arrêter  quand  on  monte,  jamais  quand  on 
descend. 

rEn  résumé,  les  conditions  (^xw  l'Autriche  met  à  son  alliance 
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qui,  le  brave  fj<'»néral  Braver,  à  sa  tête,  se  mit  eu  marche  pour 
avaucer  sur  la  capitale. 

Les  sentiiuents  que,  pendant  deux  jours,  les  habitants  de  cette 
grande  ville  et  les  paysans  des  environs  témoignèrent  à  l'Empereur 
le  touchèrent  tellement  qu'il  ne  put  leur  exprimer  ce  qu'il  sentait 
qu'en  disant  :  rr  Lyonnais,  je  vous  aime!  ^^  C'est  pour  la  seconde  fois 
que  les  acclamations  de  cette  ville  avaient  été  le  présage  des  nou- 
velles destinées  réservées  à  la  France. 

Le  i3,  à  trois  heures  après  midi,  l'Empereur  arriva  à  Ville- 
franche,  petite  ville  de  /i,ooo  âmes,  qui  en  renfermait  en  ce  mo- 
ment plus  de  ()o,ooo.  Il  s'arrêta  à  l'hôtel  de  ville.  Un  grand  nombre 
de  militaires  blessés  lui  furent  présentés. 

il  entra  à  Milcon  à  sept  heures  du  soir,  toujoui*s  enviroimé  du 
peuple  des  cantons  voisins.  Il  témoigna  son  étonnement  aux  Ma- 
çonnais du  peu  d'eiforts  qu'ils  avaient  faits  dans  la  dernière  gu  rre 
pour  se  défendre  contre  l'ennemi  et  soutenir  l'Iionneur  des  Bour- 
guignons: rr  Sire,  pourquoi  aviez-vous  nommé  un  mauvais  maire?** 

A  Tournus,  l'Empereur  n'eut  que  des  éloges  à  donner  aux  ha- 
bitants pour  la  belle  conduite  et  le  patriotisme  qui,  dans  ces  mêmes 
circonstances,  ont  distingué  Tournus,  Chcilon  et  Saint-Jean-de- 
Losne.  A  Châlon,  <pii  pendant  quarante  jours  a  résisté  aux  forces 
de  l'ennemi  et  défendu  le  passage  de  la  Saône,  l'Empereur  s'est  fait 
rendre  compte  de  tous  les  traits  de  bravoure,  et,  ne  pouvant  se 
n'udre  à  Saint-Jean-de-Losne,  il  a  du  moins  envoyé  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur  au  digne  maire  de  cette  ville.  A  cette  occa- 
sion, l'Enq)ereur  s  écria  :  rr  C'est  pour  vous,  braves  gens,  que  j'ai 
institué  la  Légion  d'honneur,  et  non  pour  les  émigrés  pensionnés 
de  nos  ennemis!  •^ 

L'Empereur  reçut  à  Châlon  la  députation  delà  ville  de  Dijon,  qui 
venait  de  chasser  de  son  sein  le  préf(*t  et  le  mauvais  maire,  dont 
la  conduite,  dans  la  dernière  campagne,  a  déshonoiv  Dijon  et  h\s 
Dijonnais.  I/Einpereur  destitua  ce  maire,  en  nomma  un  autre,  et 
confia  le  comman<lement  de  la  division  au  brave  général  Devaux. 

Le   i5,  TEnq^ereur  vint  coucher  à  Autun,  et  d'Autun  il  alla 


RELATION  DE  LA  iMARCHE  DE  NAPOLEON 


DE  L'ÎLE  D'ELBE  A  PARIS  ^\ 


L'Empereur,  instruit  que  le  peuple,  en  France,  avait  perdu 
tous  ses  droits  acquis  par  vingt-cinq  années  de  combats  et  de  vic- 
toires, et  que  l'armée  était  attaquée  dans  sa  gloire,  résolut  de  faire 
changer  cet  état  de  choses,  de  rétablir  le  trône  impérial,  qui  seul 
pouvait  garantir  les  droits  de  la  nation,  et  de  faire  disparaître  ce 
trône  royal  que  le  peuple  avait  proscrit,  comme  ne  garantissant 
({ue  les  intérêts  d'un  petit  nombre  d'individus. 

Le  26  février,  à  cinq  heures  du  soir,  il  s'embarqua  sur  un  brick 
portant  vingt-six  canons,  avec  4oo  hommes  de  sa  Garde.  Trois 
autres  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le  port,  et  qui  furent  saisisr, 
reçurent  200  hommes  d'infanterie,  100  chevau-légers  polonais, 
et  le  bataillon  des  flanqueurs,  de  200  hommes.  Le  vent  était  du 
sud  et  paraissait  favorable.  Le  capitaine  Chautard  avait  espoir 
({u'avanl  la  pointe  du  jour  l'île  de  Capraja  serait  doublée,  et  qu'on 
serait  hors  des  croisières  française  et  anglaise,  qui  observaient  de 
n»  côté.  Cet  espoir  fut  déçu  :  on  avait  à  peine  doublé  le  cap  Saint- 
André  de  l'île  d'Elbe,  que  le  vent  mollit,  la  mer  devint  calme;  à 
la  pointe  du  jour  on  n'avait  fait  (|ue  six  lieues,  et  l'on  était  encore 
«»ntre  l'île  de  Capraja  et  l'île  d'Elbe,  en  vue  des  croisières. 

Le  péril  paraissait  imminent.  Plusieurs  marins  étaient  d'opinion 
de  retourner  à  Porto-Ferrajo.  L'Empereur  ordonna  qu'on  continuât 
la  navigation,  ayant  pour  ressource,  en  dernier  événement,  des'em- 

^'^  Cette  relation ,  il  y  a  tout  lieu  de        Elle  est  reproduite  ici  d'après  le  numéro 
le  présumer,  est  de  Tenipereur  Napoléon.        89  du  Moniteur  du  28  mars  181 5. 
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que  rai{jl(»,  avec  les  roiil«^urs  nationales,  volerait  de  clocher  en 
clocher  jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame. 

En  dix-huit  jours  le  brave  bataillon  de  la  Garde  avait  franchi 
Tespace  entre  le  {jolfe  Juan  et  Paris,  espace  qu'en  temps  ordinaire 
on  met  quarante-cinq  jours  à  parcourir. 

Arrivé  aux  portes  de  Paris,  l'Empereur  vit  venir  à  sa  rencontre 
Tarmée  tout  entière  que  commandait  le  duc  de  Berri.  Oiliciers, 
soldats,  généraux,  infanterie  légère,  infanterie  de  ligne,  lanciers, 
dragons,  cuirassiers,  artillerie,  tous  vinrent  au-devant  de  leur  gé- 
néral, que  le  choix  du  peuple  et  le  vœu  de  l'armée  avaient  élevé  à 
IVmpire,  et  la  rocanle  tricolore  fut  arborée  par  chaque  soldat,  qui 
Tavait  dans  son  sac.  Tous  foulèrent  aux  pieds  cette  cocarde  blanche 
qui  a  été  pendant  \ingt-cinq  ans  le  signe  de  ralliement  des  en- 
nemis de  la  France  et  du  peuple. 

Le  !ii,  cl  une  heure  après  midi,  l'Empereur  a  passé  la  revue  de 
toutes  les  Iroupes  (pii  composaient  l'armée  de  Paris.  La  capitale 
entière  a  été  témoin  des  sentiments  d'enthousiasme  et  d'attache- 
ment qui  animaient  ces  braves  soldats.  Tous  avaient  reconquis  leur 
patrie!  tous  étaient  sortis  d'oppression!  tous  avaient  retrouvé  dans 
les  couleui's  nationales  le  souvenir  de  tous  les  sentiments  généreux 
qui  ont  toujoui*s  <listingué  la  nation  française! 

Après  qiie  rEnq)ereur  eut  passé  dans  les  rangs,  toutes  les  troupes 
furent  rangées  en  bataillon  carré. 

(T Soldats,  dit  l'Empereur,  je  suis  venu  avec  600  hommes  en 
France,  parce»  qiie  je  comptais  sur  l'amour  du  peuple  et  sur  le  sou- 
venir des  vieux  soldâtes.  Je  n'ai  pas  été  trompé  dans  mon  attente. 
Soldats,  je  vous  en  remercie».  La  gloire  de  ce  que  nous  venons  de 
faire  est  toute  au  peuple  et  à  vous.  I>a  mienne  se  réduit  à  vous  avoir 
connus  i»t  appréciés. 

r  Soldats,  h»  IrontMles  Bourbons  était  illégitime,  puisepiil  avait  été 
relevé  par  d«»s  mains  étrangères,  puisqu'il  avait  été  proscrit  par  le 
vœu  de  la  nation  exprimé  par  tcHites  nos  assemblées  nationales, 
puisepieeiilin  il  notfraittle  garantie  qu'aux  intérêts  d'un  petit  nombre 


mêler  des  allaires  des  nations  étrangères:  mais   niallieiir  h  ; 
mêlerait  des  nôtres!^ 

Ce  discours  fut  accueilli  par  les  acclamations  du  peiipi*-  •* 
soldats. 

Ln  instant  après,  le  général  Cambroiiiie  et  des  olliriers  ^ 
Garde  du  bataillon  de  Tile  d'Elbe  parurent  avec  les  aIl^ieIlne^j 
de  la  Garde.  L'Empereur  reprit  la  parole  et  dit  aux  soldat<  : 

r  Voilà  les  oliiciei's  du  bataillon  qui  m^a  accompagné  dal^ 
malheur;  ils  sont  tous  mes  amis.  Ils  étaient  chers  à  mon  r 
toutes  les  fois  que  je  les  voyais,  ils  me  représentaient  les  difle 
régiments  de  larmée,  car,  dans  ces  six  cents  braves,  il  i  i 
hommes  de  tous  les  régiments;  tous  me  rappelaient  ces  gn 
journées  dont  le  souvenir  est  si  cher,  car  tous  sont  couverts  i 
norables  cicatrices  reçues  à  ces  batailles  mémorables.  En  l»aiii 
c'est  vous  tous.  Soldats  de  Tannée  française,  que  j*aimais!  Ib 
ra|)j)ortent  ces  aigles  :  qu'elles  vous  servent  de  point  de  nllien 
En  les  donnant  à  la  Garde,  je  les  donne  à  toute  Tarmëe.  La 
hison  et  des  circonstances  malheureuses  les  avaient  cooverif 
crêpe  funèbre!  Mais,  grAce  au  peuple  français  et  à  vous«  die 
paraissent  res[dendissantes  de  toute  leur  gloire.  Jures  qu*eft 
trouveront  partout  où  Tintérét  de  la  patrie  les  appellera!  Qu 
traîtres  et  ceux  (|ui  voudraient  envahir  notre  territoire  n*en  pai 
jamais  soutenir  le  regard  !t 

r  Nous  le  jurons!  **  s  écrièrent  avec  enthousiasme  tous  les  wl 
Les  troupt's  défilèrent  ensuiteau  son  de  la  musique^  qui  jouait 
VetUons  au  salut  de  f  Empire! 
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pas  trompé;  ils  sont  pour  moi  un  sûr  garant  des  sentiments  de 
mes  soldats.  Ceux  que  je  rencontrerai  se  rangeront  de  mon  côté; 
plus  ils  seront,  plus  mon  succès  sera  assuré.  Restez  donc  tranquilles 
chez  vous,  ri 

On  avait  imprimé  à  Gap  plusieurs  milliers  de  proclamations 
adressées  par  l'Empereur  à  l'armée  et  au  peuple,  et  de  celles  des 
soldats  de  la  Garde  à  leurs  camarades.  Ces  proclamations  se  répan- 
dirent avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  tout  le  Dauphiné. 

Le  même  jour  l'Empereur  vint  coucher  à  Corps.  Les  4o  hommes 
d'avant-garde  du  général  Cambronne  allèrent  coucher  jusqu'à  la 
Mure.  Ils  se  rencontrèrent  avec  l'avant- garde  d'une  division  de 
6,000  hommes  de  troupes  de  ligne  qui  venait  de  Grenoble  pour 
arrêter  leur  marche.  Le  général  Cambronne  voulut  parlementer 
avec  les  avant-postes.  On  lui  répondit  qu'il  y  avait  défense  de  com- 
muniquer. Cependant  cette  avant- garde  de  la  division  de  Grenoble 
recula  de  trois  lieues  et  vint  prendre  position  entre  les  lacs,  au  vil- 
lage de.  .  .  (^Lacune  dans  le  Moniteur.) 

L'Empereur,  instruit  de  cette  circonstance,  se  porta  sur  les 
lieux.  Il  trouva  sur  la  ligne  opposée  un  bataillon  du  5^  de  ligne, 
une  compagnie  de  sapeurs,  une  compagnie  de  mineurs;  en  tout, 
7  à  8oo  hommes.  Il  envoya  son  officier  d'ordonnance,  le  chef  d'es- 
cadron Raoul,  pour  faire  connaître  à  ces  troupes  la  nouvelle  de  son 
arrivée;  mais  cet  officier  ne  pouvait  se  faire  entendre  :  on  lui  oppo- 
sait toujours  la  défense  qui  avait  été  faite  de  communiquer.  L'Em- 
pereur mit  pied  à  terre  et  alla  droit  au  bataillon,  suivi  de  la  Garde 
portant  l'arme  sous  le  bras.  Il  se  fit  reconnaître  et  dit  que  le  pre- 
mier soldat  qui  voudrait  tuer  son  Empereur  le  pouvait.  Le  cri 
unanime  de  Vive  F  Empereur!  fut  leur  réponse.  Ce  brave  régiment 
avait  été  sous  les  ordres  de  l'Empereur  dès  ses  premières  cam- 
pagnes d'Italie.  La  Garde  et  les  soldats  s'embrassèrent.  Les  soldats 
du  5*"  arrachèrent  sur-le-champ  leurs  cocardes  et  prirent,  avec 
enthousiasme  et  la  larme  à  l'œil,  la  cocarde  tricolore.  Lorsqu'ils 
furent  rangés  en  bataille,  l'Empereur  leur  dit: 

ff  Je  viens  avec  une  poignée  de  braves,  parce  que  je  compte  sur 
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le  peuple  et  sur  vous.  Le  trône  des  Bourbons  est  illégitime,  puis- 
qu'il n'a  pas  été  élevé  par  la  nation;  il  est  contraire  à  la  volonté 
nationale,  puisqu'il  est  contraire  aux  intérêts  de  notre  pays,  et  qu'il 
n'existe  que  dans  l'intérêt  de  quelques  familles.  Demandez  à  vos 
pères,  interrogez  tous  ces  habitants  qui  arrivent  ici  des  environs  : 
vous  apprendrez  de  leur  propre  bouche  la  véritable  situation  des 
choses.  Ils  sont  menacés  du  retour  des  dîmes,  des  privilèges ,  des 
droits  féodaux  et  de  tous  les  abus  dont  vos  succès  les  avaient  déli- 
vrés. N'est-il  pas  vrai,  paysans?  —  Oui,  sire,  répondent-ils  tous 
d'un  cri  unanime;  on  voulait  nous  attacher  à  la  terre  :  vous  venez 
comme  l'ange  du  Seigneur  pour  nous  sauver,  n 

Les  braves  du  bataillon  du  5*^  demandèrent  à  marcher  des  pre- 
miers sur  la  division  qui  couvrait  Grenoble.  On  se  mit  en  marche 
au  milieu  de  la  foule  d'habitants  qui  s'augmentait  à  chaque  instant. 

Vizille  se  distingua  par  son  enthousiasme. 

cr  C'est  ici  qu'est  née  la  révolution!  disaient  ces  braves  gens; 
c'est  nous  qui ,  les  premiers ,  avons  osé  réclamer  les  privilèges  des 
hommes!  C'est  encore  ici  que  ressuscite  la  liberté  française  et  que 
la  France  recouvre  son  honneur  et  son  indépendance  !  -n 

Quelque  fatigué  que  fût  l'Empereur,  il  voulut  entrer  le  soir 
même  dans  Grenoble.  Entre  Vizille  et  Grenoble,  le  jeune  adjudant- 
major  du  7®  de  ligne  vint  annoncer  que  le  colonel  Labédoyère, 
profondément  navré  du  déshonneur  qui  couvrait  la  France  et  dé- 
terminé par  les  plus  nobles  sentiments,  s'était  détaché  de  la  division 
de  Grenoble  et  venait  avec  le  régiment,  au  pas  accéléré,  à  la  ren- 
contre de  l'Empereur.  Une  demi -heure  après  ce  brave  régiment 
vint  doubler  la  force  des  troupes  impériales;  à  neuf  heures  du  soir 
l'Empereur  fit  son  entrée  dans  le  faubourg  de.  .  .  [Lacune  dans  le 

MOiNlTELR.) 

On  avait  fait  rentrer  les  troupes  dans  Grenoble,  et  les  portes  de 
la  ville  étaient  fermées.  Les  remparts  qui  devaient  défendre  cette 
ville  étaient  couverts  par  le  3"^  régiment  du  génie,  composé  de 
2,0  00  sapeurs,  tous  vieux  soldats  couverts  d'honorables  blessures; 
par  le  4*-'  d'artillerie  de  ligne,  ce  même  régiment  où,  vingt-cinq  ans 
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de  ses  amis,  en  in'assurant  que  toutes  les  populations  du  Dauphiné 
m'attend.nient  comme  le  Messie.  Je  remis  à  Emmery  des  lettres  pour 
le  duc  de  Bassano  et  pour  Labédoyère. 

Je  composai  mon  avant-garde  de  loo  hommes  d'élite  com- 
mandés  par  Cambronne.  Arrivé  à  Tembranchement  des  routes 
d'Avignon  et  de  Grenoble,  je  dis:  <rA  droite!^  et  alors  seulement 
je  lis  connaître  mes  projets  sur  Grenoble. 

Je  refusai  d'entrer  dans  Grasse,  ville  de  10,000  émes,  et  je 
bivouaquai  sur  une  hauteur  près  de  la  ville,  où  je  fis  apporter  à 
déjeuner  pour  ma  troupe.  Quelques  anciens  terroristes  vinrent 
m'offrir  de  révolutionner  la  population.  Je  les  refusai,  et  leur  dis 
de  ne  pas  bouger,  de  respecter  même  la  cocarde  blanche;  que  pour 
cinquante  millions  je  ne  m'arrêterais  pas  une  heure. 

A  Digne,  la  ppulation  témoigna  plus  de  joie  à  me  voir.  Desmi- 
chels  et  sa  femme  vinrent  à  ma  rencontre  ;  ils  m'assurèrent  que  les 
populations  (|ue  j'allais  traverser  m'étaient  toutes  favorables,  et 
que,  quand  bien  même  le  général  Marchand  voudrait  me  fermer 
les  portes  de  Grenoble,  il  en  serait  empêché  par  l'élan  du  peuple. 

J'avais  laissé  à  Grasse  les  deux  pièces  de  canon  et  les  i,5oo 
fusils  <|ue  j'avais  apportés  de  l'ile  d'Elbe;  j'y  laissai  aussi  ma  voi- 
ture, en  donnant  rf)rdre  au  maire  de  les  expédier  sur  Antibes. 
Tout  cela  m'était  désormais  inutile,  et  un  embarras. 

Ia^s  assurances  que  m'avait  données  Desmichels  ne  se  réalisaient 
pas  complètement.  Je  trouvais  dans  les  populations  plus  de  sur- 
prise* que  d'enthousiasme. 

A  Gap,  une  multitude  innombrable  m'entoura;  je  parlai  à  beau- 
coup de  monde,  comme  j'eusse  fait  au  cercle  des  Tuileries.  Les  bour- 
geois m'écoutaient  avec  respect,  les  paysans  avec  une  joie  qui  tenait 
du  délire,  (irand  nombre  s'écrièrent:  «rLes  nobles  voulaient  nous 
atteler  à  la  rharrue,  vous  êtes  notre  sauveur!^  A  partir  d«*  Gap, 
les  villageois  accouraient  en  masse  au-devant  de  moi,  ayant  en 
tête  de  vieux  soldats  qui  me  montraient  à  eux  en  disant:  (r C'est 
bien  Bonaparte,  c'est  bien  notre  Empereur!  1^  J'ai  vu  des  paysans 
tirer  de  leur  poche  des  pièces  de  cinq  francs,  en  conipan*r  l'elligie 
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triomphe.  L'Empereur,  fatigué,  était  dans  sa  calèclie,  allant  tou- 
jours au  pas,  environné  d'une  foule  de  paysans  chantant  des  chan- 
sons qui  exprimaient  toute  la  noblesse  des  sentiments  des  braves 
Dauphinois,  cr  Ah!  dit  l'Empereur,  je  retrouve  ici  les  sentiments  qui, 
il  y  a  vingt  ans,  me  firent  saluer  la  France  du  nom  de  la  grande 
nation!  Oui,  vous  êtes  encore  la  grande  nation,  et  vous  le  serez 
toujours!  Tî 

Cependant  le  comte  d'Artois,  le  duc  d'Orléans  et  plusieurs  ma- 
l'échaux  étaient  arrivés  à  Lyon.  L'argent  avait  été  prodigué  aux 
troupes,  les  promesses  aux  officiers.  On  voulait  couper  le  pont  de 
la  Guillotière  et  le  pont  Morand.  L'Empereur  riait  de  ces  ridicules 
préparatifs;  il  ne  pouvait  avoir  de  doute  sur  les  dispositions  des 
Lyonnais,  encore  moins  sur  les  dispositions  des  soldats.  Cependant 
il  avait  donné  ordre  au  général  Bertrand  de  réunir  des  bateaux  à 
Mirbel,  dans  l'intcmtion  de  passer  dans  la  nuit,  et  d'intercepter  les 
routes  de  Moulins  et  de  Mâcoi]  au  prince  qui  voulait  lui  interdire 
le  passage  du  Rhône.  A  quatre  heures  une  reconnaissance  du  4'*  de 
hussards  ariva  à  la  Guillotière,  et  fut  accueillie  aux  cris  de  Vive  l'Em- 
pereur! par  cette  immense  population  d'un  faubourg  qui  s'est  tou- 
jours distingué  par  son  attachement  à  la  patrie.  Le  passage  de  Mirbel 
lut  contremandé,  et  l'Empereur  se  porta  au  galop  sur  Lyon,  à  la 
(ète  des  troupes  qui  devaient  lui  en  défendre  l'entrée. 

Le  comte  d'Artois  avait  tout  fait  pour  s'assurer  les  troupes.  Il 
ignorait  que  rien  n'est  possible  en  France  quand  on  y  est  l'agent 
de  l'étranger,  et  qu'on  n'est  pas  du  côté  de  l'honneur  national  et  de 
la  cause  du  peuple.  Passant  devant  le  i  S*'  régiment  de  dragons,  il  dit 
à  un  brave  que  des  cicatrices  et  trois  chevrons  décoraient:  rr  Allons, 
camarade,  crie  donc  Vive  le  roi!  —  ce  xNon,  Monsieur,  répond  ce  brave 
dragon,  aucun  soldat  ne  combattra  contre  soi]  père!  Je  ne  puis  vous 
répondre  qu'en  criant  Vive  l' Empereur  !  r^  Le  comte  d'Artois  montai 
c»n  voituie  et  (juitta  Lyon  escorté  d'un  seul  gendarme. 

A  neuf  heures  du  soir  l'Empereur  trav(M'sa  la  Giiillotière  presque 
sans  escorte,  mais  environné  d'une  immense  population. 

Le  lendemain  i  i  ,  il  j)assa  la  revue  de  toute  la  division  de  Lyon, 
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nou\eli(*  qu'il  était  impossible  de  me  résister,  que  j'avais  toute  une 
armée  et  nue  nombreuse  cavalerie. 

Je  bourrai  les  [)lu8  vieux  soldats  en  leur  reproclianl  d'avoir  voulu 
tirer  sur  leur  Empereur;  pour  toute  réponse,  ils  firent  sonner  leurs 
baguettes  dans  le  ranon,  en  disant:  «r Regardez  si  nos  armes  étaient 
chargées,  r 

l  n  peu  plus  loin  je  rencontrai  le  chef  de  bataillon  d'artillerie 
Key:  il  me  tranquillisa  conqdétement,  et  m'assura  que  maintenant 
je  n'avais  plus  besoin  <|ue  de  fouets  pour  chasser  devant  moi  ce 
qu'on  oserait  opposer  à  ma  marche;  que  la  garnison  de  Grenoble 
était  pour  moi  ;  que  des  nn'lliers  de  paysans  accouraient  de  tous 
les  points  an\  cris  de  Vive  F  Empereur  I  Peu  après  l'adjudant-major 
du  7*"  m'arriva,  m'annonçant  que  Labédoyére  m'amenait  son  ré- 
giment. DiVs  lors  il  n'y  eut  plus  de  doute,  et  nos  forces  décuplèrent 
par  l'élan  (pielles  reçurent  de  ces  bonnes  nouvelles. 

A  dix  heures  du  soir,  j'arrivai  devant  Grenoble;  les  portes  étaient 
fermées  ;  les  remparts  étaient  couverts  par  la  garnison  et  la  popu- 
lation, ([ui  criaient  Vive  l'Empereur!  dépendant  les  pont5-levis  ne 
s'abaissaient  pas;  d'inutiles  négociations  nous  faisaient  perdiv  un 
temps  bien  [)récieux;  on  me  répondait  toujours:  <rLe  général  Mar- 
chand défentl  d'ouvrir  les  portes,  i^  L'idée  me  vint  de  faire  battrt*  un 
roulement  pour  faire  proclamer  la  destitution  du  général  Marchand. 
(rAh!  c'est  bien  dillérent,  dirent  alors  les  gardes  de  la  porte;  puis- 
qu'il est  destitué,  nous  pouvons  ouvrir,  t  Mais  h\s  clefs  avaient  été 
portées  chez  le  général;  le  peuple  perdit  patience  et  brisa  les  portes 
à  coups  de  hache  et  se  précipita  au-devant  de  moi,  au  cri  mille 
fois  répété  de  Vive  l'Empereur! 

Quand  plus  tard  je  demandai  à  Toflicier  qui  s'était  refusi'  à 
l'ouverture  pour(|uoi  il  avait  agi  ainsi,  il  me  répondit:  «r J'avais 
donné  ma  parole  d'honneur  au  général  Marchand  de  lui  laisser  le 
tenq)s  de  s'en  aller  avec  ce  qu'il  pourrait  emmener  de  troupes,  t» 

Depuis  Gap  jusqu'à  (iri»noble  j'étais  aventurier;  à  Grenoble  j'étais 
prince. 


&5. 
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coucher,  le  16,  à  Avcillon.  H  trouva  sur  cette  route  les  mêmes  sen- 
timents que  dans  les  montagnes  du  Dauphiné.  Il  rétablit  dans  leurs 
places  tous  les  fonctionnaires  qui  avaient  été  destitués  pour  avoir 
concouru  à  la  défense  de  la  patrie  contre  l'étranger.  Les  habitants 
de  Chassey  étaient  spécialement  l'objet  des  persécutions  d'un  fre- 
luquet, sous-préfet  à  Semur,  pour  avoir  pris  les  armes  contre  les 
ennemis  de  notre  pays.  L'Empereur  a  donné  ordre  à  un  brigadier 
de  gendarmerie  d'arrêter  ce  sous-préfet  et  de  le  conduire  dans  les 
j)rivSons  d'Avallon. 

L'Empereur  déjeuna,  le  17,  à  Vermanton,  et  vint  à  Auxerre,  où 
le  préfet  Gamot  était  resté  fidèles  à  son  poste.  Le  brave  1 4''  avait 
foulé  aux  pieds  la  cocarde  blanche.  L'Empereur  apprit  que  le  6®  de 
lanciers  avait  également  arboré  la  cocarde  tricolore,  et  se  portait 
sur  Montereau  pour  garder  ce  pont  contre  un  détachement  de 
gardes  du  corps  qui  voulait  le  fiiire  sauter.  Les  jeunes  gardes  du 
corps,  n'étaut  pas  encore  accoutumés  aux  coups  de  lance,  prirent 
la  fuite  à  l'aspecl  de  ce  corps,  et  on  leur  fit  deux  prisonniers. 

A  Auxerre,  le  comte  Bertrand,  major  général ,  donna  ordre  qu'on 
réunît  tous  les  bateaux  pour  embarquer  l'armée,  qui  était  déjà 
forte  de  qucitre  divisions,  et  la  porter  le  soir  môme  à  Fossard,  de 
manière  à  pouvoir  arriver  à  une  heure  du  matin  à  Fontainebleau. 

Avant  de  partir  d'Auxerre,  l'Empereur  fut  rejoint  par  le  prince 
de  la  Moskowa.  Ce  maréchal  avait  fait  arborer  le  drapeau  tricolore 
dans  tout  son  gouvernement. 

L'Empereur  arriva  à  Fontainebleau  le  î2o,  à  quatre  heures  du 
matin;  à  sept  hennis  il  apprit  que  les  Bourbons  étaient  partis  de 
Paris,  et  qn(»  la  capitah^  était  libre.  11  partit  sur-le-champ  pour  s'y 
rendre.  11  est  entré  aux  Tuileries  à  ne\if  heures  du  soir,  au  moment 
où  on  l'attendait  le  moins. 

Ainsi  s'est  terminée,  sans  répandre  mw  goutte  de  sang,  sans  trou- 
ver aucun  obstacle,  cette  légitime  entreprise  qui  a  rétabli  la  nation 
dans  ses  droits,  dans  sa  gloire,  et  a  effacé  la  souillure  que  la  tra- 
hison et  la  présence  de  l'étranger  avaient  répandue  sur  la  capitale: 
ainsi  s'est  vérifié  ce  j)assage  de  l'adresse  de  l'Empereur  aux  soldats, 
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sang,  de  crimes,  daboiniiialions  de  toute  espèce,  que  la  haine,  les 
pamphlets,  les  libelles  ont  accumulés  sur  moi?  Ce  jour-là  je  sem- 
blais  justifier  tout  ce  qu'il  leur  a  plu  d'inventer.  Je  devenais,  pour  la 
postérité  et  l'histoire,  le  Néron,  le  Tibère  de  nos  temps.  Si  encore, 
k  ce  prix,  j'eusse  sauvé  la  patrie!  je  m'en  sentais  l'énergie.  Mais 
était-il  bien  sur  que  j'aurais  réussi?  Tous  nos  dangers  ne  venaient 
pas  du  dehors;  nos  dissentiments  au  dedans  ne  leur  étaient-ils  pas 
supérieurs?  Ne  voyait-on  pas  une  foule  d'insensés  s'acharner  à  dis- 
puter sur  h»s  nuances  avant  d'avoir  assuré  le  triomphe  de  la  cou- 
leur? A  qui  d'eux  eût-on  persuadé  que  je  ne  travaillais  pas  pour  moi 
seul,  pour  mes  avantages  personnels?  Qui  d'eux  eiU-on  convaincu 
que  j'étais  désintéressé,  que  je  ne  combattais  que  pour  sauver  la 
patrie?  A  qui  eùt-on  fait  croire  tous  les  dangers,  tous  les  malheurs 
auxquels  je  cherchais  à  la  soustraire?  Ils  étaient  visibles  pour  moi; 
mais,  quant  au  vulgaire,  il  les  ignorera  toujours  s'ils  n'ont  pesé 
sur  lui.  Qu'eùt-on  répondu  à  celui  qui  se  fût  écrié  :  Le  voilà  de  nou- 
veau le  despote,  le  tyran!  Le  lendemain  même  de  ses  serments, 
il  les  viole  de  nouveau!  Et  qui  sait  si,  dans  tous  ces  mouvements, 
cette  complication  inextricable,  je  n'eussi^  point  péri  d'une  main 
même  française,  dans  le  conflit  des  citoyens?  Et  alors  que  devenait 
la  nation  aux  yeux  de  tout  l'univers  et  dans  l'estime  des  généra- 
tions les  plus  reculées,  car  sa  gloire  est  à  m'a  vouer?  Je  ne  saurais 
avoir  fait  tant  de  choses  pour  son  honneur  et  son  lustre,  sans  elle, 
en  dépit  d'eHe  :  elle  me  rendrait  trop  grand! 

Je  le  répète,  l'histoire  décidera! 

Toutefois,  concluait-il,  rien  ne  me  semblait  encore  désespéré,  si 
j'eusse  trouvé  le  concours  que  je  devais  attendre.  Nos  seules  res- 
sources étaient  dans  les  (ihambres  :  j'accourus  à  Paris  pour  les  en 
convaincre;  mais  elles  s'insurgèrent  aussitôt  contre  moi,  sous  je  ne 
sais  quel  prétexte,  que  je  venais  les  dissoudre.  Quelle  absurdité! 
Dès  cet  instant  tout  fut  perdu. 

Ce  n'est  pas,  ajoutait  l'Empereur,  qu'il  faille  peut-être  accuser  la 
masse  de  ces  (chambres  :  mais  telle  (*st  la  marche  inévitable  de  ces 
corps  nombreux,  ils  périssent  par  défaut  d'unité:  il  leur  faut  des 
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dwïs  autisi  hioii  qifaux  ariiuTs;  on  iioiunie  à  ct*II»^-ri:  iim>  - 
{fraiids  (alf'iils,  los  gens  oniinoninioiit  su|M'rieui's,  s«'  saL^Lv^i;  •>- 
asseinhléos  el  les  {jonvornonl.  Or  nous  iiiaiiquîoris  df  lam  fj 
Aussi,  en  dépil  <ln  bon  espril  dont  le  {^^raiid  iioiiibn*  |Kiinail  ri-* 
animé,  tout  se  Irouva  dès  finstant  confusion,  veiiigf.  tunniiu-  L 
perfidie*,  la  corruption,  vinrent  s'établir  aux  portes  du  Cor|i*K> 
lalif:  Tineaparité,  le  désordre,  le  travei-s  dVsprit.  iv|»Mèreiit  «iit 
son  siMn,  et  la  France  devint  la  proie  de  félraiigor. 

In  nionienl  jVus  envie  de  résister,  coiitinuait-ii:  je  ru>  «ur - 
point  de  nie  déclarer  en  permanence  aux  Tuileries,  au  milit-ti  «i- 
minisires  el  du  Conseil  dVtat;  dappeler  autour  d«'  moi  les  t^.*- 
homm<»s  de  la  (Jardt»  <pie  j'avais  à  Paris;  de  les  jyrossir  dela[Mnr 
bien  intentionnée  de  la  garde  nationale,  (|ui  était   iionibr»-u^. *'. 
de  tous  les  fédérés  des  faultourgs:  d'ajourner  le  Corps  iégi^bii:  • 
Tours  ou  à  Blois:  de  réorganiser  sous  Paris  lf»s  d«'*hris  île  raniK» 
et  de  travailler  seul  ainsi,  et  par  lorme  de  dictature,  au  salut  (J^;^ 
patrit*.  Mais  le  Corps  législatif  aurait-il  obéi?   J'aurais  bien  pu!» 
contraindre  par  la  force;  mais  aloi*s  cpiel  scaudale  et  quelle  ik«- 
velle  complication!  Le  peuple  [(«rait-il  cause   eouiniuiie  a\er  moi 
L  armée  même  m  (d>éiraitHdle  constamment?  Dans  les  crisses  Umh 
jours  renaissantes.  \\v  se  sépareraitHin  pas  de  moi?  N\*ssaverail-*« 
pas  de  s'arranger  à  nies  dépens?  L'idée  que  tant    d'elTorts  H  «y 
dangers  n'a\aient  <pie  moi  pour  objet  ne  serait-t^lle  pas  un  prêtfii' 
plausible?  Les  facilités  que  cliacnn  avait  trouvées  ranuée  pm^ 
dente  auprès  des  Rourbons  ne  seraient-elles  pas  aujourd'hui  poa* 
bien  des  gens  des  séductions  décisives? 

Oui.  j'ai  balancé  lon{;tenq>s,  disiiil  l'Flmpereur,  pesé  le  poor<4 
le  contre:  et.  comme  je  vois  vite  et  loin,  que  je  pense  forteiiHiil. 
j'ai  conclu  (pie  je  ne  pouvais  résister  à  la  coalition  «lu  dehors,  aai 
ro\allstes  du  dedans,  à  la  foule  de  sectes  que  la  violation  du  (luq^ 
législatif  aurait  créées,  à  cette  partie  de  la  multitude  qu'il  iaut  fair- 
marcber  parla  force,  enfin  à  c(*tte  condamnation  inorale  qui^ou* 
impute,  (piand  \ous  êtes  mallieurenx,  tous  les  maux  qui  se  pnr- 
sentent.  Il  ne  m'est  donc  resté  absolument  que  le  [>arti  de  Fabdi- 
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cation.  Elle  a  tout  pordiK  je  lai  vu,  je  Fai  dit;  mais  je  n'ai  pas  eu 
dautre  choix. 

Les  alliés  avaient  toujours  suivi  contre  nous  le  même  système; 
ils  lavaient  commencé  h  Prague,  continué  à  Francfort,  à  Châtillon, 
à  Paris,  k  Fontainebleau.  Ils  se  sont  conduits  avec  beaucoup  d'es- 
prit! Les  Français  j)urent  en  être  dupes  en  1816;  mais  la  pos- 
térité concevra  diUicilement  qu'ils  le  fussent  en  181 5;  c^lle  flétrira 
à  jamais  ceux  qui  s  \  laissèrent  prendre.  Je  leur  avais  dit  leur  his- 
toire en  parlant  pour  Tannée  :  rNe  ressemblons  j)as  aux  Grecs  du 
Bas-Empire,  qui  s  amusaient  à  discuter  entre  eux  quand  le  bélier 
frappait  les  murailles  de  leur  ville  ^*^^  Je  la  leur  ai  dite  encore 
quand  ils  m'ont  forcé  d'abdiquer  :  'tLes  ennemis  veulent  me  sé- 
parer de  l'armée,  et,  cpiand  ils  auront  réussi,  ils  sépareront  l'armée 
de  vous;  vous  ne  serez  plus  aloi's  qu'un  vil  troupeau,  la  proie  des 
hèXes  féroces,  n 

En  moins  de  quinze»  jours,  c'est-à-dire  avant  que  les  masses  de 
l'ennemi  eussent  pu  se  j)résenter  devant  Paris,  j'en  eusse  complété 
les  fortifications;  j'eusse  réuni  sous  ses  murailles  des  débris  de 
l'armée,  plus  de  80,000  hommes  de  bonnes  troupes,  et  trois  cents 
pièces  attelées.  Au  bout  de  quelques  jours  de  feu,  la  garde  natio- 
nale, les  fédérés,  les  habitants  de  Paris,  eussent  sufli  à  la  défense 
des  retranchements;  il  me  serait  donc  demeuré  80,000  hommes 
disponibles  sous  la  main. 

Et  l'on  savait,  continuait-il,  tout  le  parti  que  j'étais  capable  d  en 
tirer.  Les  souvenii*s  de  181/1  étaient  encore  tout  frais  :  Champ- 
Aubert,  Montmirail,  Craonne,  Montereau,  vivaient  encore  dans  l'imagi- 
nation de  ceux  (|ui  avaient  à  nous  combattre.  Les  mêmes  lieux  leur 
eussent  rendu  présents  les  prodiges  de  Tannée  précédente;  ils  m  a- 
vaient  alors  surnommé,  dit-on.  If*  Cenl-Mille-komme».  La  rapidité, 

*'  Nous  rétablissons  ici  toute  la  cita-  Empire,  qui,  pressé  detouscAtës  par  leh 

tion  :  flans  sa  réponse  faite,  le  1 1  juin  Barbares,  se  rendit  la  risée  de  la  posté- 

181.1.  h   l'adresse   de  la  chambre  des  rite  en  s  occupant  de  discussions  abstraites 

ReprésenlanlH  .    l'Empereur   a\ait   dit  :  au  moment  où  le  bélier  brisait  les  porte» 

.  N'imitons  jmis  l'exemple  du    Bas-  de  la  ville.  - 
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la  force  de  nos  coups,  leur  avaieiil  arraché  ce  mol.  L»*  fait«^i'iw 
nous  nous  citions  montrés  admirables;  jamais  une  poiginV  ilf»lir.»« 
naccomplil  plus  de  merveilles.  Si  ces  hauts  faits  110111  janub  <- 
l)ien  connus  dans  le  public,  par  les  circonstances  de  no5id«Na<r-» 
ils  ont  été  di{|nemenl  jugés  de  nos  eniieiiiîs.  qui  les  ont  o»!ii|»-< 
j>ar  nos  coups.  Nous  fûmes  vraiment  alors  les  Brianv  lir  « 
fable!  .  .  . 

Paris.  conlinuait-iL  serait  devenu  en  peu  de  jours  uiit*  \Àà'- 
imprenable.  Lappel  à  la  nation,  la  magnitude  du  dan«^r.  [> 
(lannnation  des  esprits,  la  grandeur  du  spectacle,  cusHMit  diri^  -1- 
toutes  |)arts  des  multitudes  sur  la  capitale.  J*aurais  agj;loiii*-n-  \> 
dubitablement  ])lus  de  i!ioo,ooo  hommes,  et  je  nestinie  y9>  ^\\f 
les  alliés  dépassassent  000,000.  Latfaire  était  alors  rainentv  a  u: 
combat  singulier  qui  eût  causé  autant  d'eflroi  à  reniieini  •{!• 
nous;  il  eût  bésité.  et  la  confiance  du  grand  nombre  lur  u: 
revenue. 

Cej)endant  je  me  serais  entouré  dune  consulte  ou  junte  iut>>* 
nale,  tirée  |)ar  nu)i  des  rangs  du  Corps  législatif,  toute  fomitr  1^ 
noms  nationaux,  dignes  de  la  confiance  de  tous:  j*aurais  ainsi  U- 
tifié  ma  diclalure  militaire  de  toute  la  force  de  Topinion  ci^iir. 
j  aurais  eu  ma  tribune:  elle  (uH  soufflé  le  talisman  des  prinnpr« 
sur  toute  TEurope  :  les  souverains  eussent  frémi  de  voir  la  cooU- 
gion  gagner  les  peuples;  ils  eussent  tremblé,  traité  ou  succodiIf- 

\ous  oublie/  (|ue  nous  avons  raisonné  dans  riiypothèse  qur  ir 
(lorps  législatif  se  fût  réuni  à  moi,  et  vous  savez  ce  qu'il  en  a  et** 


'  <it»Ue  hijpifthhe  en  favour  clos  dispo- 
>itii)ns  patriotiques  «lu  (Inrps  i(^|[islatif  on 
1 S 1 .1 .  NupoliMiii  avait  du  radiuettro  par 
siiito  do  l'assuraiicf'  rornioilo  (jii'il  avait 
ivriio.  lo  jour  niAino  <!<'  ia  bataille  de 
\\  ateiioo .  du  pit'sideiU  de  l'asseinblt'e 
des  Kepn^iitaiits.  (le  fait.  lon[[teni|>s 
i|[non*  et  dont  .\ap(»l(HMi  n'a  pas  voulu 
parler  à  Sainlollelône.  a  étt'  divul([ut^  en 
n's  <lenn*er^  t^Miips  s^deinenl  par  les  Mé- 


moire» du  roi  Joseph  (10  \ol.  ÎD-^ 
t85A).  On  trouve,  en  eflet.  an 
pge  d35  de  ces  .VAmim»  .  une 
n)i  Joseph  dont  nous  ne 
extrait  : 

r .  . .  A  la  nouvelle  de  la 
Ligny.  le  présideiil   du 
écrit  à  rEmporpiir  une  letUv  de 
où  on  lit.  entre  auU-es 
"Uiénie  les  plus  grands 
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J  eusse*  pu  It»  dissoudre,  il  est  vrtii;  la  France,  l'Europe  me  blâment 
peut-Atre,  et  la  postérité  me  blâmera  sans  doute  d'avoir  eu  la  fai- 
blesse de  m»  pas  m'en  défaire  après  son  insurrection.  Je  me  devais, 
dira-t-on,  aux  destinées  d'un  peuple  qui  avait  tout  fait  pour  moi. 
Mais,  en  le  dissolvant,  je  pouvais  tout  au  plus  obtenir  de  l'ennemi 
quelque  capitulation,  et  encore,  je  le  répète,  m'aurait-il  fallu  du 
sang  et  me  montrer  tyran!  J'en  avais  néanmoins  arrêté  le  plan 
dans  la  nuit  du  lio.  et  le  tî  i  au  matin  allait  voir  des  déterminations 
d'une  étrange  vigueur,  quand,  avant  le  jour,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  et  de  sage  vint  m'avertir  <[u'il  n'y  fallait  pas  songer;  que 
tout  m'échappait,  et  qu'on  ne  cherchait  aveuglément  qu'à  s'accom- 
moder. Mais  ne  recommençons  pas;  n'en  voilà  (jue  trop  sur  un 
sujet  qui  fait  toujoui*s  du  mal. 

Je  le  répète  de  nouveau,  l'histoire  décidera! 


""pâti  capables  (rt^brauler  lo  dévoueiiieiil 
-de  tou»  los  nienibrps  du  Oirps  législatif; 
-qiic  rest  dans  ce  iiioinenl  surtout  que 
'^TEmpereiir  reconnaîtrait  qu'il  n'a  dans 
frje  Corps  législatif  que  des  admirateurs 
«rpassionnéi  et  des  amis  intrépides.  «  (^eite 
lettre,  spontanément  écrite  par  M.  Lan- 
juinais  de  la  |>art  de  ses  crill^giies .  aux- 
quels  n  dit  Tavoir  lue  dans  la  chambre 
lies  conférences,  arri\e.  non  à  l'Empereur 
victorieux,  mais  à  rE'n|MTenr  après  la 
liataille  de  Waterloo.  Elle  le  décide  dans 
les  dispositions  qu'il  prend  :  l'annéi*  du 
Khin  a  ordre  de  détacher  q  5.0 oo  hommes, 
qui.  réunis  aux  'lo.oou  <le  (irouchy.  aux 
débris  de  Waterloo,  aux  nou\elles  levées 
que  la  iMNiillaiite  anieur  du  (lor|>s  légis- 


latif va  inqiroviser,  doivent  rétablir  les 
affaires .  ou  au  moins  obtenir,  les  armes  à 
la  main .  des  conditions  dignes  de  la  na- 
tion. I/Eînj)ereur  arrive  à  Paris  dans  Tidée 
de  prévenir leflet  d'un  grand  désastre  sur 
une  grande  |)opulation.  de  protiter  des 
dis|H>sitions  bienveillantes  de  ta  (chambre 
des  députés,  déconcerter  im  plan  général 
de  défense  nationale,  de  dire  la  vérité,  et 
de  recevoir  tous  les  secours  que  la  nation 
se  doit  à  elle-même. .  .  .  ^ 

On  sait  la  suite  de  Tévénement  :  TEm* 
|>ereur  arrive  à  Paris  le  qo  juin  au  matin  ; 
la  nuit  précédante  les  meneurs  de  l'As- 
semblée s'étaient  réunis  chez  l'un  d'eux 
pour  concerter  les  moyens  de  le  cou 
traindre  à  si^pier  son  abdication. 
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(Jt)i>ll<-  l'alalil)''.  qiM'  l'on  iit>  sVii  suit  pas  tenu  à  ninii  rvliuir^- 
l'ili' irKIhe!  (|ii<-  t-liaciiii  n'ait  |ias  vu  qiii^  jVtaii*  )«■  pliiti  |tni^  • 
rr-<[uilil)i-c  cl  an  n-|)iis  ('iirn[M''<'ii!  Mais  les  rois  et  les  jH'upl«->  iu'« 
ri'iiiitl:  ils  nul  <'ii  loH  :  je  revenais  un  liuiiiiiie  nouveau:  it>  ti'4i 
|)ii  le  i-i-iiii-e:  ils  n'oii)  pu  iiiia(rini'i-  qu'nn  hitiiinie  eâl  l'iuH*  a—': 
t'orle  poni-  t-liaiijjer  sou  rarartèn'  ou  si>  plier  »  «les  rirrtittsUinv 
ohiiijécs.  J'avais  |><inrlaiil  fait  mes  pif  nves  et  (loiin«'>  f|iiel<|ii(Hi  p<*- 
(Ic  ce  |rciin\  Oui  tie  suit  que  je  ne  suis*  \t6s  un  lioniiii**  à  itrat- 
niesurcs?  J'aurais  clé  iVanclieinent  le  monarque  <le  la  ronstitutim •'' 
<lc  la  |»)i\ .  rotuine  j'avais  été  relui  île  la  Hirtaliire  e|  des  graml» 
elitl-cpriscs. 

(Jiicllcs  pouvaient  étn-  les  <-raiiiles  des  rois?  KetloulaifDl-il> 
toujours  lUcs  (-iniqui^tcs.  ma  ruoiiarrliio  universelle?  Mais  nia  ftt- 
sarirc  e|  mes  forces  ii'claie|i(  plus  les  inéines;  et  iiuîs.  Je  nat» 
\aiitcu  cl  cotiipiis  ipic  <Ians  ma  propii*  ilérens«>;  c'est  une  tenir 
que  le  temps  développera  rliaque  jour  davantage.  L'Europ*  f 
cessa  jamais  de  Inire  la  j|ueri*e  à  la  France,  à  ites  nrîiiripr».  ' 
moi:  cl  il  nous  fatlail  al>atti-e  sous  peiiu'  d'i^tre  al>attus.  La  nuk- 
lioii  exista  toujoui-s.  |iiil)lî(pu'  ou  secn'^le,  avoui'f  ou  déiiientK. 
elle  lut  toujours  eu  periuancure:  c'était  aux  alli«'>s  si>uU  à  m** 
ilouiiei'  la   jiaiv:  les   Français    s'eirrayaieni    de   rniiqurrir  de  im*- 


'    (:<iiit>Ts.-iti»ii  lin   11  iiinn<   l'^ili:  (Wfrnii  ^Wi  i>t  raiv.  du   lamr  1"  éa 

•!•■  S.IIHl.'-HrIil,,-.   .4liti..ll  <l.-    |K'l->. 
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veau.  M()i-ii)âiiH\  me  croit-oii  insensible  aux  charmes  du  repos  et 
de  la  sérurité,  quand  la  jçloire  el  Tlionneur  ne  le  veulent  pas  au- 
trement? Avec  nos  deux  Cliamhres,  on  m'eût  refuvsé  désormais  de 
passer  le  Hliin;  et  pourquoi  Teuss^^e  voulu?  Pour  ma  monarchie 
universelle?  Mais  je  n'ai  jamais  fait  preuve  de  démence;  or  ce  qui 
la  caractérise  surtout,  c'est  la  disproportion  entre  les  vues  et  les 
moyens.  Si  j  ai  été  sur  le  point  d'accomplir  cette  monarchie  uni- 
verselle, c'est  sans  calcul,  el  parce  qu'on  m'y  a  anu^né  pas  à  pas. 
Les  derniers  efforts  pour  y  parvenir  semblaient  coûter  à  peine; 
était- il  si  déraisonnable  de  les  tenter?  Les  souverains  n'avaient 
donc  rien  à  craindre  de  mes  armes. 

Redoutaient-ils  que  j(»  les  inondasse  de  principes  anarchiques? 
IVlais  ils  connaissaient  par  expérience  mes  doctrines  sur  ce  point.  Ils 
m'ont  vu  tous  occuper  leurs  territoires;  combien  n'ai-je  pas  été 
poussé  à  révolutionner  leui*s  pays,  nmnicipaliser  leurs  villes,  sou- 
lever leui-s  sujets I  Bien  ([u'on  m'ait  salué,  en  leur  nom,  de  mo- 
derne Atlila,  de  liobespietre  à  cheval,  tous  le  savent  dans  le  fond  de 
leur  cœur!  qu'ils  y  descendent!  si  je  l'avais  été,  je  régnerais  encon» 
peut-être;  mais  eux,  bien  sûrement  et  depuis  longtemps,  ils  ne  ré- 
gneraient plus.  Dans  la  grande  cause  dont  je  me  voyais  le  chef 
et  l'arbitre,  deux  systèmes  se  présentaient  à  moi  :  faire  entendn» 
raison  aux  rois  par  les  peuples,  ou  conduire  à  bon  port  les 
peuples  par  les  rois.  Mais  on  sait  s'il  est  facile  d'arrêter  les  peuples 
quand  une  fois  ils  sont  lancés;  il  était  plus  naturel  de  compter  un 
peu  sur  la  sagesse  et  l'intelligence  des  rois;  j'ai  dû  leur  supposer 
toujours  assez  d'esprit  pour  de  si  clairs  intérêts.  Je  me  suis  trompé  : 
ils  n'ont  tenu  compte  de  rien;  et,  dans  leur  aveugle  passion,  ils  ont 
déchaîné  contre  moi  ce  (pu*  j'avais  retenu  contre  eux.  Ils  verront! 

Kniin,  les  souverains  se  trouvaient -ils  offusqués  de  voir  un 
simple  soldat  parvenir  à  une  couronne?  Redoutaient-ils  l'exemple? 
Mais  les  solennités,  mais  les  circonstances  qui  ont  accouq)agné 
mon  élévation,  mon  enq)ressenu>nt  à  m'associera  leui*s  mœurs,  à 
m'identilier  à  leur  existence,  à  m'allier  à  leur  sang  et  à  leur  poli- 
tii|ue,  fermaient  assez  la  porte  aux   nouveaux  concurrents.  Bien 
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plus,  si  Ton  <»ùl  <lii  avoir  le  spoclacle  d'une  léjyîliiiiite  iiilrrr  > 
j)uo,  je  inaiiitiens  qu'il  leur  était  bien  plus  avantajjiMix  nu*'  f-  \ 
par  moi,  sculi  des  ran{;s,  que  par  un  prince  membre  ii**Uiirv 
uiille;  car  des  uiilliers  de  siècles  sVcoiilei-oiit  avant  que  !•-*«'• 
roiistanres  arruinulées  sur  ma  liMe  aillent  en  puisf»r  un  auti>'<ii> 
la  l'ouïe  pour  reproduire  le  même  spectacle;  taudis  qu  îl  w^  ;* 
de  souverain  (|ui  uail  à  quelques  pas  de  lui,  dans  son  palais,  ^v- 
rousius,  des  n(»veu\,  des  frères,  quelques  parents  pnipres  a  iiniv- 
racilemeul  relui  qui  une  fois  les  aurait  remplacés. 

D'une»  autn»  part,  de  (pmi  pouvaient  sVffrayer  les  pniple*?'^ 
je  vinsse  l(»s  ravajjer,  leur  imposer  des  cliaines?  Mais  je  rp\enai*l>' 
Messie  de  la  paix  (»t  de  leui*s  droites;  cette  doctrine    nouvelle  faMj' 
ma  force;  la  violer,  c'était    nu»  perdre.    Cependant    les  Fran^»* 
mêmes  m\mt  redouté;  ils  ont  eu  Finsanité    de   discuter  quan«i  .' 
n\   avait  k\\\\\  cond)attre,  de  se  diviser  quand  il  fallait  à  tout  [»m 
se  réunir.  Kt  ne  valait-il  pas  mieux  encore  courir  les  dang«*r^  •l' 
m'axoir  pour  maître  que  de  s'exposer  à  subir  le  jou|^  de  Tétranj^f' 
NVlail-il  pas  plus  aisé  de  se  défaire  d^ni  despote,  d'un   l%ran.qiK 
de  secouer  les  chaînes  de  toutes  les  nations  réunies?  Et  puis.  ii'»i 
leur  venait  celte  défiance  sur  ma  pei*sonue?  Parce  tpMls  nra«ai«^i 
déjà  vu  concentrer  en  moi  tous  les  elîorts  et  les  diriger  d'une  iimid 
vi{roureuse.  Mais  n'apprennent-ils  pas  aujourd'hui   à   leurs  dèpt1^ 
condntMi  c'était  nécessaire?  Eli  bien!  le  péril  fut  toujours  le  luénK. 
la  lutte  terrible  et  la  crise  imminente.  Dans  cet  état  de  choses,  la 
dictature  n'élait-elle   |)as  nécessaire,  indispensable?  Le  salut  d^  la 
patrie  me  commandait  menu*  de  la  déclarer  ouverteiueut  au  rt^ 
tour  de  Leipzi{][:  j'ousse  dA  le  fain*  encore  au  retour  de  Tile  d'Elbi* 
J(*  manquai  de  caractère,  ou  plutôt  de  confiance  dans  les  Fran- 
rais.  parer  que  jdusieurs  n'en  avaient  plus  en    moi,  et  c'était  hk 
faire  jurande  injure.  Si   les  esprits  étroits  et  vulgaires  ne  %o%aifiii 
dans  tous  nn^s  («iforts  que  le  soin   de  ma  puissance,    les    esprit^ 
lar{;es  n auraient-ils  pas  dû  dénu)ntrer  que,  dans  les  circonstann^ 
où   nous  nous  trouvions,  ma  puissance  et  la   patrie   ne  faisaient 
qu'un  ?  Fallait-il  donc  de  si  {p'ands  mallieui'S  sans   remèdes  pfMir 
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pouvoir  me  l'aire  comprendre?  L'histoire  me  rendra  plus  de  jus- 
tice; elle  me  si{rnalera,  au  contraire,  comme  Tliomme  des  «ibnc'*- 
gations  et  du  désintéressement.  De  quelles  séductions  ne  fus-je  pas 
Tobjet  à  Tarmée  d'Italie?  L'Angleterre  m'offrit  d'être  roi  de  France 
lors  du  traité  d'Amiens.  Je  repoussai  la  paix  de  Châtillon.  Je  dé- 
daignai toute  stipulation  personnelle  à  Waterloo  :  pourquoi?  C'est 
que  rien  de  tout  cela  n'était  la  patrie,  et  je  n'avais  d'autre  ambi- 
tion que  la  sienne,  celle  de  sa  gloire,  de  son  ascendant,  de  sa 
majesté.  Et  aussi  voilà  pourquoi,  en  dépit  de  tant  de  malheurs,  je 
demeure  si  populaire  parmi  les  Français;  c'est  une  espèce  d'ins- 
tinct, d'arrièriyjustice  de  leur  part.  Qui  sur  la  terre  eut  plus  de 
trésors  à  sa  disposition?  J'ai  eu  plusieurs  centaines  de  millions 
dans  mes  caves;  plusieurs  autres  centaines  composaient  mon  do- 
maine de  l'extraordinaire;  tout  cela  était  mon  bien  :  que  sont-ils 
devenus?  Ils  se  sont  fondus  dans  les  besoins  de  la  patrie.  Qu'on 
me  considère  ici,  je  demeure  nu  sur  mon  roc!  Ma  fortune  était 
toute  dans  celle  de  la  France!  Dans  la  situation  extraordinaire  on 
le  sort  m'avait  élevé,  mes  trésors  étaient  les  siens;  je  m'étais  iden- 
tifié sans  réserve  avec  ses  destinées.  Quel  autre  calcul  eût  pu 
m'atteindre  si  haut?  M'a-t-on  jamais  vu  m'occuper  de  moi?  Je  ne 
me  suis  jamais  connu  d'autres  jouissances,  d'autres  richesses  que 
celles  du  public;  c'est  au  point  que,  quand  Joséphine,  qui  avait 
le  goiU  des  arts,  venait  à  bout,  à  la  faveur  de  mon  nom,  de  s'em- 
parer de  qu(»l(jues  chefs-d'œuvre,  bien  qu'ils  fussent  dans  mon  pa- 
lais, sous  mes  yeux,  dans  mon  ménage,  je  m'en  trouvais  comme 
blessé,  ji»  me  croyais  volé  :  ils  n  étaient  pas  au  Muséum. 

Ah!  sans  doute!  le  peuple  français  a  beaucoup  fait  pour  moi! 
plus  qu'on  ne  fit  jamais  pour  un  homme!  Mais  aussi  qui  lit  jamais 
autant  pour  lui?(pii  jamais  s'identifia  de  la  sorte  avec  lui? 

Mais  autour  de  nous!  Je  reviens  à  celle-là  surtout,  à  TAn- 
gletern».  Quelles  pouvaient  être  ses  craintes?  On  se  le  demande 
en  vain.  \vec  notre  constitution  nouvelle,  nos  deux  chambres, 
n  avions-nous  pas  désormais  end)rassé  sa  religion?  N'était-ce  donc 
|>as  là  un  moyen  sur  de  nous  entendre,  de  faire  désormais  cause 


j'eusse  causé  un  {^raud  et  heureux  étonnenieiit  :  le  ItMiii'-in- 
proposais  la  paix,  et  pour  le  coup  cVùt  été  moi  «|iii  aunt* 
di{}ué  les  avantages  k  pleines  mains.  Au  lieu  de  cela,  prui 
les  Anglais  semnt-ils  réduits  à  pleurer  un  jour  d'avoir  \a\îh 
W  aterloo  ! 

Je  le  répète,  les  peuples  et  les  rois  ont  eu  lort:  j*a\ais  n-lrv 
les  trônes;  j  avais  retrempé  la  noblesse  inoflensîve,  et  les  trùo 
la  noblesse  peuvent  se  trouver  de  nouveau  en  péril.  J'avais  m 
rré,  iixé  les  limites  raisonnables  des  droits  des  peuple»;  et  k* 
damations  vagues,  absolues  et  immodérées  peuvent  renailn-* 

Mon  retour  et  mon  maintien  sur  le  trône,  mon  adoptiou  in 
cette  fois  de  la  part  des  souverains,  jugeaient  définitiveum 
cause  des  rois  et  des  peuples;  tous  les  deux  Favaient  gagnée. 
jourd'liui  on  la  remet  en  question  :  tous  deux  peuvent  la  ft\ 
On  pouvait  avoir  tout  fini,  on  peut  avoir  tout  à  reprendre.  < 
pu  se  garantir  un  calme  long  et  assuré,  commencer  a  en  j<Nii 
au  lieu  décela,  il  peut  suflire  d'une  étincelle  pour  ramener 
conflagration  univei*sellel  Pauvre  et  triste  humanité! 


NECKSSITK    1)1     POrVOlU    HEREDITAIRE 

DKMONTRÉK 
l»\R    L'HISTOIRE    l)K    L\  POLOGNK,   PAR   L'i:^TÉRêT   OK   LA  REVOLUTION,   ETC.  t'' 


Mon  avoiMMiu'iit  ail  tràiie  est  le  rlieval  de  halaille  des  lihellisles 
el  iiii^ine  (riioniiiies  estiniahles,  qui,  dans  raveuj^lenient  de  leui*s 
passions  politiques,  veulent  à  tout  prix  que  j'aie  sacrifié  Tintérét 
français  à  mon  amhition. 

S'il  ne  s'él^it  afji  cpie  de  moi,  je  serais  encore  maître  de  la  France 
comme  Premier  Consul;  mais  IVtude  de  Thistoire  m  avait  appris  que 
réjeclion  du  chef  de  FKt^t,  ou  d'un  conseil  de  gouvernement,  est 
un  penne  de  décadence,  si  ce  n'est  de  servage,  pour  les  peuples 
que  leur  situation  géographique  expose  à  des  luttes  incessantes  avec 
leui*s  voisins. 

L'exemple  des  Etats-Liiis  est  absurde;  si  les  Etats-Unis  étaient 
au  centre  de  rEunq)e,  ils  ne  résisteraient  pas  <leux  ans  à  la  pres- 
sion des  monarchies. 

Dans  leurdernièn»  guerre  avec  l'Angleterre,  le  choc  de  quetqu(*s 
fn»gates  anglaises  a  siiHi  pour  faire  subir  à  cette  confédération  de 
dix  millions  d'clmes  l'alfront  de  signer  la  paix  sur  les  débris  fumants 
de  Washington,  parce  que  la  première  condition  de  la  foire  défen- 
si\e  d'une  nation  est  dans  riinité  el  la  permanence  de  son  gouver- 
nement. 

\o\ez  la  Pologne,  cette  terre  des  braves,  ce  peuple  qui  |>oiisse 


'    («on\«*rtfitinii    (lu  «jo  nont  jH-k».  loin#»  II.  p.  'iHo  i»l  Miiv.  clf»R  W^tt»  de  ln.(^p- 
lintè ,  etr. 
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jiisquà  riclolcltrie  raiiionr  de  sa  nationalité  :  a  quoi  lui  a  >rn\  :- 
le  sang  dont  elle  a  arrosé  son  sol  pour  se  défendre  nintrv  farL:- 
tion  de  ses  voisins?  Rien  n'a  pn  la  sauver  des  conséquence*  «la  ^  •* 
de  son  orf^anisation  sociale.  L'élection  de  ses   rois  Ta  romluitf  «s 
perte;  chacpie  clianjjenient  de  règne  lui  coûta  le  sacrilire  ifm- 
portioii  de  son  indépendance;  dans  ces  temps  de  crises  natinnaj'- 
i'intér<^t  j>olonais  s'eflaça  constamment  devant   Tintén^t  de  famiir 
et  toujours  les  prétendants  au  trône  reçurent    avec  recnnnaiï^^i/- 
Taide  d'une  puissance  étrangère  pour  favoriser  leur  élection;  i*h- 
joui*s  enfin  la  couronne  fut  le  prix  d'une  portion  d'indépendaD"^ 
Pauvres  Polonais! 

Je  regrette  cpie  deux  fois  les  événements  aient  été  plus  fini*  ^p- 
ma  volonté.  Je  voulais  rétablir  le  royaume  de  Pologne  commi'u>- 
forte  et  puissante  barrière  contre  l'anibition   incessante  de^  ^X4^ 

Deux  partis  s'offrirent  à  ma  pensée  loi*sque  je  méditais  âChari.4- 
tenbourg  sur  les  consécpiences  possibles  des  résidtats  de  la  balaii> 
dlena  et  de  la  désorganisation  complète  delà  monarchie  prus^&i^no' 
naguère  si  imjmsante  par  le  reflet  des  victoires  du  |p-and  FcvAtk 
\clièverais-je  ranéantissement  de  la  Prusse,  ou  profiterais-j^  <1^ 
regrets  de  son  roi.  homme  vénérable  et  d'honneur,  pour  me  fatta- 
citer  par  les  liens  d  une  reconnaissance  qui,  de  sa  part,  serait àd- 
cère?  J'avais  besoin  du   Hanovre  et  des  provinces  prussienne  ^ 
Saxe.  d(>Westj)lialieetdeFranconie.  Il  me  fallait  aussi  Magdeboor; 
Mais  si  je  posais  la  couronne  de  Pologne  sur  la  tête  du  r«»i  de  Pni»' 
rind(Munité  effacerait  le  regret  des  pertes.  Frédéric-Guillaume,  n» 
de  Prusse  el  de  Pologne,  serait  un  plus  puissant  monarque  iiu'a%aii( 
la  bataille  d  lena.  I/Aulriche  nVtait  pas  en  mesure  de  me  refii««^ 
lérhangt'    de    la    (lalicie    contre    une  partie    des    provinces   îH^- 
rieuncs. 

(l'rst  dans  cette  pensée  que  je  consentis  aux  négociations  ouvert^ 
par  le  marquis  Lurcliesini  et  le  général  Zastrow,  et  que  je  lissond^ 
K<»scius/ko  sur  la  \alrur  de  Tappui  que  je  trouverais  dans  les  Polo- 
nais si  je  1rs  appelais  aux  armes  pour  leur  rendre  leur  nationalitr: 
<*Vst  aussi  dans  n*  but  <pie  je  conliai  à  Dombrowski  et  Zavoncvi 
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lies  missions  iinporlantcs.  Je  le  dis  à  regret,  car  mieux  que  personne 
j*ai  |Mi  apprécier  ta  valeur  personnelle  et  toute  chevaleresque  du 
Polonais,  la  Pologne  n'a  pas  répondu  à  mon  appel.  Cependant,  si 
le  roi  de  Prusse  avait  eu  moins  de  vertu  privée,  s'il  eût  pu  se  dé- 
cider à  sacrifier  l'armée  russe,  le  rétablissement  de  la  Pologne  au- 
rait eu  lieu;  car  peu  importait  de  quelle  valeur  serait  l'insurrec- 
tion polonaise,  du  moment  <pie  les  débris  de  l'armée  prussienne 
se  rallieraient  sous  mes  drapeaux  pour  combattre  l'armée  russe, 
qui,  à  cette  épo(|ue,  ne  pouvait  mettre  en  ligne  contre  moi  (pie 
cent  soixante  bataillons  et  cent  soixante  escadrons,  ce  qui  ne  lui 
|iermettait  pas  de  réunir  sur  un  champ  de  bataille  plus  de  80,000 
hommes. 

Talleyrand  blAmait  ma  pensée  sur  la  Pologne.  Peut-être  contri- 
bua-t-il  à  rendre  l'exécution  impossible  sans  me  lancer  dans  une 
entreprise  gigantesque.  En  elFet,  je  n'étais  pas  sans  inquiétude  sur 
l'Allemagne,  sur  les  dispositions  rancuneuses  de  l'Autriche.  Peut- 
être  était-ce  sacrifier  l'intérêt  français  cjue  de  s'occuper  d'autre 
chose  cpje  de  forcer  l'armée  russe  à  repasser  le  Niémen,  et  l'empe- 
reur Alexamlre  à  signer  une  paix  (pii,  pour  la  seconde  fois  en 
moins  de  deux  ans,  lui  prouverait  la  supériorité  incontestable  de 
la  puissance  française. 

Quand  je  me  suis  décidé  à  la  guerre  de  1812,  j'ai  de  nouveau 
pensé  au  rétablissement  du  royaume  de  Pologne,  et  c'est  dans  ce 
but  que  j'ai  fait  négocier,  par  le  duc  de  Bassano,  les  dispositions 
conditionnelles,  annexes  secrètes  des  traités  signés  avec  la  Prusse 
le  m/i  février  181*2,  et  avec  l'Autriche  le  16  mars  181  a;  par  ces 
conventions  secrètes,  ces  deux  puissances  acceptaient  l'éventualité 
du  rétablissement  du  royaume  de  Pologne,  et  s'engageaient  à  se 
dessaisir  de  leurs  possessions  polonaises  contre  des  indemnités  qui 
MTaient  ultérieurement  convenues,  dans  le  cas  où  la  victoire  ne 
|>ermettrait  pas  d'imposer  à  la  Russie  l'abandon  de  ses  provinces 
polonaises. 

A  ces  deux  époques,  je  le  répète,  les  événements  ont  dominé 
ma  volonté. 
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Sans  «loiilo  Gt^iies  et  Venise  furent  de  nos  jours  deux  rv;.> 
l)li<jiies,  modèles  de  {jrandeur,  mais  elles  durent  leur  pn^^p"-- 
et  leur  puissance  au  despotisme  de  leur  [jouvernemenl.  \  \<i- 
surtout,  Taristocratie  n'admit  aucun  partage  dans  rexemcr  :. 
pouvoir;  nulle  part  Toppression  des  masses  ne  fut  phis  romp^t*^ 
la  liberté  n'existait  cpie  de  nom.  Le  conseil  des  Dix  disjH>^M  -t 
maître  absolu  de;  la  vie,  de  la  fortune  des  citovens. 

Le\em])le  de  la  Suisse  ne  serait  pas  plus   vrai.   La  Suis^t-o-^' 
|)as  une  république,  c'est  une  fédération  de  petits  états  n'puWi^â:> 
Sa  nationalité  n existe  que  de  nom;  un  Vaudois  nVst  pas  it*  n^- 
toyen  d'un  Bernois,  pas  plus  qu'un  Bernois  irest  le  ronritu)^  <v 
rVrjjovien;  il  y  a  entre  eux  toutes  les  rancunes  de  leur  lii>toifv.  L 
Suisse»  est  sans  force  de  résistance  nationale;  et  si  elle  existe  ronii- 
république  fédérative  au   milieu  des  monarchies  de   la  vieill**  Eb- 
rope,  rest  que  sa  possession  ou  son  partage  est  une  des  qu«>th*L^ 
les  plus  épiiuMises  de  la  politique  des  grandes   puissances:  iu> 
tout(»s  les  fois  (pie  IVutriclie  et  la  France  le  voudront,  leur^  r- 
mers  s'(Milre-clioqu(M'ont  sur  le  sol  helvétique,  sans  que  lesSiihoi^ 
puissent  déftMidre  même  leurs  frontières  contre  Tinvasion  (run**  ar- 
\\m'  française  ou  autriciiieime.  On  ne  doit  point  oublier  rim|Mii*- 
^ann'    des  ellorts   héroïques  des  montagnards  des   jietib   canll•l^ 
contre  la  faihh*  division  du  général  Lecourbe. 

Il  fallut  à  la  Bé|)ublique  française  le  despotisme  du  Coniit**  >i^ 
salut  |)iiblir  pour  la  sauver  d'une  défaite,  qui  eût  été  .suivie  du  lur- 
ta{;e  d('  la  France.  Le  Directoire  vécut  par  mes  virtiùres.  U 
rontn'-ré\oluli(»n  était  flagrante  quand  je  revins  d*Egxpte.  On  dit 
avec  raison  que  Masséna  sauva  la  Bépublique  par  la  liataille  d«*Za- 
ricii:  mais,  sans  mon  n^lour.  ce  salut  nVùt  été  que  le  salut  di 
monu^nt.  Le  gointMiicnuMil  du  Directoire  n'était  plus  possible  «  tuu* 
1rs  partis  Ir  disai<'nt  hautement;  et  le  18  brnniaire.  qu*il  fût  bit 
par  moi,  par  un  Morcau  ou  par  un  Joubert,  ne  pouvait  ^tre  qu'ufr- 
phase  de  plus  rt  la  drrnièrcï  (h*  Tére  républicaine. 

La  républlipu' au;;lais4'  rst  morte  avec  Ci*oniweli:  la  répablioQ** 
française  sérail  morte  axer  moi.  si  elle  avait  vécu  autant  que  iiiih. 
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Je  n'ai  pas  cm»  l'Empire  dans  mon  intérêt  personnel;  la  couronne 
n'ajoutait  rien  à  ma  gloire  :  j'ai  créé  l'Empire  pour  le  salut  de  la 
révolution  et  dans  l'intérêt  français ,  en  présence  de  l'attitude  prise 
par  l'Angleterre  h  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  parce  que,  du 
moment  que  l'Angleterre  prenait  en  main  le  drapeau  de  la  contre- 
révolution  et  proclamait  hautement  qu'elle  ne  remettrait  l'épée 
dans  le  fourreau  qu'après  avoir  ramené  dans  Paris  les  rois  de  l'an- 
cienne d\nastie  et  réduit  la  France  à  ses  anciennes  limites,  il  fal- 
lait,  sous  peine  de  mort  pour  le  nouvel  ordre  de  choses  sorti  de 
la  révolution  de  89,  que  je  donnasse  à  la  France  une  forme  de 
gouvernement  qui,  réunissant  toutes  les  conditions  d'unité  et  de 
stabilité,  assurât  au  déploiement  des  forces  nationales  toute  son 
étendue,  en  même  tenq)s  qu'il  remettrait  la  France  en  voie  de 
réconciliation  sans  défiance  avec  les  grandes  puissances  continen- 
tales. La  Képul)li(|ue  française  avait  condamné  les  rois  à  la  recon- 
naître, mais  elle  était  le  cauchemar  perpétuel  des  cabinets  de 
Berlin,  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  et  cette  terreur  était 
ie  plus  puissant  auxiliaire  de  la  diplomatie  du  cabinet  de  Saint- 
James.  L'Enqiire,  au  contraire,  rencontrerait  nécessairement  quel- 
ques synqiathies  à  Berlin  et  à  Saint-Pétersbourg,  royautés  de 
nouvelle  date.  Ni  l'héritier  du  grand  Frédéric  ni  celui  de  Cathe- 
rine ne  pouvaient  avoir  oublié  les  répugnances  avec  lesquelles 
leurs  titres  royaux  avaient  été  recoinms  à  Versailles  et  à  Vienne, 
et  Ton  devait  espérer  de  leurs  souvenirs  d'isoler  l'Angleterre  dans 
sa  guerre  à  mort  contre  la  révolution  française;  car,  enOn,  ce  n'é- 
tait point  pour  remettre  un  Bourbon  sur  le  trône  cjue  les  royautés 
s'étaient  armées,  mais  bien  uniquement  pour  combattre  la  propa- 
gande républicaine. 

L'Empire,  comme  je  le  comprenais,  n'était  que  le  principe  n''- 
publicain  régularisé;  il  consolidait  l'ciMivre  réformatrice  de  l'Assem- 
blée constituante;  il  faisait  de  la  vieille  monarchie  française  une 
jeune  monarchie  pleine  de  grandeur  et  d'avenir.  Ia^s  hommes  c|ui 
me  reprochent  de  n'avoir  pas  donné  assez  de  liberté  aux  F'rançais 

sont  de  mauvaise  foi  ou  ne  savent  pas  qu'en  1806,  quand  j'ai  mis 
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Quelle  fatalité,  que  l'on  ne  s'en  soit  pas  tenu  à  mon  retour  de 
l'île  d'Elbe!  que  chacun  n'ait  pas  vu  que  j'étais  le  plus  propre  à 
l'équilibre  et  au  repos  européen!  Mais  les  rois  et  les  peuples  m'ont 
craint;  ils  ont  eu  tort;  je  revenais  un  homme  nouveau;  ils  n'ont 
pu  le  croire;  ils  n'ont  pu  imaginer  qu'un  homme  eût  l'âme  assez 
forte  pour  changer  son  caractère  ou  se  plier  à  des  circonstances 
obligées.  J'avais  pourtant  fait  mes  preuves  et  donné  quelques  gages 
de  ce  genre.  Qui  ne  sait  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à  demi- 
mesures?  J'aurais  été  franchement  le  monarque  de  la  constitution  et 
de  la  paix ,  comme  j'avais  été  celui  de  la  dictature  et  des  grandes 
entreprises. 

Quelles  pouvaient  être  les  craintes  des  rois?  Redoutaient -ils 
toujours  mes  conquêtes,  ma  monarchie  universelle?  Mais  ma  puis- 
sance et  mes  forces  n'étaietjt  plus  les  mêmes;  et  puis,  je  n'avais 
vaincu  et  conquis  que  dans  ma  propre  défense;  c'est  une  vérité 
que  le  temps  développera  chaque  jour  davantage.  L'Europe  ne 
cessa  jamais  de  faire  la  guerre  à  la  France,  à  ses  principes,  à 
moi;  et  il  nous  fallait  abattre  sous  peine  d'être  abattus.  La  coali- 
tion exista  toujours,  publique  ou  secrète,  avouée  ou  démentie; 
elle  fut  toujours  en  permanence;  c'était  aux  alliés  seuls  à  nous 
donner  la  paix;  les  Français   s'effrayaient  de  conquérir  de   non- 


^'^  Conversation  du  ii  mars  1816;  pages  38 /i  et  suiv.  du  tome  I"  du  Mémorial 
de  Sainte-Hélene ,  édition  de  1 8/1-2. 
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plus  beaux  toinps  de  Faristocratie  FiWale.  (Juel  uoin  féodal  pouvait 
oser  se  croire  plus  beau  à  porter  cpie  celui  de  priuce  de  la  Mos- 
kowa,  ce  brave  des  braves,  dont  la  force  d'Auie  u'eut  poiut  d  égale 
dans  les  désastres  de  1 81  q,  et  qui  sauva  à  la  France  soixante  mille 
de  ses  enfants? 
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plus,  si  l'on  eût  di\  avoir  le  spectacle  d'une  légitimité  interrom- 
pue, je  maintiens  qu'il  leur  était  bien  plus  avantageux  que  ce  fût 
par  moi,  sorti  des  rangs,  que  par  un  prince  membre  de  leur  fa- 
mille; car  des  milliers  de  siècles  s'écouleront  avant  que  les  cir- 
constances accumulées  sur  ma  tète  aillent  en  puiser  un  autre  dans 
la  foule  pour  reproduire  le  même  spectacle;  tandis  qu'il  n'est  pas 
de  souverain  qui  n'ait  à  quelques  pas  de  lui,  dans  son  palais,  des 
cousins,  des  neveux,  des  frères,  quelques  parents  propres  à  imiter 
facilement  celui  qui  une  fois  les  aurait  remplacés. 

D'une  autre  part,  de  quoi  pouvaient  s'eflVayer  les  peuples?  Que 
je  vinsse  les  ravager,  leur  imposer  des  chaînes?  Mais  je  revenais  le 
Messie  de  la  paix  et  de  leurs  droits;  cette  doctrine  nouvelle  faisait 
ma  force;  la  violer,  c'était  me  perdre.  Cependant  les  Français 
mêmes  m'ont  redouté  ;  ils  ont  eu  l'insanité  de  discuter  quand  il 
n'y  avait  qu'à  combattre,  de  se  diviser  quand  il  fallait  à  tout  prix 
se  réunir.  Et  ne  valait-il  pas  mieux  encoie  courir  les  dangers  de 
m'a  voir  pour  maître  que  de  s'exposer  à  subir  le  joug  de  l'étranger? 
N'était-il  pas  plus  aisé  de  se  défaire  d'un  despote,  d'un  tyran,  que 
de  secouer  les  chaînes  de  toutes  les  nations  réunies?  Et  puis,  d'où 
leur  venait  cette  défiance  sur  ma  personne?  Parce  qu'ils  m'avaient 
déjà  vu  concentrer  en  moi  tous  les  efforts  et  les  diriger  d'une  main 
vigoureuse.  Mais  n'apprennent-ils  pas  aujourd'hui  à  leurs  dépens 
combien  c'était  nécessaire?  Eh  bien!  le  péril  fut  toujours  le  même, 
la  lutte  terrible  et  la  crise  imminente.  Dans  cet  état  de  choses,  la 
dictature  n'était-elle  pas  nécessaire,  indispensable?  Le  salut  de  la 
patrie  me  commandait  même  de  la  déclarer  ouvertement  au  re- 
tour de  Leipzig;  j'eusse  dû  le  faire  encore  au  retour  de  l'île  d'Elbe. 
J(î  manquai  de  caractère,  ou  plutôt  de  confiance  dans  les  Fran- 
çais, parce  que  plusieurs  n'en  avaient  plus  en  moi,  et  c'était  me 
faire  grande  injure.  Si  les  esprits  étroits  et  vulgaires  ne  voyaient 
dans  tous  mes  efforts  que  le  soin  de  ma  puissance,  les  esprits 
larges  n'auraient-ils  pas  dû  démontrer  que ,  dans  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvions,  ma  puissance  et  la  patrie  ne  faisaient 
qu'un?  Fallait-il  donc  de  si  grands  malheurs  sans  remèdes  pour 
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Un  pouvoir  parlementaire  ne  pouvait  pas  exister  sans  danger 
pour  les  intérêts  créés  par  la  révolution;  les  événements  de  181 4 
et  de  181 5  l'ont  prouvé.  Il  existe  encore  en  France,  dans  la  pos- 
session du  sol,  de  trop  nombreux  représentants  de  l'ancien  régime 
pour  qu'une  représentation  nationale,  indépendante  de  moi,  n'eût 
pas  entravé  la  marche  de  mon  gouvernement  dans  tout  ce  que  je 
voulais  faire  pour  consolider  la  victoire  du  peuple  et  enfouir  les 
ruines  de  la  féodalité.  Voyez  la  chambre  actuelle  (de  1816):  elle  est 
plus  royaliste  que  le  roi.  Elle  ose  lever  le  drapeau  de  la  réaction 
féodale. 

Il  me  fallait  dix  ans  de  plus;  la  génération  que  j'élevais  aurait 
eu  rinstruction  nécessaire  pour  une  organisation  constitutionnelle, 
et  je  la  lui  aurais  donnée,  dans  le  double  but  de  garantir  à  ma  mort 
tous  les  intérêts  du  peuple,  et  d'assurer  à  mon  fils  la  succession  de 
ma  couronne. 


MÊME   SUJET^'^ 

CABACTBRE  DES  GENERATIONS  DE  L'EMPIRE.   CONSIDERATIONS 

SLR   LA   GRATUITÉ  DES  EMPLOIS  PUBLICS. 

Je  me  trouvais  dictateur,  la  force  des  circcmstances  le 

voulait  ainsi;  il  fallait  donc  que  tous  les  filaments  issus  de  moi  se 
trouvassent  en  harmonie  avec  la  cause  première,  sous  peine  de 
manquer  le  résultat.  Le  réseau  gouvernant  dont  je  couvris  le  sol 
requérait  um»  furieuse  tension,  une  prodigieuse  force  d'élasticiU*, 
si  Ton  voulait  pouvoir  faire  rebondir  au  loin  les  terribles  coups 
dont  on  nous  ajustait  sans  cesse.  Aussi  la  plupart  de  ces  ressorts 
n'étaient-ils,  dans  ma  pensée,  (pie  des  institutions  de  dictature,  des 
armes  de  guerre.  Quand  le  temps  fût  venu  pour  moi  de  relâcher 

'    (Imivprsatîoii  du  7  novniibrp  1H16;  Mêmoriai  de  Sainte-Hrl^He,  tome  IL  p.  &00, 
«nlilion  de  iM'iu. 
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commune?  Grâce  à  leurs  parlements  respectifs,  chacun  fût  devenu 
la  garantie  de  l'autre;  et  saura-t-on  jamais  jusqu'à  quel  point  pou- 
vaient se  porter  l'union  des  deux  peuples  et  celle  de  leurs  intérêts, 
les  combinaisons  nouvelles  qu'il  était  possible  de  mettre  en  œuvre? 
Si  j'eusse  battu  l'armée  anglaise  et  gagné  ma  dernière  bataille , 
j'eusse  causé  un  grand  et  heureux  étonnement  :  le  lendemain  je 
proposais  la  paix,  et  pour  le  coup  c'eût  été  moi  qui  aurais  pro- 
digué les  avantages  à  pleines  mains.  Au  lieu  de  cela,  peut-être 
les  Anglais  seront-ils  réduits  à  pleurer  un  jour  d'avoir  vaincu  à 
Waterloo  ! 

Je  le  répète,  les  peuples  et  les  rois  ont  eu  tort;  j'avais  retrempé 
les  trônes;  j'avais  retrempé  la  noblesse  inoflFensive,  et  les  trônes  et 
la  noblesse  peuvent  se  trouver  de  nouveau  en  péril.  J'avais  consa- 
cré, fixé  les  limites  raisonnables  des  droits  des  peuples;  et  les  ré- 
clamations vagues,  absolues  et  immodérées  peuvent  renaître! 

Mon  retour  et  mon  maintien  sur  le  trône,  mon  adoption  franche 
cette  fois  de  la  part  des  souverains,  jugeaient  définitivement  la 
cause  des  rois  et  des  peuples  ;  tous  les  deux  l'avaient  gagnée.  Au- 
jourd'hui on  la  remet  en  question  :  tous  deux  peuvent  la  perdre. 
On  pouvait  avoir  tout  fini ,  on  peut  avoir  tout  à  reprendre.  On  a 
pu  se  garantir  un  calme  long  et  assuré ,  commencer  à  en  jouir  ;  et 
au  lieu  de  cela,  il  peut  suffire  d'une  étincelle  pour  ramener  une 
conflagration  universelle!  Pauvre  et  triste  humanité! 
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lunioiit  des  plarrs,  on  se  trouve  déjà  vendu  d'avance.  Aujourd'hui 
les  plus  {grands  jiersonnages  en  Angleterre  courent  après;  les  grandes 
familles,  toute  la  pairie,  les  recherchent.  Ils  se  rejettent  sur  ce  que 
Ténonnité  des  taxes  ne  leur  permet  plus  de  vivre  sans  salaire. 
Pitoyable  excuse!  c'est  que  leurs  mœurs  publiques  sont  encore  plus 
altérées  que  leurs  fortunes.  Quand  on  en  est  arrivé,  dans  une  cer- 
taine classe,  à  solliciter  des  emplois  pour  de  l'argent,  il  n'est  plus 
pour  une  nation  de  véritable  indépendance,  de  noblesse,  de  dignité 
dans  le  caractère.  Notre  excuse,  à  nous,  pouvait  être  dans  les  bou- 
leversements et  les  commotions  de  notre  révolution;  chacun  avait 
été  déplacé,  chacun  se  sentait  dans  la  nécessité  de  se  rasseoir;  et 
c'est  pour  aider  à  cette  nécessité  générale,  et  pour  que  les  senti- 
ments délicats  se  détruisissent  le  moins  possible,  que  j'ai  cru  de- 
voir doter  toutes  les  places  de  tant  d'argent,  de  lustre  et  de  consi- 
dération. Mais  avec  le  temps  j'eusse  changé  tout  cela  par  la  seule 
force  de  Topinion.  Et  qu'on  ne  croie  pas  la  chose  impossible  :  tout 
devient  facile  à  l'induence  du  pouvoir  quand  il  veut  diriger  dans 
le  juste,  l'honnête  et  le  beau. 
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jusqu'à  l'idolâtrie  l'amour  de  sa  nationalité  :  à  quoi  lui  a  servi  tout 
le  sang  dont  elle  a  arrosé  son  sol  pour  se  défendre  contre  l'ambi- 
tion de  ses  voisins?  Rien  n'a  pu  la  sauver  des  conséquences  du  vice 
de  son  organisation  sociale.  L'élection  de  ses  rois  l'a  conduite  à  sa 
perte;  chaque  changement  de  règne  lui  coûta  le  sacrifice  d'une 
portion  de  son  indépendance;  dans  ces  temps  de  crises  nationales, 
l'intérêt  polonais  s'eflFaça  constamment  devant  l'intérêt  de  famille, 
et  toujours  les  prétendants  au  trône  reçurent  avec  reconnaissance 
l'aide  d'une  puissance  étrangère  pour  favoriser  leur  élection;  tou- 
jours enfin  la  couronne  fut  le  prix  d'une  portion  d'indépendance. 
Pauvres  Polonais! 

Je  regrette  que  deux  fois  les  événements  aient  été  plus  forts  que 
ma  volonté.  Je  voulais  rétablir  le  royaume  de  Pologne  comme  une 
forte  et  puissante  barrière  contre  l'ambition  incessante  des  czars. 

Deux  partis  s'offrirent  à  ma  pensée  lorsque  je  méditais  à  Charlot- 
tenbourg  sur  les  conséquences  possibles  des  résultats  de  la  bataille 
d'Iena  et  de  la  désorganisation  complète  delà  monarchie  prussienne, 
naguère  si  imposante  par  le  reflet  des  victoires  du  grand  Frédéric. 
Achèverais-je  l'anéantissement  de  la  Prusse,  ou  profiterais-je  des 
regrets  de  son  roi,  homme  vénérable  et  d'honneur,  pour  me  l'atta- 
cher parles  liens  d'une  reconnaissance  qui,  de  sa  part,  serait  sin- 
cère? J'avais  besoin  du  Hanovre  et  des  provinces  prussiennes  de 
Saxe,  deWestphalieetdeFranconie.  11  me  fallait  aussi  Magdebourg. 
Mais  si  je  posais  la  couronne  de  Pologne  sur  la  tête  du  roi  de  Prusse, 
l'indemnité  effacerait  le  regret  des  pertes.  Frédéric-Guillaume,  roi 
de  Prusse  et  de  Pologne,  serait  un  plus  puissant  monarque  ([u'avant 
la  bataille  d'Iena.  L'Autriche  n'était  pas  en  mesure  de  me  refuser 
l'échange  de  la  Galicie  contre  une  partie  des  provinces  illy- 
riennes. 

C'est  dans  cette  pensée  cpie  je  consentis  aux  négociations  ouvertes 
par  le  marquis  Lucchesini  et  le  général  Zastrow,  et  que  je  fis  sonder 
Kosciuszko  sur  la  valeur  de  l'appui  que  je  trouverais  dans  les  Polo- 
nais si  je  les  appelais  aux  armes  pour  leur  rendre  leur  nationalité: 
c'est  aussi  dans  ce  but  que  je  confiai  à  Dombrowski  et  Zayonczek 
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aussi.  Rien  nVst  plus  commun  que  de  convertir  l'accident  en  prin- 
cipe :  comme  je  nai  point  soumis  les  Espagnols,  on  raisonnera 
désormais  comme  s'ils  eussent  été  insoumettables.  Mais  le  fait  est 
qu'ils  ont  été  soumis  et  qu'au  moment  même  où  ils  m'ont  échappé 
les  cortès  de  Cadix  traitaient  secrètement  avec  nous.  Aussi  ce  n'est 
pas  leur  résistance^  ni  les  eflbrts  des  Anglais  qui  les  ont  délivrés^ 
mais  bien  mes  revei*s  lointains  et  mes  fautes,  celle  surtout  de  m'être 
transporté  avec  toutes  mes  forces  à  mille  lieues  d'eux,  et  d'y  avoir 
péri.  Personne  no  saurait  nier  que  si,  lors  de  mon  entrée  dans  ce 
pays,  TAutriche,  en  ne  me  déclarant  pas  la  guerre,  m'eût  laissé 
quatre  mois  de  séjour  de  plus  en  Espagne,  tout  y  eût  été  terminé; 
le  gouvernement  espagnol  allait  se  consolider,  les  esprits  se  fussent 
calmés,  les  divei*s  partis  se  seraient  ralliés;  trois  ou  quatre  ans 
eussent  présenté  chez  eux  une  paix  profonde ,  une  prospérité  brillante , 
une  nation  compacte,  et  j'aurais  mérité  d'eux;  je  leur  eusse  épar- 
gné l'atTreuse  tyranm'e  qui  les  foule,  les  terribles  agitations  qui  les 
attendent. 

Quant  aux  1 5  millions  d'Italiens ,  l'agglomération  était  déjà 
fort  avancée;  il  ne  fallait  plus  que  vieillir,  et  chaque  jour  mûrissait 
chez  eux  l'unité  de  principes  et  de  législation,  celle  de  penser  et  de 
sentir,  ce  ciment  assuré,  infaillible  des  agglomérations  humaines. 
La  réunion  du  Piémont  è  la  France,  celle  de  Parme,  de  la  Tos- 
ciine,  de  Rome,  n'avaient  été  que  temporaires  dans  ma  pensée,  et 
n'avaient  d'antre  but  que  de  surveiller,  garantir  et  avancer  l'édu- 
cation nationale  des  Italiens.  Et  voyez  si  je  jugeais  bien,  et  quel 
est  IVrnpire  des  lois  communes!  Les  parties  qui  nous  avaient  été 
réunies,  bien  que  cette  réunion  pût  [)araître  de  notre  part  Tinjure 
de  l'envahissement,  ces  mêmes  parties,  en  dépit  de  tout  leur  pa- 
triotisme italien,  ont  été  précisément  celles  qui,  de  beaucoup,  nous 
sont  demeurées  les  plus  attachées.  Aujourd'hui  qu'elles  sont  ren- 
dues à  elles-mêmes,  elles  se  croient  envahies,  déshéritées,  et  elles 
le  sont! 

Tout  le  midi  de  l'Europe  eût  donc  bienlût  été  compacte  de  loca- 
lités, de  \ues,  d'opinions,  de  sentiments  et  d'intérêts.  Dans  cet 
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Sans  doute  Gênes  et  Venise  furent  de  nos  jours  deux  répu- 
bliques, modèles  de  grandeur,  mais  elles  durent  leur  prospérité 
et  leur  puissance  au  despotisme  de  leur  gouvernement.  A  Venise 
surtout,  l'aristocratie  n'admit  aucun  partage  dans  l'exercice  du 
pouvoir;  nulle  part  l'oppression  des  masses  ne  fut  plus  complète  : 
la  liberté  n'existait  que  de  nom.  Le  conseil  des  Dix  disposait  en 
maître  absolu  de  la  vie,  de  la  fortune  des  citoyens. 

L'exemple  de  la  Suisse  ne  serait  pas  plus  vrai.  La  Suisse  n'est 
pas  une  république,  c'est  une  fédération  de  petits  états  républicains. 
Sa  nationalité  n'existe  que  de  nom  ;  un  Vaudois  n'est  pas  le  conci- 
toyen d'un  Bernois,  pas  plus  qu'un  Bernois  n'est  le  concitoyen  de 
l'Argovien;  il  y  a  entre  eux  toutes  les  rancunes  de  leur  histoire.  La 
Suisse  est  sans  force  de  résistance  nationale  ;  et  si  elle  existe  comme 
république  fédérative  au  milieu  des  monarchies  de  la  vieille  Eu- 
rope, c'est  que  sa  possession  ou  son  partage  est  une  des  questions 
les  plus  épineuses  de  la  politique  des  grandes  puissances;  mais 
toutes  les  fois  que  l'Autriche  et  la  France  le  voudront,  leurs  ar- 
mées s'entre-choqueront  sur  le  sol  helvétique,  sans  que  les  Suisses 
puissent  défendre  même  leurs  frontières  contre  l'invasion  d'une  ar- 
mée française  ou  autrichienne.  On  ne  doit  point  oublier  l'impuis- 
sance des  efforts  héroïques  des  montagnards  des  petits  cantons 
contre  la  faible  division  du  général  Lecourbe. 

Il  fallut  à  la  République  française  le  despotisme  du  Comité  de 
salut  public  pour  la  sauver  d'une  défaite,  qui  eût  été  suivie  du  par- 
tage de  la  France.  Le  Directoire  vécut  par  mes  victoires.  La 
contre-révolution  était  flagrante  quand  je  revins  d'Egypte.  On  dit 
avec  raison  que  Masséna  sauva  la  République  par  la  bataille  de  Zu- 
rich; mais,  sans  mon  retour,  ce  salut  n'eût  été  que  le  salut  du 
moment.  Le  gouvernement  du  Directoire  n'était  plus  possible,  tous 
les  partis  le  disaient  hautement;  et  le  18  brumaire,  qu'il  fût  fait 
par  moi,  par  un  Moreau  ou  par  un  Joubert,  ne  pouvait  être  qu'une 
phase  de  plus  et  la  dernière  de  l'ère  républicaine. 

La  république  anglaise  est  morte  avec  Cromwell  ;  la  république 
française  serait  morte  avec  moi,  si  elle  avait  vécu  autant  que  moi. 
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DE  POLITIQUE  BIT^RIEURB  ^*l 


. . .  Quand  j'ai  reçu  de  la  nation  française  le  mandat  de  la  gou- 
verner, j*ai  compris  la  nécessité  de  mettre  son  organisation  sociale 
en  harmonie  avec  celle  des  autres  nations  de  TEurope,  afin  de 
fermer  le  gouffre  des  révolutions,  et  d'opérer  la  réorganisation  de 
tous,  en  me  servant  des  rois  pour  satisfaire  les  intérêts  légitimes 
des  peuples.  (iO  système,  exécuté  avec  fermeté,  modération  et 
bonne  foi,  devait  avoir  pour  résultat  infaillible  d'accroître  la  splen- 
deur et  la  sécurité  de  la  royauté,  tout  en  donnant  aux  libertés  pu- 
bliques toute  satisfaction;  seulement  son  application  devait  être 
plus  ou  moins  libérale,  suivant  le  degré  de  développement  de  Tin- 
telligence  et  de  la  civilisation  des  peuples  auxquels  il  sappli- 
querait. 

Jamais  pensée  plus  vaste,  et  tout  à  la  fois  plus  royale  et  plus 
populaire,  ne  fut  conçue  pour  la  réconciliation  de  deux  grands  in- 
tiTéts  devenus  ennemis  par  les  effets  de  la  révolution  française  :  les 
vieilles  royautés  et  les  peuples. 

I/oligarcliie  anglaise  s'est  laissé  aveugler  par  quelques  émigrés 
incorrigibles;  elle  ne  m'a  pas  conq)ris.  Elle  le  regrettera  si  elle 
persiste  à  vouloir  inqioser  au  peuple  français  le  joug  d'une  dynastie 
qui  renie  toute  une  «»n»  de  gloire  immortelle  et  d'affranchissement 
du  servage  féodal. 


'^  liifitnirlioiiH  iiîi   (p'iif'ral   (ioiirgau<l         p.  <35i   et  ftuiv.    ilii  tome  H  des  HrcitM 
lors   de   s<»n    <l«'|>art    de  Sniiile-llt^I^ne;         de  In  Captivité ,  etc. 
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la  coiironne  sur  ma  tète,  quatre-vingt-seize  Français  sur  «vu;  > 
savaiont  pas  lire,  et  ne  connaissaient  do  ia  liberlt^  qut*  \t  ^i^r- 
do  gS. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  donner  de  iiberU*  A  ces  riiasM*s  in:-.'  - 
{{entes,  mais  ignorant(*s  et  démoralisées  par  ranarcInV  ré\iilu!K- 
naire  et  par  ia  {(uerre.  je  Tai  donné.  Le  temps  aurait  fait  !••  rv^' 
Les  institutions  de  rEmpire  renfermaient  le  germe  de  ti»ot'^>* 
libertés.  Il  ne  suflit  pas  (pfun  peuple  dise,  <r  Je  veux  Aire  liln>  i- 
ia  liberté  que  prêchent  les  apôtres  du  libéralisme,  **  il  faut  qu  i!  '- 
soit  dijjne  par  son  éducation. 

Tout  ce  qu'il  est  possible  de  donner  d*éjjalité,  dans  Tafcvjit.^ 
du  mot,  les  Français  l'ont  reçu  de  moi.  LVgalité  doit  être  sai^  •*- 
serve  ni  restriction  aucune  devant  la  loi;  hors  de  là«  elle  nVst  <|u u: 
rêve,  qu'une  déception.  \\  Robespierre,  ni  Danton,  ni  \larat.  De- 
vaient d'é{raux,  (piand  cr  Liberté,  égalité  ou  la  mort  *n  s«»  lisait*iit -i 
lettres  de  sau{{  sur  toutes  tes  bannières  françaises;  ils  élai«-iil  > 
premiers  d'une  aristocratie  terrible,  dont  la  livrée  était  teinte  j*>4i'* 
nelleuieut  par  la  liache  du  bourreau.  Dans  toutes  les  soriétt-s  li  > 
a  une  aristocratie  nécessaire.  En  Angleterre  «  elle  est  le  pnNluit  «^ 
toutes  les  valeurs  nationales  :  un  Percy  est  pair  dWngletenv  >««• 
le  titre  de  duc  de  Nortliumberland,  parce  que  son  aïeul  coniballiti 
c(\té  de  Guillaume  le  Conquérant;  un  Churchill  est  pair  d'\ii;*i^ 
terre  sous  le  titre  de  duc  de  Mariborough,  parce  qu'il  honora  |ià' 
ses  victoires  It»  règne  de  la  reine  Anne. 

L'aristocratie  de  rEnq)ire  aurait  été  le  but  de  IVinulation  iiati*»- 
nale;  la  démocratie,  le  berceau  de  tous  les  honneurs*  de  toutes if^ 
récouipenses  que  peut  déc(M*ner  une  grande  nation.  Tout  Francis 
pouvait  se  dire,  sous  uion  règne  :  rr  Je  serai  ministre,  je  serai  ma- 
réchal de  France,  je  serai  grand  oflicierde  FEinpire.  duc.  coiut^. 
baron,  si  je  le  mérite,  roi  uiéme. ^n  Le  point  de  départ  n était  u 
obstacle  pour  personne,  et  les  vieilles  aristocraties  de  TEuruiif  ?e 
trou\aient  condauiuées  à  recevoir  avec  l'espect  Taccolade  de  o> 
hommes  sortis  du  travail  incessant  des  intelligences  française»,  qii 
eu  rormaient  farislocratie,  et  dont  Tensenihle  rappelait  Tédat  3^ 


A 


NÉCESSITÉ  Dl    POUVOIR   HÉRÉDITAIRE.  453 

plus  beaux  temps  de  raristocratie  féodale.  (Jiiel  nom  féodal  pouvait 
oser  se  croire  |)lus  beau  à  porter  cpie  celui  de  priuce  de  la  Vlos- 
kowa,  ce  brave  des  braves,  dont  la  force  d'âuie  u'eut  poiut  d'éfjale 
dans  les  désastres  de  i  81  q,  et  qui  sauva  à  la  France  soixante  mille 
de  ses  enfants? 


EXPLICATION   DE   LA   DICTATURE   IMPÉRIALE''^ 


L'Empire,  tel  que  je  l'eusse  organisé  à  la  paix  générale,  aurait 
été,  dans  ma  conviction,  la  garantie  de  tous  les  intérêts  nationaux  ; 
et  si  l'on  me  reproche  mon  despotisme,  c'est  qu'on  ne  comprend 
pas  qu'il  était  une  nécessité  de  la  grandeur  française  lorsque  je 
l'établissais,  au  prix  de  cent  victoires,  sur  les  débris  d'un  ordre  de 
choses  que  la  révolution  française  avait  renversé,  mais  non  pas 
détruit  de  telle  sorte  que  sa  résurrection  fût  impossible;  c'est  qu'on 
oublie  que  notre  révolution  nous  avait  isolés  et  livrés  à  l'inimitié 
de  tous  les  rois  de  l'Europe;  c'est  qu'on  oublie  que  la  base  fonda- 
mentale d'une  organisation  constitutionnelle  est  l'instruction,  qui 
manquait  alors  aux  masses  françaises;  c'est  qu'on  ne  sait  pas  que, 
dans  mes  régiments,  les  colonels  manquaient  d'hommes  sachant 
lire  et  écrire  pour  en  faire  des  sergents;  c'est  qu'on  ne  sait  pas  enfin 
que  la  moitié  des  hommes  que  leur  valeur  sans  pareille  conduisit 
à  la  tête  des  armées  de  la  République  ne  savaient  pas  signer  leur 
nom ,  et  que  je  pourrais  citer  parmi  les  plus  illustres  de  mes  ma- 
réchaux des  noms  que  ceux  qui  les  portaient  avaient  appris  à  signer 
depuis  leur  grandeur. 

Je  suis  sorti  des  rangs  du  peuple  :  aucun  des  actes  de  ma  vie  n'a 
trahi  mon  origine,  aucun  des  intérêts  du  peuple  n'a  été  méconnu 
par  mes  actes  comme  empereur.  Tous  ont  été  la  préoccupation 
constante  de  ma  pensée  quand  je  régnais. 

^'^  Conversation  du  3  août  1 8 1 6  ;  p.  3  6 3  et  suiv.  du  tome  I" des  Récits  de  la  Captivité,  etc. 
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Un  pouvoir  parlementaire  ne  pouvait  pas  exister  sans  danger 
pour  les  inlérc^Ls  créés  par  la  révolution;  les  événements  de  181 4 
et  de  181 5  l'ont  prouvé.  Il  existe  encore  en  France,  dans  la  pos- 
session du  sol,  de  trop  nombreux  représentants  de  l'ancien  régime 
pour  qu'une  représentation  nationale,  indépendante  de  moi,  n'eût 
pas  entravé  la  marche  de  mon  gouvernement  dans  tout  ce  que  je 
voulais  faire  pour  consolider  la  victoire  du  peuple  et  enfouir  les 
ruines  de  la  féodalité.  Voyez  la  chambre  actuelle  (de  1816):  elle  est 
plus  royaliste  que  le  roi.  Elle  ose  lever  le  drapeau  de  la  réaction 
féodale. 

Il  me  fallait  dix  ans  de  plus;  la  génération  que  j'élevais  aurait 
eu  l'instruction  nécessaire  pour  une  organisation  constitutionnelle, 
et  je  la  lui  aurais  donnée,  dans  le  double  but  de  garantir  à  ma  mort 
tous  les  intérêts  du  peuple,  et  d'assurer  à  mon  fils  la  succession  de 
ma  couronne. 


MÊME   SUJET^'^ 

CARACTÈRE  DES  Gé>^RAT10!HS  DE   L'EMPIRE.   CONSIDERATIONS 

SIR   LA   GRATUITE  DES  EMPLOIS  PUBLICS. 

Je  me  trouvais  dictateur,  la  force  des  circonstances  le 

voulait  ainsi;  il  fallait  donc  que  tous  les  filaments  issus  de  moi  se 
trouvassent  en  harmonie  avec  la  cause  première,  sous  peine  de 
manquer  le  résultat.  Le  réseau  gouvernant  dont  je  couvris  le  sol 
ï-equérait  m\r  furieuse  tension,  une  prodigieuse  force  d'élasticiU'*, 
si  Ton  voulait  pouvoir  faire  rebondir  au  loin  les  terribles  coups 
dont  on  nous  ajustait  sans  cesse.  Aussi  la  plupart  de  ces  ressorts 
n'étaient-ils,  dans  ma  pensée,  que  des  institutions  de  dictature,  des 
armes  de  guerre.  Quand  le  temps  fût  venu  pour  moi  de  relâcher 

'    ('.onv(M>«ilioii  du  7  novonibn»  i8i6;  MrmonaiH^ Samte-HeUne,  tome  II,  p.  &00. 
million  Ae  i8^i*j. 
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les  rênes,  tous  mes  filaineiits  aussi  se  seraient  sympathiquemeiil 
détendus,  et  nous  aurions  alors  procédé  à  notre  établissement  de 
paix,  à  nos  institutions  locales 

Ceux  qui  composaient  les  générations  de  nos  jours  demeuraient 
si  naturellement  dominateurs,  si  avides  du  pouvoir,  l'exerçaient 
avec  tant  d'importance,  pour  ne  pas  dire  plus,  et  pourtant,  en 
même  temps,  ils  étaient  si  prêts  à  courir  au-devant  de  la  servi- 
tude! Nous  étions  toujours  entre  ces  deux  vices 

J'avais,  disait  encore  l'Empereur,  donné  des  traitements  énormes 
aux  préfets  et  autres;  mais,  en  fait  de  prodigalités  de  ma  part,  fau- 
drait-il encore  savoir  distinguer  ce  qui  est  de  système  et  ce  qui 
est  des  circonstances;  celles-ci  me  forçaient  de  donner  de  gros 
appointements;  l'autre  m'eût  conduit  à  faire  servir  l'Etat  gratuite- 
ment. A  l'origine,  lorsqu'il  s'agissait  d'attacher  des  individus,  de 
recomposer  une  société  et  des  mœurs  à  l'avenant,  de  gros  traite- 
ments, une  véritable  fortune,  étaient  indispensables;  mais  le  ré- 
sultat obtenu,  et  avec  le  temps  rentré  dans  l'ordre  naturel,  mon 
intention,  au  contraire,  eût  été  de  rendre  la  plupart  des  hautes 
fonctions  à  peu  près  gratuites.  J'eusse  élagué  les  nécessiteux,  qui 
jamais  ne  s'appartiemient  à  eux-mêmes,  dont  les  besoins  pressants 
créent  l'immoralité  politique;  j'eusse  amené  l'opinion  à  solliciter  ces 
(Muplois  pour  la  pure  considération;  ils  fussent  devenus  d'hono- 
rables magistratures,  d'immenses  justices  de  paix  remplies  par  les 
plus  grandes  fortunes,  chez  qui  la  vocation,  la  philanthropie,  une 
honnête  ambition,  eussent  été  les  premiers  guides  et  le  gage  assuré 
d'une  noble  indépendance.  Et  c'est  là  ce  qui  compose  vraiment  la 
dignité,  la  majesté  d'une  nation,  ce  qui  en  élève  la  renommée,  et 
ramène  la  morale  publique.  Or  un  changement  de  mœurs  à  cet 
égard  était  devenu  indispensable,  et  c'est  le  dégoût  des  places  qui 
eût  signalé  notre  véritable  retour  à  la  haute  morale.  On  m'a  dit  ici 
que  cette  avidité  de  places  a  passé  la  mer  pour  aller  infecter  nos 
voisins;  autrefois  les  vieux  Anglais  les  dédaignaient.  Voyez  si  aux 
Etats-Unis  on  en  est  avide.  Cet  amour  dans  un  peuple  est  le  plus 
grand  échec  que  puisse  éprouver  sa  moralité.  Quand  on  veut  abso- 
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liiiiHMit  (les  [)la('(»s,  on  so  trouve  déjà  vendu  d'avance.  Aujourd'iiui 
les  plus  {jrands  [lersonnages  en  Angleterre  courent  après;  les  grandes 
familles,  loule  la  pairie,  les  recherchent.  Ils  se  rejettent  sur  ce  que 
rénoruiité  des  taxes  ne  leur  permet  plus  de  vivre  sans  salaire. 
Pitoyable  excuse!  c'est  que  leurs  mœurs  publiques  sont  encore  plus 
altérées  (|ue  leurs  fortunes.  Quand  on  en  est  arrivé,  dans  une  cer- 
taine classe,  à  solliciter  des  emplois  pour  de  l'argent,  il  n'est  plus 
pour  une  nation  de  véritable  indépendance,  de  noblesse,  de  dignité 
dans  le  caractère.  Notre  excuse,  à  nous,  pouvait  être  dans  les  bou- 
leversements et  les  commotions  de  notre  révolution;  chacun  avait 
été  déplacé,  chacun  se  sentait  dans  la  nécessité  de  se  rasseoir;  et 
c'est  pour  aider  à  cette  nécessité  générale,  et  pour  que  les  senti- 
ments délicats  se  détruisissent  le  moins  possible,  que  j'ai  cru  de- 
voir doter  toutes  les  places  de  tant  d'argent,  de  lustre  et  de  consi- 
dération. Mais  avec  le  temps  j'eusse  changé  tout  cela  par  la  seule 
force  de  Topinion.  ¥a  <|u'on  ne  croie  pas  la  chose  impossible  :  tout 
devient  facile  à  Tiniluence  du  pouvoir  quand  il  veut  diriger  dans 
le  juste,  l'honnête  et  le  beau. 


M 
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Une  de  mes  plus  grandes  pensées  avait  été  l'agglomération,  la 
concentration  des  mêmes  peuples  géographiques  qu'ont  dissous, 
morcelés  les  révolutions  et  la  politique.  Ainsi  l'on  compte  en  Eu- 
rope, bien  qu'épars,  plus  de  3o  millions  de  Français,  i5  millions 
d'Espagnols,  i5  millions  d'Italiens,  3 o  millions  d'x^llemands  :  j'eu»se 
voulu  faire  de  chacun  de  ces  peuples  un  seul  et  même  corps  de 
nation.  C'est  avec  un  tel  cortège  qu'il  eût  été  beau  de  s'avancer 
dans  la  postérité  et  la  bénédiction  des  siècles.  Je  me  sentais  digne 
de  cette  gloire. 

Après  cette  simplification  sommaire,  il  eût  été  plus  possible  de  se 
livrer  à  la  chimère  du  beau  idéal  de  la  civilisation  ;  c'est  dans  cet 
état  de  choses  qu'on  eût  trouvé  plus  de  chances  d'amener  partout 
l'unité  des  codes,  celle  des  principes ,  des  opinions ,  des  sentiments, 
des  vues  et  des  intérêts.  Alors  peut-être,  à  la  faveur  des  lumières 
universellement  répandues,  devenait-il  permis  de  rêver,  pour  la 
grande  famille  européenne,  l'application  du  Congrès  américain  ou 
celle  des  Amphictyons  de  la  Grèce;  et  quelle  perspective  alors  de 
force,  de  grandeur,  de  jouissances,  de  prospérité!  Quel  grand  et 
magnifique  spectacle! 

L'agglomération  des  3o  ou  4o  millions  de  Français  était  faite 
et  parfaite  ;  celle  des  i  5  millions  d'Espagnols  l'était  à  peu  près 


^''  Conversalion  du  i  i  novembre  1816;  Mémorial  de  Saiute-Helène ,  tome  II,  p.  6  1 4 . 
ëdition  de  i86*î. 
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aussi.  Rien  nVst  plus  commun  que  de  convertir  l'accident  en  prin- 
cipe :  comme  je  n'ai  point  soumis  les  Espagnols,  on  raisonnera 
désormais  comme  s'ils  eussent  été  insoumettables.  Mais  le  fait  est 
qii*ils  ont  été  soumis  et  qu'au  moment  même  oii  ils  m'ont  échappé 
les  cortès  de  Cadix  traitaient  secrètement  avec  nous.  Aussi  ce  n'est 
pas  leur  résistance^  ni  les  efforts  des  Anglais  qui  les  ont  délivrés, 
ndais  bien  mes  revers  lointains  et  mes  fautes,  celle  surtout  de  m'être 
transporté  avec  toutes  mes  forces  à  mille  lieues  d'eux,  et  d'y  avoir 
péri.  Personne  ne  saurait  nier  que  si,  lors  de  mon  entrée  dans  ce 
pays,  l'Autriche,  en  ne  me  déclarant  pas  la  guerre,  m'eût  laissé 
quatre  mois  de  séjour  de  plus  en  Espagne,  tout  y  eût  été  terminé; 
le  gouvernement  espagnol  allait  se  consolider,  les  esprits  se  fussent 
calmés,  les  divers  partis  se  seraient  ralliés;  trois  ou  quatre  ans 
eussent  présenté  chez  eux  une  paix  profonde ,  une  prospérité  brillante , 
une  nation  compacte,  et  j'aurais  mérité  d'eux;  je  leur  eusse  épar- 
gné l'affreuse  tyrannie  qui  les  foule,  les  terribles  agitations  qui  les 
attendent. 

Quant  aux  i5  millions  d'Italiens,  l'agglomération  était  déjà 
fort  avancée;  il  ne  fallait  plus  que  vieillir,  et  chaque  jour  mûrissait 
chez  eux  l'unité  de  principes  et  de  législation,  celle  de  penser  et  de 
sentir,  ce  ciment  assuré,  infaillible  des  agglomérations  humaines. 
La  réunion  du  Piémont  à  la  France,  celle  de  Parme,  de  la  Tos- 
cane, de  Rome,  n'avaient  été  que  temporaires  dans  ma  pensée,  et 
n'avaient  d'autre  but  que  de  surveiller,  garantir  et  avancer  l'édu- 
cation nationale  des  Italiens.  Et  voyez  si  je  jugeais  bien,  et  quel 
est  l'empire  des  lois  communes  I  Les  parties  qui  nous  avaient  été 
réunies,  bien  que  cette  réunion  pût  paraître  de  notre  part  l'injure 
de  l'envahissement,  ces  mêmes  parties,  en  dépit  de  tout  leur  pa- 
triotisme italien,  ont  été  précisément  celles  qui,  de  beaucoup,  nous 
sont  demeurées  les  plus  attachées.  Aujourd'hui  qu'elles  sont  ren- 
dues à  elles-mêmes,  elles  se  croient  envahies,  déshéritées,  et  elles 
le  sont! 

Tout  le  midi  de  l'Europe  eût  donc  bientôt  été  compacte  de  loca- 
lités, de  vues,  dopinions,  de  sentiments  et  d'intérêts.  Dans  cet 
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état  de  choses,  que  nous  eût  fait  le  poids  de  toutes  les  nations  du 
Nord?  quels  efforts  humains  ne  fussent  pas  venus  se  briser  contre 
une  telle  barrière? 

L'agglomération  des  Allemands  demandait  plus  de  lenteur;  aussi 
n'avais-je  fait  que  simplifier  leur  monstrueuse  complication;  non 
qu'ils  ne  fussent  préparés  pour  la  centralisation;  ils  l'étaient  trop, 
au  contraire;  ils  eussent  pu  réagir  aveuglément  sur  nous  avant  de 
nous  comprendre.  Gomment  est-il  arrivé  qu'aucun  prince  allemand 
n'ait  jugé  les  dispositions  de  sa  nation  ou  n'ait  su  en  profiter? 
Assurément  si  le  ciel  m'eût  fait  naître  prince  allemand,  au  travers 
des  nombreuses  crises  de  nos  jours,  j'eusse  gouverné  infaillible- 
ment les  3o  millions  d'Allemands  réunis;  et,  pour  ce  que  je  crois 
connaître  d'eux,  je  pense  encore  que,  si  une  fois  ils  m'eussent  élu 
et  proclamé,  ils  ne  m'auraient  jamais  abandonné,  et  je  ne  serais 
pas  ici!...  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  agglomération  arrivera  tôt  ou 
tard  par  la  force  des  choses;  l'impulsion  est  donnée,  et  je  ne  pense 
pas  qu'après  ,ma  chute  et  la  disparition  de  mon  système  il  y  ait  en 
Europe  d'autre  grand  équilibre  possible  que  l'agglomération  et  la 
confédération  des  grands  peuples. 

Le  premier  souverain  qui,  au  milieu  de  la  première  grande 
mêlée,  embrassera  de  bonne  foi  la  cause  des  peuples,  se  trouvera  à 
la  tête  de  toute  l'Europe,  et  pourra  tenter  tout  ce  qu'il  voudra. 


REFLKXIONS    SUR    DIVERS    SUJETS 


DE  POLITIQUE  EXTERIEURE  ^'^ 


. . .  Quand  j  ai  reçu  de  ia  nation  française  ie  mandat  de  la  gou- 
verner, j'ai  compris  ia  nécessité  de  mettre  son  organisation  sociale 
en  harmonie  avec  celle  des  autres  nations  de  l'Europe,  afin  de 
fermer  le  gouffre  des  révolutions,  et  d'opérer  ia  réorganisation  de 
tous,  en  me  servant  des  rois  pour  satisfaire  les  intérêts  légitimes 
des  peuples.  Ce  système,  exécuté  avec  fermeté,  modération  et 
bonne  foi,  devait  avoir  pour  résultat  infaillible  d'accroître  la  splen- 
deur et  la  sécurité  de  la  royauté,  tout  en  donnant  aux  libertés  pu- 
bliques toute  satisfaction;  seulement  son  application  devait  être 
plus  ou  moins  libérale,  suivant  le  degré  de  développement  de  Tin- 
telligence  et  de  la  civilisation  des  peuples  auxquels  il  s'appli- 
querait. 

Jamais  pensée  plus  vaste,  et  tout  à  la  fois  plus  royale  et  plus 
populaire,  ne  fut  conçue  pour  la  réconciliation  de  deux  grands  in- 
térêts devenus  ennemis  par  les  effets  de  la  révolution  française  :  les 
vieilb»s  royautés  et  les  peuples. 

L'oligarchie  anglaise  s'est  laissé  aveugler  par  quelques  émigrés 
incorrigibles;  elle  ne  m'a  pas  compris.  Elle  le  regrettera  si  elle 
persiste  à  vouloir  imposer  au  peuple  français  le  joug  d'une  dynastie 
qui  renit*  toute  une  en*  de  gloire  immortelle  et  d'affranchissement 
du  servage  féodal. 


'^  IrifllnirlioiiH  ati   [^'iH'ral   (ioiirgaud         p.  aSi   et  suiv.    du  tome  II  de»  Récit* 
lor»   t\e   S4»n    <l«'()«rt    «le  Sniiile-ll^l^np;         delà  Oiplirilè,  fie. 
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était  (l'en  faire  siinpleiiient  des  barrièifs  de  sécurilt'  n-rij.p.: 
comme  le  congrès  de  Vienne  lorsqu'il  a  créé  le  royaume  ImiIUl 
belge. 

J'ai  la  conscience  de  n'avoir  jamais  trahi  la  foi  jurée  à  Tik 
à  Ërfurt.  Je  rends  à  l'empereur  Alexandre  la  justice  de  rroir^  c 
a  été  dominé  par  des  circonstances  plus  fortes  que  sa  volontr  | 
sonnelle,  et  j'accepte,  comme  étant  d'un  frère,  les  assuruirv« 
mOnt  été  transmises  de  sa  part  par  le  comte  de  Balmain  ' .  i 
que  riiospitalité  (|u'il  m'offre  dans  ses  Etats  en  nnVnpnnM 
regi*et  que  je  ne  la  lui  aie  pas  demandée  au  lieu  de  me  irr 
foi  britannique. 

^''  Connnissaiif'  de  In  Russie  a  Saiiile-Hélèue. 


RÉFLEXIONS  SUR  LES  TENDANCES  LIBÉRALES 


DES  NOUVELLES  GENEBATIONS  ^", 


i.^ (1) 


Enfin,  dans  une  autre  occasion  encore,  l'Empereur  disait  gaie- 
ment :  vT  L'Angleterre  est  réputée  pour  traflquer  de  tout;  que  ne  se 
met-elle  à  vendre  de  la  liberté?  On  la  lui  achèterait  bien  cher  et 
sans  lui  faire  banqueroute,  car  la  liberté  moderne  est  essentielle- 
ment morale  et  ne  trahit  pas  ses  engagements.  Par  exemple,  que 
ne  lui  payeraient  pas  ces  pauvres  Espagnols  pour  se  délivrer  du 
joug  sous  lequel  on  vient  de  les  rebâter?  Je  suis  sûr  qu'on  les  y 
ti'ouverait  bien  disposés,  j'en  ai  les  preuves;  et  c'est  pourtant  moi 
qui  aurais  créé  ce  sentiment;  encore  ma  bévue  du  moins  aura- 
t-olle  profilé  à  quelqu'un.  Quant  à  l'Italie,  j'y  ai  implanté  des  prin- 
cipes qu'on  ne  déracinera  plus;  ils  fermenteront  toujours.  Qu'aurait 
de  mieux  à  faire  l'Angleterre  aujourd'hui  que  de  donner  la  main  à 
ces  beaux  mouvements  de  la  régénération  moderne?  Aussi  bien 
faudra- t-il  tôt  ou  tard  qu'elle  s'accomplisse.  C'est  en  vain  que  les 
souverains  et  les  vieilles  aristocraties  multiplieraient  leurs  efforts 
pour  s'y  opposer;  c'est  la  roche  de  Sisyphe  qu'ils  tiennent  élevée 
au-dessus  de  leurs  têtes  :  mais  quelques  bras  se  lasseront,  et,  au 
premiei'  défaut,  tout  leur  croulera  dessus.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
traiter  à  Tamiable?  C'était  là  mon  grand  projet.  Pourquoi  l'Angle- 
teire  se  refuserait- elle  à  en  avoir  la  gloire  et  à  en  recueillir  le 
profit?  Tout  passe,  en  Angleterre  comme  ailleurs.  Le  ministère 

^'^  Conversation  du  7   septembre   1816;    Mémorial  de  Sainte  -  Hélène ,   tome   IL 
pa[jo  i()6.  (klilion  de  i849. 


éciiaiiirait  le  génie,  an  lieu  que  chez   Pill  le   giMiii»  dt^^-:- 
cœur. 

rr  Mais  j  entends  un  grand  nombre  me  demander  romint'iii  it 
tout-puissant,  je  n'ai  point  agi  de  la  sorte?  Comment.  fèj\ 
si  bien,  jai  [)u  agir  si  mal?  Je  réponds  à  ceux  qui  sont  de  U« 
foi  que  rien  ici  ne  saurait  se  conipai*er.  LWiigletern*  \wu\  i^ 
sur  un  terrain  dont  les  fondements  descendent  aux  entrailli-»  d< 
terre;  le  mien  ne  reposait  encore  que  sur  du  sable.  L\\nglH4 
règne  sur  des  choses  établies;  moi,  j*avais  la  grande  chargeur 
mense  ditliculté  de  les  établir.  JVpurais  une  révolution  en  i 
des  facticms  déçues.  J  avais  bien  réuni  en  faisceaux  tout  1^  I 
é[)ars  qu'on  devait  en  conserver;  mais  j'étais  obligé  de  les  cm 
de  mes  bras  nerveux  pour  les  sauver  des  attaques  de  tous:  H  < 
dans  cette  attitude,  je  le  répète  encore,  que  véritablement  la  ri 
pubiiipie,  rEtai  célail  moi.  Le  dehors  en  armes  fondait  sar 
principes,  et  c'est  précisément  en  leur  nom  que  le  dedans  m*a 
quait  en  sens  opposé.  Or,  pour  peu  que  je  me  fusse  rdirhe. 
ureiit  l)ientot  ramené  au  temps  du  Directoire;  jVusse  M  fol 
et  la  France  Tiiifaillible  victime  d'un  cantre-hrumaire.  ^ 


LES    TRAVAUX    PUBLICS    DE    L'EMPIRE'^I 


Vous  voulez  couuailre  les  trésors  de  Napoléon?  Ils  sont  immenses, 
il  est  vrai;  mais  ils  sont  exposés  au  grand  jour.  Les  voici  :  le  beau 
bassin  d'Anvers,  celui  de  Flessingue,  capables  de  contenir  les  plus 
nombreuses  escadres  et  de  les  préserver  des  glaces  de  la  mer;  les 
ouvrages  hydrauliques  de  Dunkerque,  du  Havre,  de  Nice;  le  gigan- 
tesque bassin  de  Cherbourg;  les  ouvrages  maritimes  de  Venise; 
les  belles  routes  d'Anvers  à  Amsterdam,  de  Mayence  à  Metz,  de 
Bordeaux  à  Bayonne;  les  passages  du  Simplon,  du  mont  Cenis, 
du  mont  Genèvre,  de  la  Corniche,  qui  ouvrent  les  Alpes  dans 
quatre  directions  :  dans  cela  seul  vous  trouveriez  plus  de  800  mil- 
lions. Ces  passages  surpassent  en  hardiesse,  en  grandeur  et  en 
efforts  de  Tart  tous  les  travaux  des  Romains.  Les  routes  des  Pyré- 
nées aux  Alpes;  de  Parme  à  la  Spezia;  de  Savone  au  Piémont;  les 
ponts  d'Iena,  d'Austerlitz,  des  Arts,  de  Sèvres,  de  Tours,  de 
Roanne,  de  Lvon,  de  Turin,  de  l'Isère,  de  la  Durance,  de  Bor- 
deaux,  de  Rouen,  etc.  le  canal  qui  joint  le  Rhin  au  Rhàne  par  le 
Doubs,  unissant  les  mers  de  Hollande  avec  la  Méditerranée;  celui 
qui  unit  l'Escaut  à  la  Somme,  joignant  Amsterdam  à  Paris;  celui 
qui  joint  la  Rance  à  la  \ilaine;  le  canal  d'Arles,  celui  de  Pavie, 

^'    I^s(ias4*>  r<iil  pr(*cril<*r  n*lle  dicl^*  riels  uuglaib  |Nirlaieiit  de  grand:»  Irt^ors 

df*s  motH  suivante:  "Voiri  re  que i'Eriifie-  qirii  devait  |M>HS<mer  et  qii*il  tenait  sans 

reiir  s  est  tniiivé  dicter  le  Î19  novembre  doiiie  cachée.  *  (M èmoriai  de  Sainte-Héièue, 

18 H»,  au  inomeiil  011  len  |Mipiers  niininti'^  tome  II.  page  tiyC.  <mition  de  i8&9.^ 
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celui  du  Rhin;  le  dessèchement  des  marciis  de  Bourgoing,  du  Co- 
tentin,  de  Rochefort;  le  rétablissement  de  la  plupart  des  églises 
démolies  pendant  la  révolution,  l'élévation  de  nouvelles;  la  cons- 
truction d'un  grand  nombre  d'établissements  d'industrie  pour  l'ex- 
tirpation de  la  mendicité;  la  construction  du  Louvre,  des  greniers 
publics,  de  la  Banque,  du  canal  de  TOurcq;  la  distribution  des 
eaux  dans  la  ville  de  Paris;  les  nombreux  égouts,  les  quais,  les 
embellissements  et  les  monuments  de  cette  grande  capitale;  les  tra- 
vaux pour  l'embellissement  de  Rome  ;  le  rétablissement  des  manu- 
factures de  Lyon ,  la  création  de  plusieurs  centaines  de  manufac- 
tures de  coton,  de  filature  et  de  tissage,  qui  emploient  plusieurs 
millions  d'ouvriers;  des  fonds  accumulés  pour  créer  plus  de  quatre 
cents  manufactures  de  sucre  de  betterave  pour  la  consommation 
d'une  partie  de  la  France,  qui  auraient  fourni  le  sucre  au  même 
prix  que  celui  des  Indes,  si  elles  eussent  continué  d'être  encouragées 
seulement  encore  quatre  ans;  la  substitution  du  pastel  à  l'indigo, 
qu'on  fût  venu  à  bout  de  se  procurer  en  France  à  la  même  per- 
fection et  à  aussi  bon  marché  que  cette  production  des  colonies; 
le  nombre  dès  manufactures  pour  toute  espèce  d'objets  d'art,  etc. 
5o  millions  employés  à  réparer  et  à  embellir  les  palais  de  la  Cou- 
ronne; 60  millions  d'ameublements  placés  dans  les  palais  de  la 
Couronne  en  France,  en  Hollande,  à  Turin,  à  Rome;  60  millions 
de  diamants  de  la  Couronne,  tous  achetés  avec  l'argent  de  Napo- 
léon, le  Régent  même,  le  seul  qui  restât  des  anciens  diamants  de 
la  Couronne  de  France,  ayant  été  retiré  par  lui  des  mains  des  juifs 
de  Berlin,  auxquels  il  avait  été  engagé  pour  trois  millions;  le  mu- 
sée Napoléon  estimé  plus  de  lioo  millions,  et  ne  contenant  que 
des  objets  légitimement  acquis  ou  par  de  l'argent,  ou  par  des  con- 
ditions de  traités  de  paix  connus  de  tout  le  monde,  en  vertu  des- 
quels ces  chefs-d'œuvre  furent  donnés  en  échange  de  cession  de 
territoires  ou  remplacement  de  contributions;  plusieurs  millions 
amassés  pour  l'encouragement  de  l'agriculture,  qui  est  l'intérêt 
premier  de  la  Franco;  l'institution  des  courses  de  chevaux;  l'in- 
troduction des  mérinos,  etc. 
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Voilà  qui  forme  un  trésor  de  plusieurs  milliards,  qui  durera 
des  siècles  ! 

Voilà  les  monuments  qui  confondent  la  calomnie!  L'histoire 
dira  que  tout  cela  fut  accompli  au  milieu  de  guerres  continuelles, 
sans  aucun  emprunt,  et  même  lorsque  la  dette  publique  dimi- 
nuait tous  les  jours  et  qu'on  avait  allégé  les  taxes  de  5o  millions. 
Des  sommes  très-considérables  demeuraient  encore  dans  son  trésor 
particulier;  elles  lui  étaient  conservées  par  le  traité  de  Fontaine- 
bleau, comme  résultant  des  épargnes  de  sa  liste  civile  et  de  ses 
revenus  privés.  Elles  furent  partagées,  et  n'allèrent  pas  entièrement 
dans  le  trésor  public  ni  entièrement  dans  celui  de  la  France. 
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!r  [/Empereur  nous  avait  analysé,  il  y  a  quelque  tompt.  uii  projet  de  dirl^  ^  < 
torze  chapitres  qui  m'avait  vivement  frappé  {mf  sa  vërîU^.  sa  force,  m  BofPM"^  ' 
di(jnit<'.  J'y  revenais  souvent,  depuis,  quand  je  me  trouvais  seul  avec  lui:  tl  i«i 
plus  d'une  fois  de  ma  ténacité  sur  ce  point,  laquelle,  me  disait-ii .  ne  m'était  \i»^  oh 
Aujourd'hui  il  m'a  dit  qu'il  avait  enfin  fait  quelque  chose,  bioii  que  cv*  ne  fui  ^ 
quatorze  chapitres  ni  sur  le  sujet  promis,  mais  qu'il  faudrait  m'en  onntenter:  <?(j 
ce  qu'il  avait  dicté  ;  c'est  certainement  un  morceau  très -remarquable.  Je  ne  pfm 
que  la  Révolution  ait  rien  produit  de  plus  serré,  de  plus  fort  sur  la  légable  Af*  \ 
cinq  dernières  annt'es  en  France,  savoir:  la  République,  le  (Consulat  et  fEmpii» 

-L'exposé  des  dix  chapitres  qui  composent  ce  petit  ouvrage,  et  le  dé«elnp(vi 
peuvent  être  regardés  comme  un  cadre  parfait  sur  le  sujet.  I^  toacbe  en  «^  pa 
lièrement  simple  et  nerveuse  :  leur  ensemble  compose  une  cinquantaine  de  p^f^ 

■'J'ai  compris  que  le  fond  dv  et}»  idtfes  avait  du  être  le  manift*sle  de  rEmp^na 
de  son  débarquement  de  File  d'EIlH*.  J'en  vais  transcrire  littéralement  ici.  à  m  ^ 
près,  plusieurs  rha|)itres  qui  serviront  à  en  constater  In  source  et  rauthenlirilr  ' 

CHMMTRK   PRKMIK». 

I)anN  lo  .wT  sliVlf,  le  Pa|H>.  rKs|M^n('  ot  les  Seize  veulent  en  vain  élever  sur  \e  Irôar  ée  f 
iiiio  quatrième  dynastie.  Ilt'iiri  IV  siiccèile  à  Henri  III  uns  inlerrègne;  il  eit  «ûmw 
Li;;iie:  re|M>ndant  il  no.  (>oiit  régnor  qiron  se  ralliant  de  bonne  foi  au  parti  de  b  MiiMit 

nation 

Hriiri  IV  lut  prorlariK'  roi  à  Saint-Giotid  le  jour  iuéni«-  tl 
mort  (ie  II<>iiri  lil  :  son  nutoiitt*  fui  ivconnuo  par  toutes  les  ég 
|»rolestantos  ot  par  iiiio  ])arlie  de  la  noblesse  catholique.  La  sa 
Li{rue,  qui  srtait  iorrnéi*  roiitre  lleiiri  111  «mi  liaîiie  des  pmte$l 

L)ict«'e  (lu  S  sfMttenihri'  iSiti:   Mriuovinl  dt  Stiiulf-IM^têf     i     II     .. ^ 
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et  de  Tassassinat  du  duc  de  Guise,  était  maîtresse  de  Paris  et  com- 
mandait aux  cinq  sixièmes  du  royaume.  Elle  se  refusa  à  reconnaître 
Henri  IV,  mais  ne  proclama  aucun  autre  maître.  Son  chef,  le  duc 
de  Mayenne,  exerça  l'autorité  sous  le  titre  de  lieutenant  général 
du  royaume.  L'avènement  de  Henri  IV  ne  changea  rien  aux  formes 
adoptées  par  la  Ligue  pour  exercer  son  pouvoir;  chaque  ville  était 
gouvernée,  comme  dans  des  temps  de  troubles  et  de  factions,  par 
des  autorités  locales,  civiles  ou  militaires.  A  aucune  époque,  même 
le  lendemain  do  son  entrée  k  Paris,  Henri  IV  ne  reconnut  les  actes 
de  la  Ligue,  et  jamais  celle-ci  n'en  éleva  la  prétention.  Aucune  loi, 
aucun  règlement  n'est  émané  d'elle.  Le  parlement  de  Paris  se  divisa 
en  deux  partis  :  l'un  tint  pour  les  ligueurs  et  siégea  à  Paris;  l'autre. 
pour  Henri  IV,  se  réunit  à  Tours.  Mais  les  parlements  n'enregis- 
trèrent, ne  firent  que  des  actes  judiciaires.  Les  provinces  conser- 
vèrent leur  organisation,  leurs  privilèges;  elles  restèrent  intactes, 
gouvernées  par  leurs  coutumes.  Nous  avons  dit  que  la  Ligue 
n*avait  proclamé  aucun  autre  maître  ;  cependant  elle  reconnut  un 
moment  pour  roi  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  de  Henri  ;  mais  ce 
cardinal  ne  consentit  point  à  seconder  les  projets  des  ennemis  de 
sa  Maison.  Ilonri,  d'ailleurs,  s'était  saisi  de  sa  personne.  Aucun 
acte  n'émana  <le  lui,  et  la  Ligue  continua  à  être  gouvernée  par  l'au- 
torité du  duc  de  Vlayeruie,  lieutenant  général.  Il  n'y  eut  donc  au- 
cun intorrègno  entre  Henri  III  et  Henri  IV.  Plusieurs  partis  divisaient 
la  Ligue  :  la  Sorbonne  avait  décidé  (jue  les  droits  de  naissance  ne 
pouvaient  conférer  aucun  droit  à  la  couronne  à  un  prince  ennemi 
de  l'Eglisr  ;  Home  avait  déclaré  que  Henri  IV,  étant  relaps,  avait 
perdu  ses  droits  pour  loujcuirs;  (|u  il  ne  pourrait  les  recouvrer, 
même  cpiand  il  rentrerait  dans  le  giron  de  l'Église.  Henri  IV,  roi 
de  Navarn».  était  né  dans  la  religion  réfcuiuée  ;  au  moment  de  la 
Saint-Bartliélomy,  il  fut  contraint  d'épouser  Marguerite  de  \alois 
et  d'abjurer  la  réfornu*;  mais,  aussitôt  (piil  put  s*éloign<T  de  la  cour 
et  qu'il  se  trouva  au  milieu  des  rpllfrloniiaitrH,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  il  déclara  que  son  abjuration  avait  été  forcée,  et  rentra 
dans  la  comnninion  protestante.  Cette  démarche  le  faisait  caracté- 


leur  maître;  ils  sollicitèrent  les  états  d'élever  sur  le  troue  «ie  Fr^ 
une  quatrième  dynastie;  puisque  Henri  et  Coudé,  déclaiv>nH< 
avaient  perdu  tous  leurs  droits  à  la  couronne,  la  ligue  masm 
des  Capets  était  éteinte,  ils  réclamaient  donc  les  droits  de  ïiwk 
d'Espagne,  fiile  de  la  sauir  de  Henri  ii«  roi  de  France.  H  U{ 
mière  dans  la  ligne  féminine;  et,  si  la  nation  croyait  être  m 
dans  ses  droits  par  rexlinction  de  la  ligne  masculine  et  pM 
disposer  du  trône,  ils  insistaient  encore  pour  que  le  cboii  tM 
sur  1  infante  :  on  ne  pouvait  trouver  une  personne  d'une  plas  gn 
Maison,  et  la  France  devait  de  la  considération  aux  eflbrb 
Philippe  II  faisait  pour  soutenir  la  cause  de  la  Ligue.  Des  Irai 
espagnoles  étaient  h  Paris  sous  les  ordres  du  duc  de  Mayenne; 
faute  épouserait  un  prince  français;  ils  désignèrent  même  le 
de  Guise,  fds  de  celui  qui  avait  été  assassiné  à  Blois.  Une  ar 
de  5 0,000  Espagnols  serait  entretenue  à  Paris  par  la  eoar 
Madrid,  (}ui  prodiguerait  ses  trésors  et  sa  toute-puissance  pov 
surer  le  triomphe  de  cette  quatrième  dynastie.  Les  Seize  appayà 
ces  propositions ,  sanctionnées  par  la  cour  de  Rome  et  soalai 
de  tous  les  elforts  du  légat.  Tout  fut  vain  :  Tesprit  natioiial  a 
digiici  de  voir  une  nation  étrangère  disposer  du  tr6ne  de  Fm 
la  partie  du  parlement  qui  siégeait  à  Paris  fit,  les  chambras «i 
blées,  des  remontrances  au  lieutenant  général  du  royaume,  dw 
Mayenne,  pour  qu*il  eût  à  veiller  au  maintien  des  lois  Ibndui 
taies  de  la  monarchie .  et  spécialement  de  la  loi  salique.  Si 
(^tforts  de  la  faction  d'Kspagne  Feussent  emporté,  que  les  élali 
neraux  eussent  déclaré  les  descendar      de  Husiies  CamiA  Ait 
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chassé  Henri  du  royaume  et  eût  été  acceptée  par  la  nation,  sanc- 
tionnée par  la  religion,  reconnue  par  les  puissances  de  TEurope. 
les  droits  de  la  troisième  dynastie  eussent  été  éteints. 

Henri  vainquit  la  Ligue  à  Arques  et  dans  les  plaines  d'Ivry;  il 
assiégea  Paris.  Cependant  il  reconnut  Timpossibilité  de  régner  en 
France  sans  se  ranger  du  parti  de  la  nation.  Il  avait  été  vainqueur 
avec  son  armée  toute  française;  s*il  avait  sous  ses  ordres  un  petit 
corps  d'Anglais,  les  ligueurs  en  avaient  un  plus  considérable  d'Es- 
pagnols et  (ritaliens  :  ainsi,  dans  les  deux  partis,  le  combat  avait 
été  de  Français  contre  Français,  les  étrangers  n'y  étaient  qu'auxi- 
liaires; l'honneur  et  l'indépendance  nationale  n'étaient  point  com- 
promis, de  quelque  côté  que  se  fixât  la  victoire.  Ventre  mint-gri^l 
Parin  vaut  bien  une  messe!  fut  le  langage  dont  Henri  se  servit  pour 
sonder  l'opinion  des  Huguenots;  et  lorsqu'il  réunit  au  conseil  de 
Beauvais  les  principaux  des  religionnaires  pour  délibérer  sur  le 
parti  à  prendre,  la  majorité,  et  surtout  les  meilleures  têtes,  con- 
seillèrent au  roi  d'abjurer  et  de  rentrer  dans  le  parti  de  la  nation. 
Henri  abjura  à  Saint-Denis,  il  reçut  labsolulion  des  évtVjues :  la  ca- 
pitale lui  ouvrit  ses  portes,  et  son  autorité  fut  reconnue  de  tout  le 
royaume.  Henri  se  rallia  de  bonne  foi  au  parti  national;  presque 
tous  les  emplois  furent  occupés  par  les  ligueurs.  Les  religionnaires. 
ceux  qui  l'avaient  constamment  servi,  et  auxquels  il  devait  ses 
victoires,  firent  entendre  souvent  leurs  plaintes;  ils  le  taxèrent 
d'ingratitude;  cependant,  malgré  tous  ces  ménagements,  la  nation 
fut  longtemps  en  défiance  des  intentions  secrètes  de  Henri.  I.a  raque 
sent  toujours  le  hareiiff,  disait-on. 

CHAPITRE  11. 

Lu  n'piiMiquc  ronMirn*e  [lar  la  voionti*  du-poiiplf»,  par  la  religion,  |>ar  la  virtoir** 

ot  par  tnutoff  \e*  piiiManm  <Ip  TEiimpe. 

Hugues  (idpet  monta  sur  le  Iràne  par  le  choix  du  parlement, 
composé  des  seigneurs  et  des  évèques,  ce  qui  formait  alors  la  na- 
tion. La  monarchie  française  n'a  jamais  été  absolue;  Tintervention 
des  états  généraux  a  toujours  été  nécessaire  pour  les  principaux 
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actes  (le  la  législation  et  pour  octroyer  de  nouvelles  impositions. 
Depuis,  les  parlements,  se  prétendant  les  états  généraux  au  petit 
pied,  secondés  par  la  cour,  usurpèrent  les  droits  de  la  nation; 
en  1788  les  parlements  furent  les  premiers  à  les  reconnaître; 
Louis  XVI  convoqua  en  1789  les  états  généraux,  et  la  nation  rentra 
dans  l'exercice  d'une  portion  de  sa  souveraineté.  L'Assemblée  cons- 
tituante donna  à  l'état  une  nouvelle  constitution,  qui  fut  sanc- 
tionnée de  l'opinion  de  toute  la  France;  Louis  XVI  l'accepta  et 
jura  de  la  maintenir.  L'Assemblée  législative  suspendit  le  roi.  La 
Convention,  formée  des  députés  de  toutes  les  assemblées  primaires 
du  royaume,  et  reviHue  de  pouvoirs  spéciaux,  déclara  la  monarchie 
abolie  et  créa  la  république.  Tout  ce  qui  tenait  au  parti  royal 
quitta  la  France  et  appela  le  secours  des  armées  étrangères.  L'Au- 
triche et  la  Prusse  signèrent  la  convention  de  Pilnitz.  Des  armées 
autrichiennes  et  prussiennes,  ayant  avec  elles  l'armée  des  princes, 
commencèrent  la  guerre  de  la  première  coalition  pour  soumettre 
le  peuple  français.  La  nation  tout  entière  courut  aux  armes.  L'Au- 
triche et  la  Prusse  furent  vaincues.  Depuis,  l'Autriche,  l'Angle- 
terre, la  Russie,  formèrent  la  deuxième  coalition:  cette  coalition  fut 
détruite  comme  l'avait  été  la  première.  Toutes  les  puissances  recon- 
nurent la  République  : 

1°  La  République  de  Gènes,  par  une  ambassade  extraordinaire, 
le  i5  juin  1792  ; 

2°  La  Porte,  par  la  déclaration  du  27  mars  1793; 

3"  La  Toscane,  par  le  traité  du  9  février  1795: 

V'  La  Hollande,  parle  traité  du  16  mai  1795; 

5"  La  république  de  Venise,  par  une  ambassade  extraordinaire, 
le  3o  décembre  1795; 

6"  Le  roi  de  Prusse,  par  le  traité  signé  à  Bâle  le  5  avril  1790: 

-]""  Le  roi  d'Espagne,  par  le  traité  signé  à  Baie  le  22  juillet 
1795; 

8°  Hesse-Gassel ,  par  le  traité  du  28  juillet  1790  ; 

9°  La  Suisse,  par  le  traité  du  19  août  1 795  ; 

10"  Le  Danemark,  par  la  déclaration  du  18  août  1  796  : 
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1  !°  La  Suède,  par  l'ambassade  du  q3  avril  1796; 

12**  La  Sardaigne,  par  le  traité  de  Paris,  q8  avril  1796; 

iS**  L'Amérique,  par  son  ambassade  extraordinaire  du  3o  dé- 
cembre 1796; 

li**  Naples,  par  le  traité  du  lo  octobre  1796; 

1 5**  Parme,  par  le  traité  du  5  novembre  1796  ; 

1 6**  Wurtemberg,  par  le  traité  du  7  août  1 796; 

17**  Bade,  par  le  traité  du  22  août  1796; 

18**  La  Bavière,  par  le  traité  du  q6  juillet  1797; 

19**  Le  Portugal,  par  le  traité  du  19  août  1797; 

20**  Le  Pape,  par  le  traité  signé  à  Tolentino  le  19  février  1797; 

21**  L'empereur  d'Allemagne,  par  le  traité  de  Campo-Formio 
du  7  octobre  1797; 

22**  L'empereur  de  Bussie,  par  le  traité  du  8  octobre  1801  ; 

2  3^  Enfin  le  roi  d'Angleterre,  par  le  traité  signé  à  Amiens 
le  27  mars  1802. 

Le  gouvernement  de  la  Bépublique  envoya  et  reçut  des  ambas- 
sadeurs de  toutes  les  puissances;  le  pavillon  tricolore  fut  reconnu 
sur  toutes  les  mers  et  dans  tout  l'univers.  C'était  comme  souverain 
temporel  que  le  Pape  avait  traité  à  Tolentino  avec  la  Bépublique; 
mais,  comme  chef  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
il  la  reconnut  et  traita  avec  elle  par  le  Concordat  publié  à  Paris 
le  8  avril  1802.  La  plupart  des  évoques  qui  avaient  suivi  le  parti 
royal  dans  rétran{;er  se  soumirent;  ceux  cjui  voulurent  lui  rester 
Hdèles  perdirent  leurs  sièges. 

i^a  Bépublique,  sanctioimèe  par  l'universalité  des  citoyens,  victo- 
rieuse par  ses  armées,  reconnue  par  tous  les  rois,  par  toutes  les 
puissances  de  l'univers,  le  fut  également  par  toutes  les  religions, 
et  notamment  par  l'Église  catlioli(|ue,  apostolique  et  romaine. 

Non-seulement  toutes  les  puissances  du  monde  reconnurent  la 
Bépublique  après  la  mort  de  Louis  XVi,  mais  même  aucune  ne  re- 
connut jamais  de  successeur  à  ce  prince.  Le  procès  de  la  troisième 
dynastie  était  donc  terminé  en  t8oo,  tout  comme  ceux  de  la  pre- 

nnère  et  de  la  seconde.  Les  titres  et  les  droits  des  Mérovingiens 
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furent  éteints  par  les  titres  et  les  droits  des  Garlovingiens;  les 
titres  et  les  droits  des  Garlovingiens  furent  éteints  par  les  titres  et 
les  droits  des  Capétiens,  tout  comme  les  titres  et  les  droits  des 
Capétiens  furent  éteints  par  les  titres  et  les  droits  delà  République. 
Tout  gouvernement  légitime  éteint  les  droits  et  la  légitimité  des 
gouvernements  qui  Font  précédé.  La  République  a  donc  été  un 
gouvernement  de  fait  et  de  droit,  légitimé  par  la  volonté  de  la 
nation,  sanctionné  par  l'Eglise  et  par  l'adhésion  de  l'univers. 


CHAPITRE  III. 

La  révolution  a  fait  de  la  France  une  nouvelle  nation  :  elle  a  affranchi  les  Gaulois  de  la  conquête 
des  Francs;  elle  a  créé  de  nouveaux  intérêts  et  un  nouvel  ordre  de  choses  conformes  au  bien 
du  peuple,  à  ses  droits,  à  la  justice,  aux  lumières  du  siècle. 

La  révolution  française  n'a  pas  été  produite  par  le  choc  de 
deux  familles  se  disputant  le  trône  :  elle  a  été  un  mouvement 
général  de  la  masse  de  la  nation  contre  les  privilégiés.  La  noblesse 
française,  comme  celle  de  toute  l'Europe,  date  de  l'incursion  des 
barbares  qui  se  partagèrent  l'empire  romain.  En  France,  les  nobles 
représentaient  les  Francs  et  les  Bourguignons;  le  reste  de  la  na- 
tion, les  Gaulois.  Le  règne  féodal  qui  s'introduisit  établit  le  prin- 
cipe  que  toute  terre  avait  un  seigneur.  Tous  les  droits  politiques 
furent  exercés  par  les  prêtres  et  les  nobles;  les  paysans  furent 
esclaves,  partie  attachés  à  la  glèbe.  La  marche  de  la  civilisation  et 
des  lumières  affranchit  le  peuple.  Ce  nouvel  étal  de  choses  fit 
prospérer  l'industrie  et  le  commerce.  La  majeure  partie  des  terres, 
des  richesses  et  des  lumières  était  le  partage  du  peuple  dans  le 
xviu^  siècle.  Les  nobles  cependant  étaient  encore  une  classe  pri- 
vilégiée; ils  conservaient  la  haute  et  la  moyenne  justice,  avaient 
des  droits  féodaux  sous  un  grand  nombre  de  dénominations  et  de 
formes  diverses,  jouissaient  du  privilège  de  ne  supporter  aucune 
des  charges  de  la  société ,  de  posséder  exclusivement  les  emplois 
les  plus  honorables.  Tous  ces  abus  excitaient  les  réclamations  des 
citoyens.  La  révolution  eut  pour  but  principal  de  détruire  tous  les 
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privilèges;  (raholir  les  justices  seigneuriales,  la  justice  étant  un 
inséparable  attribut  de  Tautorité  souveraine;  de  supprimer  les 
droits  féodaux  connue  un  reste  de  Tancien  esclavage  du  peuple;  de 
soumettre  également  tous  les  citoyens  et  toutes  les  propriétés,  sans 
distinction,  aux  cbarges  de  rÉlal.  Enfin  elle  proclama  Tégalité  des 
droits.  Tous  les  citoyens  purent  parvenir  à  tous  les  emplois,  selon 
leurs  talents  et  les  chances  de  la  fortune. 

Le  royaume  était  composé  de  provinces  qui  avaient  été  réunies 
à  la  couronne  plus  ou  moins  tard  ;  elles  n'avaient  entre  elles  au- 
cunes limites  naturelles;  elles  étaient  différemment  divisées,  inégales 
en  étendue  et  en  population;  elles  avaient  un  grand  nombre  de 
coutumes  ou  lois  particulières  pour  le  civil  comme  pour  le  criminel, 
étaient  plus  ou  moins  privilégiées,  très-inégalement  imposées,  soit 
pour  la  (juotité,  soit  pour  la  nature  des  impositions,  ce  qui  obligeait 
à  les  isoler  les  unes  des  autres  par  des  lignes  de  douane.  La  France 
n'était  pas  un  état;  c'était  la  réunion  de  plusieurs  états  placés  à  ccUé 
les  uns  des  autres  sans  amalgame.  Les  événements  des  siècles  pas- 
sés, le  hasard,  avaient  déterminé  le  tout.  La  révolution,  guidée  par 
le  principe  de  l'égalité,  soit  entre  les  citoyens,  soit  entre  les  diverses 
parties  du  territoire,  détruisit  toutes  ces  petites  nations,  et  en  forma 
une  nouvelle  :  il  n'y  eut  plus  de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Bour- 
gogne, de  Champagne,  de  Provence,  de  Lorraine,  etc.  Il  y  eut  une 
France.  Une  division  territoriale  homogène,  prescrite  par  les  cir- 
constances locales,  confondit  les  limites  de  toutes  les  provinces. 
Même  organisation  judiciaire,  même  organisation  administrative, 
mêmes  h)is  civiles,  mêmes  lois  criminelles,  même  organisation  d'im- 
positions :  le  rêve  des  gens  de  bien  de  tous  les  siècles  se  trouva 
réalisé. 

L'opposition  que  la  cour,  le  clergé,  la  noblesse,  mirent  à  la 
marche  de  la  révolution,  et  la  guerre  des  puissances  étrangères, 
amenèrent  la  loi  de  Fémigration,  le  sé([uestre  des  biens  des  émi- 
grés, que,  par  la  suite,  on  dut  vendre  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  guerre,  lue  grande  partie  de  la  noblesse  française  se  ran- 
gea sous  la   bannière  des  princes  de  la  Maison  de  Bourbon,  et 
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forma  une  armée  qui  marcha  à  côté  des  armées  autrichiennes, 
prussiennes  et  anglaises;  des  gentilshommes,  élevés  dans  l'aisance, 
servirent  comme  simples  soldats.  La  fatigue  et  le  feu  en  firent  périr 
un  grand  nombre;  beaucoup  périrent  de  misère  dans  l'étranger  : 
la  guerre  de  la  Vendée,  celle  de  la  chouannerie,  les  tribunaux  ré- 
volutionnaires, en  moissonnèrent  des  milliers.  Les  trois  quarts  de 
la  noblesse  française  furent  ainsi  détruits.  Toutes  les  places  civiles, 
judiciaires  ou  militaires  furent  occupées  par  des  citoyens  sortis  du 
sein  du  peuple. 

Le  bouleversement  que  produisirent  dans  les  personnes  et  les 
propriétés  les  événements  de  la  révolution  fut  aussi  grand  que  celui 
qui  avait  été  opéré  par  les  principes  mêmes  de  cette  révolution  :  il  y 
eut  une  nouvelle  Eglise;  les  diocèses  de  Vienne,  de  Narbonne,  de 
Fréjus,  de  Sisteron,  de  Reims,  etc.  furent  remplacés  par  soixante 
nouveaux  diocèses  dont  le  territoire  fut  circonscrit  dans  le  nouveau 
Concordat  par  de  nouvelles  bulles  appropriées  à  l'état  actuel  du 
territoire.  La  suppression  des  ordres  religieux,  la  vente  des  couvents 
et  de  toutes  les  propriétés  du  clergé  furent  sanctionnées  ;  celui-ci 
fut  pensionné  par  l'état.  Tout  ce  qui  était  le  résultat  des  événe- 
ments qui  s'étaient  succédé  depuis  Glovis  cessa  d'être. 

Tous  ces  changements  étaient  si  avantageux  au  peuple  qu'ils  s'opé- 
rèrent avec  la  plus  grande  facilité,  et  qu'en  1800  il  ne  restait  plus 
aucun  souvenir  ni  des  anciens  privilèges  des  provinces,  ni  de  leurs 
anciens  souverains,  ni  des  anciens  parlements  et  bailliages,  ni  des 
anciens  diocèses;  et  pour  remontera  l'origine  de  tout  ce  qui  existait, 
il  suflisait  d'aller  rechercher  la  loi  nouvelle  qui  l'avait  établi.  La 
moitié  du  territoire  avait  changé  de  propriétaires;  les  paysans  et  les 
bourgeois  s'en  étaient  enrichis.  Les  progrès  de  l'agriculture,  des 
manufactures  et  de  l'industrie  surpassèrent  toutes  nos  espérances. 
La  France  présenta  le  spectacle  de  plus  de  trente  millions  d'habitants 
circonscrits  dans  des  limites  naturelles,  ne  composant  qu'une  seule 
classe  de  citoyens  gouvernés  par  une  seule  loi,  un  seul  règlement, 
un  seul  ordre.  Tous  ces  changements  étaient  conformes  au  bien 
de  la  nation,  à  ses  droits,  a  la  justice  et  aux  lumières  du  siècle. 
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CHAPITRE  IV. 

Le  peuple  françai»  ôlève  le  Irdno  impëriai  pour  consolider  tous  les  nouveaux  intéréU.  Cette  qua- 
trième dynastie  no  succède  pas  immédiatement  à  la  troisième,  mais  i  la  République.  Napoléon 
a  été  saci^  par  \v  Pape,  i*econnu  par  les  puissances  de  TEurope;  il  a  créé  des  rois;  il  a  vu 
mardier  sous  ses  ordrps  les  armées  de  toutes  les  puissances  du  continent. 

Les  cinc|  membres  du  Directoire  se  divisaient;  les  ennemis  de 
la  R(^piibli(}ue  se  glissaient  dans  les  conseils  et  portaient  au  gouver- 
nement des  hommes  ennemis  des  droits  du  peuple.  Cette  forme  de 
gouvernement  maintenait  Tétat  en  fermentation,  et  les  grands  in- 
térêts que  les  Français  avaient  conquis  dans  la  révolution  se  trou- 
vaient sans  cesse  compromis.  Une  voix  unanime,  sortie  du  fond  des 
campagnes,  du  nnlieu  des  villes  et  du  sein  des  camps,  demanda 
que,  en  conservant  tous  les  principes  de  république,  on  établit  dans 
le  gouvernement  un  système  héréditaire  qui  mit  les  principes  et  les 
intérêts  de  la  révolution  à  l'abri  des  factions  et  de  Tinfluence  de 
l'étranger.  Le  Premier  Consul  de  la  République,  par  la  constitution 
de  Tan  vni.  Tétait  pour  dix  ans;  la  nation  avait  prolongé  sa  magis- 
trature pour  la  vie;  elle  Téleva  sur  le  trône,  qu'elle  rendit  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  Les  principes  de  la  souveraineté  du  peuple, 
de  la  liberté,  de  Tégalité,  de  la  destruction  du  régime  féodal,  de 
Tirrévocabilité  des  ventes  des  domaines  nationaux,  de  l'indépen- 
dance des  cultes,  se  trouvaient  consolidés.  Le  gouvernement  de  la 
France,  sous  cette  quatrième  dynastie,  était  fondé  sur  les  mêmes 
principes  que  la  République;  ce  fut  une  monarchie  constitution- 
nelle et  tempérée.  11  y  avait  autant  de  différence  entre  le  gouver- 
nement de  la  France  sous  cette  quatrième  dynastie  et  la  troisième, 
qu'entre  celle-ci  et  la  Républi(|ue.  La  quatrième  dynastie  succéda 
à  la  Républi(|ue,  ou  plutôt  n'en  fut  qu'une  modification. 

Aucun  prince  ne  monta  sur  le  trône  avec  des  droits  plus  lé- 
gitimes que  Napoléon.  Le  trône  fut  déféré  à  Hugues  Capet  par 
quelques  évéques  et  quelques  nobles;  le  trône  impérial  fut  donné 
k  Napoléon  par  la  xolonté  de  tous  les  citoyens,  constatée  trois  fois 
d'une  manière  solennelle.  Le  pape  Pie  VII,  chef  de  la  religion  ca- 
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tliolique,  apostolique  et  romaine,  relijjion  de  la  majorité  des  Fran- 
çais, passa  les  Alpes  pour  oindre  TEmpereur  de  ses  propres  mains, 
et  environné  de  tous  les  évoques  de  la  France,  de  tous  les  cardi- 
naux de  rE{j[lise  romaine  et  des  députés  de  tous  les  cantons  de 
l'Empire.  Les  rois  s'empressèrent  de  le  reconnaître  :  tous  virent 
avec  plaisir  cette  modilicalion  faite  à  la  Hépublique,  qui  mettait  la 
France  en  harmonie  avec  le  reste  de  TEurope,  consolidait  le  bon- 
heur et  l'état  de  cette  jjrande  nation.  Les  ambassadeurs  des  empe- 
reurs d'Autriche  et  de  Russie,  les  ambassadeurs  de  Prusse,  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  de  Turquie,  d'Amérique,  enfin  de  toutes  les 
puissances,  vinrent  complimenter  l'Empereur.  L'Angleterre  seule 
n'envoya  personne,  ayant  violé  le  traité  d'Amiens,  et  s'étant  mise  de 
nouveau  en  guerre  avec  la  France;  mais  elle-même  approuva  ces 
changements.  Lord  Withworth,  dans  les  négociations  secrètes  qui 
eurent  lieu  par  l'intermédiaire  du  comte  Malouet  et  précédèrent  la 
rupture  de  la  paix  d'Amiens,  proposa,  de  la  part  de  son  gouverne- 
ment, de  reconnaître  Napoléon  comme  roi  de  France,  s'il  voulait  ac- 
céder à  la  cession  de  Malte.  Le  Premier  Consul  répondit  que,  si  ja- 
mais le  bien  de  la  France  devait  exiger  qu'il  montât  sur  le  trône,  ce 
ne  serait  que  par  la  libre  et  seule  volonté  du  peuple  français.  Loi^s- 
que,  depuis,  lord  Lauderdale  se  rendit  à  Paris,  en  1806,  pourné- 
gocier  la  paix  entre  le  roi  d'Angleterre  et  l'Empereur,  il  échangea 
ses  pouvoirs,  comme  le  prouve  le  protocole  des  négociations,  et 
négocia  avec  le  plénipotentiaire  de  l'Empereur.  La  mort  de  Fox 
lit  échouer  les  négociations  de  lord  Lauderdale.  Le  ministère  an- 
glais fut  maître  d'empêcher  la  campagne  de  Prusse  ^^^  et  de  pré- 


'  rr  Pendant  que  lord  Lauderdale  était 
à  Paris  et  négociait  avec  les  plénipoten- 
tiaires de  rKnipereur,  la  Prusse  couru I 
aux  armes  et  prit  une  attitude  bostiie. 
Ix)rd  Laudeniaie  paraissait  ne  point  ap- 
prouver cette  conduite  et  croire  la  lutte 
fort  inégale.  Instruit  que  l'Empereur  se 
préparait  à  se  mettre  h  la  tôte  de  l'armée , 
il  demanda  si  l'Empereur  consentirait  à 


retarder  son  départ,  et  à  s'arranger  avec 
la  Prusse  si  l'Angleterre  acceptait,  pour 
base  de  la  négociation ,  ïuti  pomdetis  de 
part  et  d'autre ,  en  y  comprenant  le  Ha- 
novre. La  discussion  était  sur  le  Hanovre, 
que  l'Angleterre  voulait  recouvrer  indé- 
pendamment de  cette  base.  Par  la  ré- 
ponse du  cabinet  de  Saint-James,  lord 
Lauderdale  fut  rappelé;  l'Empereur  par- 
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venir  la  bataille  dlena.  Lorsque,  depuis,  les  alliés  présentèrent  à 
Chanmont.  en  1816,  un  ultimatum,  lord  Castlerea{][|i ,  en  signant 
cet  ultimatum,  reconnut  de  nouveau  l'existence  de  lEnipiredans  la 
personne  el  la  fatnille  de  Napoléon;  et,  si  celui-ci  n'accepta  pas  les 
propositions  du  congrès  de  Chi)tilion,  c'est  qu'il  crut  n'être  pas  le 
maître  de  cédcM*  une  partie  de  l'Empire  dont  il  avait  juré  à  son 
couronnement  de  maintenir  l'intégrité. 

Les  électeurs  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Saxe,  furent  créés 
rois  par  TEnqiereur. 

Les  armées  saxonnes,  bavaroises,  wurtembergeoises,  badoises, 
hessoises,  combattirent  avec  les  armées  françaises.  Les  armées  russes 
et  françaises  cond>attirent  ensemble ,  dans  la  guerre  de  1809,  contre 
TAutriche.  Depuis,  Tempereur  d'Autriche  conclut  à  Paris,  en  1  8 1 'j, 
une  alliance  avec  Napoléon  ,  el  le  prince  de  Scliwarzenberg  com- 
manda sous  ses  ordres  le  contingent  autrichien  dans  la  campagne 
de  Russie,  où  il  accpiit  le  grade  de  feld-maréchal,  sur  la  demande 
de  la  France,  l  n  traité  semblable  d'alliance  fut  conclu  à  Berlin, 
et  l'armée  prussienne  fit  cette  môme  campagne  de  Russie  avec  l'ar- 
mée française. 

Les  plaies  que  la  révolution  a  faites,  l'Empereur  les  a  cicatrisées. 
Tous  les  émigrés  rentrèrent ,  et  celte  liste  de  proscription  fut  anéantie. 
Ce  prince  eut  la  gloire  la  plus  douce,  celle  de  rappeler  ainsi  dans 
leur  patrie  et  de  réorganiser  plus  de  vingt  mille  familles:  leurs  biens 
non  vendus  leur  furent  rendus;  et,  passant  entièrement  l'éponge  sur 
le  passé,  les  individus  de  toutes  les  classes,  quelle  qu'eût  été  leur 
conduite,  furent  également  appelés  à  tous  les  emplois.  Les  familles 
qui  devaient  leur  illustration  aux  services  qu'elles  avaient  rendus 


tit  f^i  la  batiiille  tVlena  eut  lieu  ;  Fox  tétait  à  nHronnaître  une  ronfiftl^ration  du  non! 

mort  B\(m.  He  t'Ailemagne.  Il  nentait  que  la  Pmsse. 

«rNous  a\on8  M,  à  cette  (époque,  \é-  u ayant  janiain  M  ni  battue  ni  humiliée 

moin  firulairc  (1(*a  regrets  et  <!«'  ta  n*|iu-  |>ar  la  France,  tétant  tout  entière,  n'avait 

gnance  qu'avait    le   monarque   françaitt  aucun  inti'rét  contraire  aux  t»iens.  maih 

jiour  la  guerre  (1«*  Pnisne;  il  «^tait  (lis|MhM*  qu'une   foin  vaincue   il   faudrait  la   dé- 

n  UiMer  à  r4«Ue  puitt»ance  le  Hanovre,  et  truire.*  (  Note  de  M.  de  IjM  Cases.) 
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aux  Bourbons,  celles  qui  leur  avaient  éti'  les  plus  tlt*\out^. ... 
pèrenl  des  places  à  la  cour,  dans  radrainistration  el  «lari^  hrr_- 
On  avait  oublié  toutes  les  dénoniinatîons  :  il  n'y  avdit  |ilo>  «l'^-v 
tocrates,  de  jacobins,  et  l'établissement  de  la  Légitui  «nmiiir'.- 
(|ui  fut  la  récompense  des  services  militaires  «  civils  et  juilifÎAj^.^ 
réunit  à  côté  Tun  de  Tautre  le  soldat,  le  savant.  ^a^ti^teJ•>  pr-.^ 
et  le  magistrat;  c'était  comme  le  signe  de  réunion  df  Uhx*  - 
état.s,  de  tous  les  partis. 

CHAPITRE  V. 

Lf  >an|r  dfî  la  dynastie  impériale  est  intMé  avec  œlui  de  toDies  le»  manoo»  nm^ffm 
df  PEiiropo,  celles  de  Russie,  de  Pnisse,  d^ Anglelerre ,  «TAutriHH* 

La  Maison  impériale  de   France  contracta    des   allianr«>>  ai- 
toutes  les  familles  souveraint^s  de  rEurope.  Le  prince  Eugriir  V 
poléon.  liis  adoptif  de  IVmpereur,  épousa   la   fille  aînée  do  m  > 
Ka\iére,  une  des  princesses  les  plus  distinguées  de  son  terap»  fià* 
sa  beauté  et  par  ses  (jualités  morales.  Cette  alliance,  contrartf^  a 
Munich  le  i  ^i  janvier  i  8oG,  remplit  de  bonheur  la  nation  ba^aroh^ 
Le  prince  héréditaire  de  Bade,  beau-frère  de  TËmpei-eur  de  Ru^nt 
demanda  eu  niari<t;;<' la  princesse  Stéphanie,  fille  ndoiitive  de FEiir 
poreur  Napoléon:  ce  mariage  se»  célébra  à  Paris.  I«?  j  a\ril  i^«'^' 
Le  prince  Jérôme  Napoléon  a  épousé,  le  a  a  août    1807,  la  fit 
aniée  du  rcu  do  Wurtemberg,  cousine  germaine  de  remiierear  ^ 
Hussi<*.  du  roi  dAngleterre  el  du  roi  de  Prusse.  D'autres  aliiaiKVï 
de   cett<'   nature   furent   contractées  avec  des  princes  souverat* 
d  \ll«Muagne.  d<'  la   Maison  de  Hohenzollern.   Ces   mariages  «nio: 
heureux:  de  tous  sont  nés  des  princes  et  princesses  qui  en  Inw- 
uM»llronl  le  souvenir  aux  générations  futures. 

Lorsque  les  intérêts  de  la  France  et  de  TEmpire  uortèreot  rEa- 
periMir  et  I  Impératrice  Joséphin<'  à  rompre  les  liens  qui  leurétairtf 
également  chers,  les  plus  grands  souverains  de  TEuroiie  bhn^ 
rent  ralliance  de  Napoléon.  Sans  des  dillicultés  religieuse»  et  U* 
retards  occasionnés  par  la  distance,  il  est  probable  qu'une  pnn- 
rose  de  HusMe  aurait  occupé  le  troue  de  France.  Larcliîducbcsê# 


HESIME  D'HISTOIRE  DE  FHANCE.  481 

Marie-Louise,  mariée  à  i  Empereur  Napoléon  par  procuration  donnée 
au  prince  Charles,  à  Vienne  le  1 1  mars  1810,  et  à  Paris  le  !i  avril 
suivant,  monta  sur  le  trône  de  France.  Ce  mariage  combla  de  joie» 
les  peuples  de  la  France  et  de  rAulriche.  Aussitôt  que  l'empereur 
d'Autriche  eut  appris  à  Vienne  cpi'il  était  question  du  mariage  de 
l'Empereur  Napoléon,  il  témoigna  sa  surprise  qu'on  ne  pensât 
pas  à  sa  Maison  :  il  n'était  question  en  eflfet  que  d'une  princesse  de 
Russie  ou  de  Saxe;  l'empereur  François  s'en  expliqua  avec  le  comte 
de  Narbonne,  gouverneur  de  Trieste,  en  ce  moment  à  Vienne: 
des  instructions  h  ce  sujet  avaient  été  envoyées  par  le  cabinet  de 
Vienne  au  prince  de  Schwarzenberg,  son  ambassadeur  à  Paris.  Un 
conseil  privé  fut  convocpié  aux  Tuileries,  en  février  1810;  le  mi- 
nistre des  relations  extérieures  y  communiqua  les  dépêches  du  duc 
de  Vicence.  ambassadeur  en  Russie;  il  en  résultait  que  l'empereur 
Alexandre  était  très-disposé  à  donner  sa  sœur,  la  grande-duchesse 
Anne,  mais  paraissait  attacher  de  l'importance  à  ce  qu'il  lui  fût  ac- 
cordé le  public  exercice  de  son  culte  et  une  chapelle  du  rite  grec. 
Les  dépêches  de  Vienne  firent  connaître  les  insinuations  et  les 
désirs  de  cette  cour.  11  y  eut  partage  d'opinions  :  l'alliance  de  la 
Russie,  celle  de  la  Saxe,  celle  de  l'Autriche,  furent  appuyées.  I^e 
vote  de  la  majorité  du  conseil  fut  pour  le  choix  d'une  archiduchesse 
d'Autriche.  Comme  le  prince  Eugène  avait  été  le  premier  à  ouvrir 
cette  opinion,  rEnq)ereur,  levant  la  séance  à  deux  heures  du  matin, 
Tautorisa  à  en  faire  l'ouverture  au  prince  de  Schwarzenberg;  il 
autorisa  en  même  temps  le  ministre  des  relations  extérieures  à  si- 
tpier,  dans  la  journée,  avec  l'ambassadeur  d'Autriche,  les  conven- 
tions du  mariage;  et,  pour  lever  toutes  diflicultés  pour  les  détails,  il 
Tautorisa  à  signer,  mot  pour  mot,  le  même  contrat  que  celui  de 
Louis  XVI  et  de  l'archiduchesse  Marie-Antoinette.  Le  prince  Eu- 
gène vit  dès  le  matin  le  prince  de  Schwarzenberg.  Le  contrat  fut 
signé  dans  la  journée.  Le  courrier  qui  porta  celte  nouvelle  h  l'em- 
pereur (rVutriche  le  surprit  agréablement.  Les  circonstances  parti- 
rulières  de  la  signature  du  contrat  de  mariage  firent  pensera  Tem- 
pi-reur   Vlexandre  (|u'il  avait  été  joué  par  la  cour  des  Tuileries; 
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qu'elle  avait  à  la  fois  mené  de  front  deux  négociations;  il  se  trom- 
pait :  la  négociation  avec  Vienne  commença  et  finit  dans  un  jour^*^ 
La  naissance  d'aucun  prince  ne  produisit  plus  d'ivresse  dans  une 
nation  et  plus  d'effet  dans  l'Europe  que  la  naissance  du  roi  de 
Rome  :  au  premier  coup  de  canon  annonçant  la  délivrance  de  l'ini- 
pératrice,  tout  Paris  resta  en  suspens,  dans  les  promenades,  dans 
les  rues,  dans  l'intérieur  des  maisons,  dans  les  assemblées  publi- 
ques. La  population  tout  entière  fut  occupée  à  compter  le  nombre 
de  coups  de  canon;  le  vingt-deuxième  excita  l'ivresse  générale  :  il 
était  d'usage  de  tirer  vingt  et  un  coups  de  canon  pour  la  naissance 
d'une  princesse,  et  cent  pour  celle  d'un  prince.  Toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  s'empressèrent  d'envoyer  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  leurs  couis  pour  complimenter  l'Empereur.  L'empereur 
de  Russie  envoya  son  ministre  de  l'intérieur;  l'empereur  d'Autriche , 
le  comte  de  Clary,  l'un  des  grands  officiers  de  sa  couronne;  il  ap- 
porta au  jeune  roi  le  collier  en  diamants  de  tous  les  ordres  de  la 
monarchie  autrichienne.  Le  baptême  du  roi  de  Rome  fut  célébré  eu 
présence  de  tous  les  évêques  et  des  députés  de  toutes  les  contrées 
de  l'Empire  et  avec  toute  la  pompe  souveraine.  L'empereur  d'Au- 
triche, parrain  du  jeune  roi,  se  fit  représenter  par  l'archiduc  Fer- 
dinand, son  frère,  grand-duc  de  Wûrzburg,  aujourd'hui  grand- 
duc  de  Toscane. 


^^^  rr  Le  bruil  est  assez  gënëraiement  ré- 
pandu que  le  mariage  de  l'archiduchesse 
Marie-Louise  avec  l'Empereur  Napoléon 
a  été  un  dos  articles  secrets  du  traité  de 
Vienne  :  cette  opinion  n'est  pas  fondée. 
Le  traité  de  Vienne  est  du  i5  octobre 
1 809,  et  le  contrat  de  mariage  a  été  signé , 
à  Paris,  le  7  février  1810. 

rrTous  les  iudividus  qui  ont  assisté  au 
conseil  privé  du  1"  février  peuvent  affii^ 
nier  que  les  circonstances  du  mariage  sont 
telles  qu'eUes  sont  rapportées  ci -dessus; 
qu'il  n'était  nullement  question  de  l'al- 


liance de  la  Maison  d'Autriche  avant  la 
lecture  des  dépêches  du  comte  de  Nar- 
bonne,  et  que  le  mariage  avec  l'archi- 
duchesse Marie-Louise  fut  proposé,  dis- 
cuté et  décidé  dans  le  conseil .  et  signé 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

frLes  membres  du  conseil  étaient  :  TEni- 
pereur,  les  grands  dignitaires  de  l'Empire, 
les  grands  ofliciers  de  la  Couronne ,  tous 
les  ministres,  le  président  du  Sénat,  celui 
du  Corps  législatif  et  les  ministres  d'état, 
présidents  de  section  du  Conseil  d'état; 
lotal,  vingt-cinq. ï)  (Note  de  Las  Cases.) 
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CHAPITRE  VI. 

Qui  donne  occasionnellement  la  campagne  de  4Saxe,  démonlro  que  la  ligne  de  181 3 

était,  dans  son  objet,  étrangère  à  la  Restauration. 

Les  virtoires  de  Lntzeii  et  de  Wurschen,  les  ti  et  22  mai  181 3, 
avaient  rétabli  ia  réputation  des  armes  françaises;  ie  roi  de  Saxe 
avait  été  ramoné  triomphant  dans  sa  capitale;  Tennemi  avait  été 
chassé  (h'  Haml)Our{(;  un  des  corps  de  la  Grande  Armée  était  aux 
portes <lo  Berlin,  et  le  (]uartier  impérial  était  à  Breslau.  Les  armées 
russes  et  prussiennes,  découragées,  n'avaient  plus  d'autre  parti  que 
de  repasser  la  Vislulo,  quand  r.Vutriclie,  intervenant  dans  les  af- 
faires, conseilla  à  la  France  de  signer  une  suspension  d'armes. 
L'Kmpereur  retourna  à  Dresde  :  celui  d'Autriche  quitta  Vienne  et 
se  rendit  en  Bohême  ;  celui  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  s'éta- 
blirent à  Schweidnitz.  Les  pourparlers  commencèrent;  le  comte  de 
Mellernich  proposa  le  congrès  de  Prague;  il  fut  accepté.  Ce  n'était 
qu'un  simulacre  :  la  cour  de  Vienne  avait  déjà  pris  des  engage- 
ments avec  ia  Ilussie  et  la  Prusse.  Elle  allait  se  déclarer  au  mois 
de  mai,  (juand  les  succès  inattendus  de  l'armée  française  l'obli- 
gèrent à  marclH»r  avec  plus  de  prudence;  quehjues  efforts  qu'elle 
eût  faits,  son  armée  était  encore  peu  nombreuse,  mal  organisée  et 
peu  en  état  d'entrer  en  campagne.  \a^  comte  de  Metternich  <le- 
manda  les  provinces  illyriennes,  la  moitié  du  royaume  d'Italie, 
c'est-à-dire  \enise  jusqu'au  Mincio,  la  Pologne,  et  la  renonciation 
de  rEnq>ereur  au  protectorat  de  l'Allemagne  et  aux  départements 
de  la  3ti*'  division  militaire.  Ces  conditions  excessives  n'étaient 
mises  en  a\ant  (jue  pour  être  refusées.  Le  duc  de  Vicence  se  rendit 
au  congrès  de  Prague.  Le  choix  du  plénipotentiaire  russe,  le  baron 
d'\nstetteii,  fil  entrevoir  que  ce  n'était  point  la  paix  que  voulait  ia 
Bnssie,  mais  donner  le  tenq)s  à  l'Autriche  de  terminer  ses  prépa- 
ratifs militaires.  En  effet,  le  mauvais  augure  qu'on  avait  tiré  du 
rhoix  de  et*  né|;ociateur  se  confirma  ;  il  ne  voulut  entrer  dans  au- 
rune  conférence;  l'Autriche,  (]ui  s'était  prétendue  médiatrice,  dé- 
clara son  adhésion  à  la  coalition  quand  son  armée  fut  prête,  sans 
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même  avoir  exigé  l'ouverture  d'une  seule  séance  ou  rédigé  un  seul 
protocole. 

Ce  système  de  mauvaise  foi  et  de  contradictions  perpétuelles 
entre  les  actions,  les  paroles  et  les  actes  publics,  fut  constamment 
suivi  par  la  cour  de  Vienne  à  cette  époque.  La  guerre  recom- 
mença. La  victoire  éclatante  remportée  par  l'Empereur  à  Dresde, 
le  27  août  181 3,  sur  l'armée  commandée  par  les  trois  souve- 
rains, fut  aussitôt  suivie  par  les  désastres  que  les  manœuvres  de 
Macdonald  en  Silésie  firent  éprouver  à  son  armée  et  par  la  perte 
de  Vandamme  en  Bohême.  Cependant  la  supériorité  restait  encore 
du  côté  de  l'armée  française,  qui  s'appuyait  aux  places  de  Torgau, 
Wittenberg  et  Magdebourg.  Le  Danemark  avait  conclu  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive,  et  son  contingent  augmentait  l'ar- 
mée de  Hambourg. 

En  octobre,  l'Empereur  quittait  Dresde  pour  se  porter  sur 
Magdebourg  par  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  afin  de  tromper  l'en- 
nemi. Son  projet  était  de  repasser  l'Elbe  à  Wittenberg,  et  de 
marcher  sur  Berlin.  Plusieurs  corps  de  l'armée  étaient  déjà  arrivés 
à  Wittenberg,  et  les  ponts  de  l'ennemi,  à  Dessau,  avaient  été 
détruits,  lorsqu'une  lettre  du  roi  de  Wurtemberg  annonça  que  le 
roi  de  Bavière  avait  subitement  changé  de  parti,  et  que,  sans  dé- 
claration de  guerre  ni  avertissement  préalable,  les  deux  armées 
autrichienne  et  bavaroise,  cantonnées  sur  les  bords  de  l'Inn, 
s'étaient  réunies  en  un  seul  camp;  que  ces  80,000  hommes,  sous 
les  ordres  du  général  Wrede,  marchaient  sur  le  Rhin;  que  lui, 
le  roi  de  Wurtemberg,  contraint  par  la  force  de  cette  armée,  était 
obligé  d'y  joindre  son  contingent,  et  qu'il  fallait  s'attendre  que 
bientôt  100,000  hommes  cerneraient  Maycnce;  que  les  Bavarois 
avaient  fait  leur  cause  de  celle  de  l'Autriche. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  l'Empereur  crut  devoir  changer  le 
plan  de  campagne  qu'il  avait  médité  depuis  deux  mois,  pour 
lequel  on  avait  disposé  les  forteresses  et  les  magasins,  et  qui  était 
de  jeter  les  alliés  entre  l'Elbe  et  la  Saale;  et,  sous  la  protection 
des  places  et  magasins  de  Torgau,  Wittenberg,  Magdebpurg  et 
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Hambourg;,  (fétablir  la  guerre  entre  TEIbe  etfOder  (rarmée  fran- 
çaise possédait  sur  cette  rivii^re  les  places  de  Glogau,  Kustrin  et 
Stettin),  et,  selon  les  circonstances,  débloquer  les  places  de  la  Vis- 
tule,  Danzig,  Thorn  et  Modlin.  Il  y  avait  à  espérer  un  tel  succès 
de  ce  vaste  plan,  que  la  coalition  en  eût  été  désorganisée,  tous 
les  princes  de  TAllemagne  confirmés  dans  leur  fidélité  et  dans  {al- 
liance de  la  Franc<>.  On  espérait  que  la  Bavière  tarderait  quinze 
joui's  à  changer  de  parti,  et  aloi*s  on  était  assuré  qu*elle  n'en  au- 
rait pas  changé.  Les  armées  se  rencontrèrent  sur  les  champs  de 
bataille  de  Leipzig,  le  1 6  octobre.  L'armée  française  fut  victorieuse, 
Tarmée  autrichienne  battue  et  chassée  de  toutes  ses  positions;  Fun 
des  généraux  commandant  un  des  corps,  le  comte  de  Merfeldt,  fut 
fait  prisonnier.  Le  18,  malgré  l'échec  éprouvé  le  16  par  le  duc  de 
Raguse,  la  victoire  était  encore  aux  Français,  lorsque  l'armée 
saxonne  tout  entière,  ayant  une  batterie  de  soixante  bouches  à  feu, 
occupant  une  des  positions  les  plus  importantes  de  la  ligne,  passa 
à  l'ennemi  et  tourna  ses  canons  contre  la  hgne  française.  Lue  trahi- 
son aussi  inouïe  devait  entrahier  la  ruine  de  l'armée  et  donner  aux 
alliés  tous  les  honneurs  de  la  journée.  L'Empereur  accourut  en 
toute  hâte  avec  la  moitié  de  sa  Garde,  repoussa,  chassa  de  leui*s 
positions  les  Saxons  et  les  Suédois.  La  journée  du  18  se  termina  : 
l'ennemi  fit  un  mouvement  rétrograde  sur  toute  la  ligne  et  prit 
ses  bivouacs  en  arrière  du  champ  de  bataille,  qui  resta  aux  Français. 
Dans  la  nuit,  Tarmée  française  commença  un  mouvement  pour  se 
placer  derrière  TEIster  et  se  trouver  en  communication  directe 
avec  Erfurt,  d*où  elle  attendait  les  convois  de  munitions  dont  elle 
avait  besoin.  Elle  avait  tiré  plus  de  cent  cinquante  mille  coups  de 
canon  dans  les  journées  des  16  et  18.  La  trahison  de  plusieurs 
corps  allemands  de  la  Confédération,  entraînés  par  l'exemple  donné 
la  veille  par  les  Saxons,  laccident  du  pont  de  Leipzig,  ({ui  sauta 
à  contre-tenq)s,  firent  <{ue  I armée,  quoi(|ue  victorieuse,  éprouva, 
par  ces  funestes  événements,  les  pertes  résultant  ordinairement  des 
journées  les  plus  désastreuses.  Elle  repassa  la  Saaie  au  pont  de 
Weissenfels.  Elle  devait  s'y  rallier,  v  attendre  et  recevoir  des  nni- 
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nitions  d'Erfurt,  qui  en  était  abondamment  approvisionné,  lorsque 
l'on  eut  des  nouvelles  de  l'armée  austro-bavaroise  :  elle  avait  fait 
des  marches  forcées  ;  elle  était  arrivée  sur  le  Mein.  Il  fallut  donc 
marcher  à  elle. 

Le  3o  octobre  l'armée  française  la  rencontra  rangée  en  bataille 
en  avant  de  Hanau,  interceptant  le  chemin  de  Francfort.  Quoique 
forte  et  occupant  de  belles  positions,  elle  fut  culbutée,  mise  en 
déroute  complète,  chassée  de  Hanau,  qu'occupa  le  comte  Bertrand. 
Le  général  de  Wrede  fut  blessé.  L'armée  française  continua  son 
mouvement  de  retraite  derrière  le  Rhin,  et  repassa  ce  fleuve  le 
2  novembre.  Des  pourparlers  eurent  lieu  :  le  baron  de  Saint-Aignan 
se  rendit  à  Francfort;  il  eut  des  conférences  avec  les  comtes  de 
Metternich,  de  Nesselrode  et  lord  Aberdeen,  et  arriva  à  Paris  por- 
teur de  paroles  de  paix  sur  les  bases  suivantes  :  Que  l'Empereur 
renoncerait  au  protectorat  de  la  confédération  du  Rhin,  à  la  Po- 
logne et  aux  départements  de  l'Elbe;  mais  que  la  France  resterait 
entière  dans  ses  limites  des  Alpes  et  du  Rhin ,  la  Hollande  y  com- 
prise; et  qu'on  discuterait  une  frontière  en  Italie,  qui  devrait  sépa- 
rer la  France  des  états  de  la  Maison  d'Autriche.  L'Empereur  adhéra 
à  ces  bases.  Mais  le  congrès  de  Francfort  était  une  ruse  mise  en  avant 
comme  le  congrès  de  Prague,  dans  l'espoir  que  la  France  refuserait. 
On  voulait  avoir  un  nouveau  texte  de  manifeste  pour  travailler  l'es- 
prit public;  car,  au  moment  où  ces  propositions  conciliatrices  étaient 
faites,  l'armée  alliée  violait  la  neutralité  des  Cantons  et  entrait  en 
Suisse. 

Cependant  les  alliés  firent  connaître  enfin  leur  véritable  inten- 
tion; ils  désignèrent  Châtillon-sur-Seine,  en  Bourgogne,  pour  la 
tenue  du  congrès.  Les  batailles  de  Champ-Aubert,  de  Montmirail 
et  de  Montereau  détruisirent  les  armées  de  Blûcher  et  de  Wittgens- 
tein.  On  ne  négocia  pas  à  Châtillon;  les  puissances  coalisées  y  pré- 
sentèrent un  ultimatum  dont  les  conditions  étaient  :  i**  l'abandon  de 
toute  l'Italie,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  des  départements  du 
Rhin;  2°  l'obligation,  pour  la  France,  de  rentrer  dans  les  limites 
qu'elle  avait  avant  1792.  L'Empereur  rejeta  cet  ultimatum;  il  con- 
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sentait  à  faire  aux  circonstances  le  sacrifice  de  la  Hollande  et  de 
ritalie,  mais  il  se  refusa  à  abandonner  les  limites  des  Alpes  el  du 
Rhin,  la  Belgique,  sp(^cialement  Anvers.  Les  trahisons  firent  triom- 
pher les  coalisés,  malgré  les  victoires  d'Arcis  et  de  Saint-Dizier.  Jus- 
qu  alors  ils  n  avaient  manifesté  aucune  prétention  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  France,  ce  ({ue  constate  Vultimalum  de 
Châtillon,  signé  par  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse, 
lorsque  plusieurs  émigrés  rentrés  se  réveillèrent  à  la  vue  des  armées 
autrichieiuies,  russes  et  prussiennes,  dans  les  rangs  desquelles  ils 
avaient  longtemps  porté  les  armes;  ils  crurent  le  moment  arrivé  de 
voir  leurs  rêves  se  réaliser:  les  uns  arborèrent  la  cocarde  blanche, 
les  autres  la  croix  de  Saint-Louis.  Ils  furent  désapprouvés  par  les 
souverains  alliés;  Wellington  même  désavoua  à  Bordeaux,  quoiqu'il 
les  favorisât  secrètement,  tous  ceux  qui  voulaient  relever  les  en- 
seignes de  la  Maison  de  Bourbon.  Dans  toutes  les  transactions  qui 
détachèrent  la  Prusse  de  l'alliance  de  la  France  et  la  réunirent  à  la 
Russie,  au  traité  de  Kalisch,  dans  celui  qui  réunit  l'Autriche  à  cette 
coalition,  dans  tous  les  actes  diplomatiques,  publics  et  secrets,  qui 
se  sont  succédé  jusqu'au  traité  de  Châtillon ,  dans  celui-là  même 
fait  en  France  en  février  181  û,  les  alliés  ne  songèrent  jamais  aux 
Bourbons^ . 

'-  '^L^eH  chapitres  \ii,  \iii.  i\  tlmmi  «H  fl<^iiionlreiil  que  los  Bourbons,  au  rolour. 
«MLHtienidâ  commencer  une  cinquième  dynastie  et  ne  ps  \ouloir  continuer  la  troiHif>me. 
I>>  premier  système  eut  rendu  tout  facile;  le  second  a  tout  compliqué. 

•rliC  \*  chapitre  enfin  se  termine  par  une  ima^ro  de  quelques  lignes,  qui  représente  toute 
la  magie  du  retour  du  rio  mars.  (îes  derniers  chapitre)^  l'enferment  ce  qu'il  y  a  de  plus 
neneux.  de  plus  serré;  mais  les  applications  sont  directes,  souvent  même  |i<>rsonnelles. 
J*ai  supprimé  les  dëvelop|)ements  ;  je*  n'ai  |)as  voulu  qu'on  pàt  nraccuser,  en  toute 
raison,  de  reprwluire  un  plaidoyer  hostile.*  (Note  du  comte  de  I^s  (lases.) 


TESTAMENT 


DE   NAPOLÉON   l". 


i>» 


Le  Testament  de  rKnipereur  Napoléon  1"  est  reproduit  ici  d'après  le 
texte  original  rapporté  de  Sainte-Hélène  en  i8qi,  et  qui,  en  i853,  se 
trouvait  encore  dans  les  archives  de  la  cour  des  Prérogatives,  à  (lantorbéry. 
Un  arrêt  de  cette  cour,  en  date  du  16  février  i853,  Ta  mis  à  la  disposition 
des  autorités  françaises,  et.  le  16  mars  suivant,  le  comte  de  Clarendon, 
secrétaire  d^état  de  Sa  Majesté  Britannique  pour  les  affaires  étrangères,  le 
remettait  au  romte  (lolonna  Walewski,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  ÏKm- 
|)ereur  des  Français  près  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  îjfi  mars  i853,  le  texte»  original  du  Testament  de  l'Empereur  Na- 
poléon h  était  présenté  au  président  du  tribunal  de  première  instance  du 
département  de  la  Seine,  qui,  après  les  constatations  d'usage,  a  prescrit 
qu'il  en  serait  fait  dépôt  chez  le  notaire  de  Paris  chargé  d'en  d(»nner  des 
expéditions  aux  intéressés;  car  des  mesures  allaient  être  ordonnées  pour 
assurer  aux  dis|)ositions  testamentaires  de  TKmpereur  Napolé(M)  I"  toute 
l'exécution  que  pouvaient  encore  penneltre  les  circonstances  et  les  faits 
accomplis.  Ce  fut  là,  de  i853  à  1807,  l'objet  de  diver»^  décrets  et  actes 
publics  que  n(»us  nous  bornons  a  indicpier  en  note  '  . 

Le  Testament  de  TEmpereur  Napoléon  1"  ne  pouvait  rester,  après  iSn-y. 


!•»  îioûl  iHr)3.  ni[>|N>rt  de  la  coni- 
inifisioii  (*liar|[(*«*  <re\aiiiiiHT  l(*s  qti(*htioiis 
rf*lati\e>  a  ffM^tition  du  T(*slaiiient  de 
rKin|>f»reur  Na[K»IA»n  l".  —  IWcret  du 
h  août  \Hî}li  ou\rant  un  cré<lit  extraor- 
diiiain*  d(>  8  millions  |N)ur  Texéiuition  des 
dis|>ositions  t«Nliun(>iitain*s  de  rKni|M*nnir 
Na|K»l«^ui  I".  H  Htatuaiit  qu'une  coinniis- 
Mon  MTuit  rliaq[('<*  de  pn>|M»M4*r  à  fappni- 
l»ation  iU*  rKni|M*n*ur  la  n'|>artition  de 
rt*ttr  Mininif  d»*  M  ^lillion^.  —  Antre  décret 
<lu  .'>  août  iH.'i^i  di*sigiiaut  les  membres 


de  celte  ronunission  de  n^|>artition.  — 
l\o  avril  iHdiî,  nippf»rt  de  la  rommisHitm 
<ie  iv|)artition .  appnm\é  |Mr  rKni|)e- 
HMir  le  5  MM.  —  "tio  février  1807.  autre 
rap|M)rt  de  la  connuisHiiMi  de  répartition 
HMidant  r(»mpte  de  Texécution  du  tenta- 
ment  de  rËni|)en*ur  Na|M)lé<m  I**:  Ih 
19  mars  1857.  ce  rappirt  est  appnuive 
|Mir  rEm|iereur.  \  cette  liste  il  ne  «*era 
|)as  hors  de  propos dajou  le  décret  du 
i;i  août  1867  et  b  d  d  ë  du 
47  «oAt,  m  la      -> 
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parmi  les  papiers  d'intérêt  privé,  où  d'ailleurs  il  n'avait  été  placé  que  tem- 
porairement, pour  les  formalités  judiciaires  de  l'exécution.  Un  décret  du 
a 8  avril  1860  a  prescrit  que  ce  grand  document  politique  serait  porté 
aux  Archives  de  l'Empire,  et  il  y  a  été  déposé  le  8  octobre  1860. 


daille  de  Sainte- Hélène;  cette  Médaille  a 
été  spécialement  instituée  pour  les  offi- 
ciers et  soldats  des  armées  françaises  de 
1799a  i8i5,  en  commémoration  du  legs 
que  l'Empereur  Napoléon  I"  leur  avail 
fait  de  la  moitié  de  son  domaine  privé  ;  ce 
legs,  s'éievant  à  la  somme  de  cent  mil- 


lions, était  devenu  inexécutable  :  on  sait 
que  la  propriété  du  domaine  privé  n'a  pas 
été  respectée  après  les  événements  de 
181 /i.  Nous  mentionnerons  en  outre  deux 
décrets  du  18  décembre  1861  en  faveur 
des  dotataires  du  Mont  Napoléon,  de 
Milan,  et  des  donataires  de  Fontainebleau. 


TESTAMENT 


DE   NAPOLÉON  I 


IR 


NAPOLEON , 

Ce  jour  d'hui  i5  avril  1891,  à  Longwood, 

lie  de  Sainte-Hëlène. 

Ceci  est  mon  testament  ou  acte  de  ma  dernière  volonté. 


I 

i"*  Je  meurs  dans  la  religion  apostolique  et  romaine,  dans 
le  sein  de  laquelle  je  suis  ne  il  y  a  plus  de  cinquante  ans. 

2**  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur  les  bords  de  la 
Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  français  que  j  ai  tant  aime. 

3"*  J'ai  toujours  eu  à  me  louer  de  ma  très-chère  ëpouse 
Marie-Louise;  je  lui  conserve  jusqu'au  dernier  moment  les 
plus  tendres  sentiments.  J<»  la  prie  de  veiller  pour  garantir 
mon  (ils  des  embûches  qui  environnent  encore  son  enfance. 

^'^  Je  recommande  à  mon  fils  de  ne  jamais  oublier  qu'il  est 
né  Prince  Français  et  de  ne  jamais  se  prêter  à  être  un  instru- 
ment entre  les  mains  des  triumvirs  qui  oppriment  les  peuples 
de  FKurope.  Il  ne  doit  jamais  combattre  ni  nuire  en  aucune 
manière  à  la  France.  Il  doit  adopter  ma  devise  :  Tout  pour  le 
peuple  français. 
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5**  Je  meurs  prématurément,  assassine  par  l'oligarchie  an- 
glaise et  son  sicaire.  Le  peuple  anglais  ne  tardera  pas  à  me 
venger. 

6**  Les  deux  issues  si  malheureuses  des  invasions  de  la 
France,  lorsqu'elle  avait  encore  tant  de  ressources,  sont  dues 
aux  trahisons  de  Marmont,  Augereau,  Talleyrand  et  de  La- 
fayette  :  je  leur  pardonne.  Puisse  la  postérité  française  leur 
pardonner  comme  moi  ! 

7**  Je  remercie  ma  bonne  et  très-excellente  mère,  le  cardi- 
nal Fesch,  mes  frères  Joseph,  Lucien,  Jérôme,  Pauline,  Caro- 
line, Julie,  Hortense,  Catherine,  Eugène,  de  l'intérêt  qu'ils 
m'ont  conservé.  Je  pardonne  à  Louis  le  libelle  qu'il  a  publié 
en  1 830;  il  est  plein  d'assertions  fausses  et  de  pièces  falsifiées. 

8*?  Je  désavoue  le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène  et  autres  ou- 
vrages sous  le  litre  de  Maximes,  Sentences,  (jue  l'on  s'est  plu  à 
publier  depuis  six  ans.  Là  ne  sont  pas  les  règles  qui  ont  dirigé 
ma  vie. 

J'ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d'Enghien  parce  que  c'était 
nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intérêt  et  à  l'honneur  du  peuple 
français,  lorsque  le  comte  d'Artois  entretenait,  de  son  aveu, 
soixanlo  assassins  à  Paris.  Dans  une  semblable  circonstance 
j'îigirais  de  même^''. 


''  A  ce  paragraphe,  relatif  au  duc 
d'Knghien ,  les  Récits  de  la  Captivité 
portent  en  noie  (tome  II.  page  5io): 
tO  passage  fut  ëcrit  en  interligne, 
après  avoir  entendu  la  lecture  d'im  article 
sur  le  duc  d'Enghien,  dans  une  Revue 
anglaise,  qui  attaquait  outrageusement 
les  ducs  de  Vicence  et  de  Hovigo.fl  Reve- 
nant sur  le  même  fait,  fauteur  des  7?^- 
ciUi  de  In  Captivité  en  rend  conipte,  avec 
plus  de  détails,  à  la  date  du  'i6  avril 


(Récits,  t.  H,  p.  538)  :  (flja  lecture  d*un 
journal  anglais  a  réveillé  chez  TEnipereui- 
une  de  ces  impressions  terribles  contre 
lesquelles  sa  raison  était  impuissante, 
mais  qui  toujours  prennent  naissance 
dans  un  noble  senthnent.  Le  mallieur 
voulut  que  Bertrand  ne  s'aperçut  pas 
assez  vile,  en  traduisant  et  lisant  tout  a 
la  fois,  que  farticle  qu'il  traduisait  était 
un  infâme  libelle  contre  Caulaincourt  el 
Savary;  et  loi'squ'il  s'arrêta  fEmpereur 
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II 

i"*  Je  lègue  à  mon  fils  les  boites,  Ordres  et  autres  objets 
tels  qu'argenterie,  lit  de  camp,  armes,  selles,  éperons,  vases 
de  ma  chapelle,  livres,  linge,  qui  ont  servi  à  mon  corps  et  à 
mon  usage,  conrormément  à  Tétat  annexé,  coté  A.  Je  désire 
que  ce  faible  legs  lui  soit  cher  comme  lui  retraçant  le  souve- 
nir d'un  père  dont  Tunivers  Tentretiendra. 

2**  Je  lègue  à  lady  HoUand  le  camée  antique  que  le  Pape 
Pie  VI  m'a  donné  à  Tolentino. 

3"*  Je  lègue  au  comte  Montholon  deux  millions  de  francs 
comme  une  [>reuve  de  ma  satisfaction  des  services  fidèles  qu'il 
m'a  rendus  depuis  six  ans  et  pour  l'indemniser  des  pertes  que 
son  séjour  à  Saintc^Hélène  lui  a  occasionnées. 

'i**  Je  lègue  au  comte  Bertrand  cinq  cent  mille  francs. 

5"  Je  lègue»  à  Marchand,  mon  premier  valet  de  chambre, 
quatre  cent  mille  francs.  Les  services  (ju'il  m'a  rendus  sont 
ceux  d'un  ami.  Je  désinMju'il  épouse  une  veuve,  sœur  ou  fille 
d'un  oflicier  ou  soldat  de  ma  vieille  (iarde.  Je  lègue  : 

()''  A  Saint-Denis,  cent  mille  francs: 

7**  A  \overraz,  cent  mille  francs: 

8**  A  Pierron,  cent  mille  francs: 


Pobligea  à roiitiiitier ;  puis,  rinlpirompani 
loiil  à  coup  :  "(i'est  imligiio!"  Il  mo  fit 
appeler,  m  onlonna  de  lui  tfp|K>rter  Mm 
Teiitamenl.  l'ouvrit  et  ëcri\ilen  interli^e, 
un»  iiouH  (lire  un  mot  :  -J'ai  fait  arrêter 
-et  juger  le  duc  d'Kiighien  |)arce  que 
•rcela  «^tait  n^esnaire  à  la  ftûretë.  à  Fin- 
"t^i^t  et  h  riionneur  du  |)euple  français, 
▼  lorsque  le  comte  d'Artois  entretenait, 
«rde  son  aveu,  soixante  assassins  <lans 


-Paris.  Dans  une  semblable  circonstance 
-j'agirais  encore  de  même.  » 

Dans  le  procès-verbal  de  la  description 
du  Testament,  dressé  en  date  du  96  mars 
iH53,  on  lit  cette  constatation  foite  par 
le  président  du  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  Seine:  "...  [es  sixième,  sep- 
''tième,  huitième  et  neuvième  lignes  de  la 
''Seconde  page  paraissent  avoir  été  ëcriles 
^r après  coup...* 
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9*"  A  Archambauit,  cinquante  mille  francs; 

10**  A  Curson,  vingt-cinq  mille  francs; 

1 1"*  A  Chandelier,  idem; 

1 2**  A  l'abbé  Vignali,  cent  mille  francs.  Je  désire  qu'il  bâ- 
tisse sa  maison  près  de  Pontenovo  di  Rostino.  J«  lègue  : 

1 3**  Au  comte  Las  Cases,  cent  mille  francs; 

ili''  Au  comte  Lavallette,  cent  mille  francs; 

i5°  Au  chirurgien  en  chef  Larrey,  cent  mille  francs;  c'est 
l'homme  le  plus  vertueux  que  j'aie  connu  ; 

16''  Au  général  Brayer,  cent  mille  francs; 

17"*  Au  général  Lefebvre-Desnoêttes ,  cent  mille  francs; 

18"*  Au  général  Drouot,  cent  mille  francs; 

ig"*  Au  général  Cambronne,  cent  mille  francs; 

âo""  Aux  enfants  du  général  Mouton-Duvernet,  cent  mille 
francs  ; 

2 1  "^  Aux  enfants  du  brave  Labédoyère ,  cent  mille  francs  ; 

22**  Aux  enfants  du  général  Girard,  tué  à  Ligny,  cent  mille 
francs  ; 

2  3''  Aux  enfants  du  général  Chartrand,  cent  mille  francs; 

2/1**  Aux  enfants  du  vertueux  général  Travot,  cent  mille 
francs  ; 

2  5°  Au  général  Lallemand  l'aîné,  cent  mille  francs; 

26''  Au  comte  Real,  cent  mille  francs; 

27"*  A  Costa,  de  Bastelica  en  Corse,  cent  mille  francs; 

28"  Au  général  Clauzel,  cent  mille  francs; 

29''  Au  baron  Meneval,  cent  mille  francs; 

3o°  A  Arnault,  l'auteur  de  Marins,  cent  mille  francs; 

3i°  Au  colonel  Marbot,  cent  mille  francs  :  je  l'engage  à 
continuer  à  écrire  pour  la  défense  de  la  gloire  des  armées 
françaises  et  à  en  confondre  les  calomniateurs  et  les  apostats; 
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sentait  à  faire  aux  circonstances  le  sacrifice  de  la  Hollande  et  de 
ritalie,  mais  il  se  refnsa  à  abandonner  les  limites  des  Alpes  et  du 
Rhin,  la  Rel{][i(|ue,  spécialement  Anvers.  Les  trahisons  firent  triom- 
pher les  coalisés,  malgré  les  victoires  d'Arcis  et  de  Saint-Dizier.  Jus- 
qu  aloi*s  ils  n  avaient  manifesté  aucune  prétention  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  France ,  ce  cjue  constate  ïullimatum  de 
Châtillon,  signé  par  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse, 
lorsque  plusieurs  émigrés  rentrés  se  réveillèrent  à  la  vue  des  armées 
autrichiennes,  russes  et  prussiennes,  dans  les  rangs  desquelles  ils 
avaient  longtemps  porté  les  armes;  ils  crurent  le  moment  arrivé  de 
voir  leurs  rêves  se  réaliser:  les  uns  arborèrent  la  cocarde  blanche, 
les  autres  la  croix  de  Saint-Louis.  Ils  furent  désapprouvés  par  les 
souverains  alliés;  Wellington  même  désavoua  à  Bordeaux,  quoiqu'il 
les  favorisât  secrètement,  tous  ceux  qui  voulaient  relever  les  en- 
seignes de  la  Maison  de  Bourbon.  Dans  toutes  les  transactions  qui 
détachèrent  la  Prusse  de  l'alliance  de  la  France  et  la  réunirent  à  la 
Russie,  au  traité  de  Kalisch,  dans  celui  qui  réunit  l'Autriche  à  cette 
coalition,  dans  tous  les  actes  diplomatiques,  publics  et  secrets,  qui 
se  sont  succédé  jusqu'au  traité  de  Châtillon ,  dans  celui-là  même 
fait  en  France  en  février  181  û,  les  alliés  ne  songèrent  jamais  aux 
Bourbons  * . 

'-  Aa»  chapitres  vu.  \iii.  i\  disont  et  <l<^riiontroiit  que  les  Bourbons,  au  retour. 
eiiHHent  dû  commencer  une  cinquième  dynastie  et  ne  |>as  \ouloir  continuer  la  tnmième. 
Ije  |>remier  système  eut  rendu  tout  facile;  le  second  a  tout  conq))iqu<*. 

*rf>»  \*  chapitre  enfin  se  termine  par  une  imajje  de  quelques  lignes,  qui  représente  toute 
la  magie  du  retour  du  *io  mars,  (les  dentiers  chapitre^  renferment  ce  qu^il  y  a  de  plus 
iienetix.de  plus  sem^;  mais  les  applications  sont  directes,  souvent  même  {lerHonnelles. 
y  ai  suppriim^  les  d<^velop|>ements  ;  je*  n'ai  |)as  voulu  qu'on  pàt  nraccuser.  en  toute 
raison .  de  reproduire  un  plaidr>yer  hostile.  <^  (  Note  du  comte  de  l^s  (lases.  ) 
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1  (lo  ^ardo  national: 

9  chapeaux; 

1  (rapote  {jriso  o{  verte; 

1  manteau  bleu  (celui  que  j  avais  à  Marengo); 

1  zibeline  pelisse  verte; 

*Ji  paires  de  souliers: 

M  paires  de  bottes: 

1  paire  de  pantoufles: 

6  ceinturons. 

iNapoléon. 


ETAT  A 

JOINT   A   MON  TESTAMENT. 


Longwood,  île  de  Sainte-llëlène,  ce  i5  avril  iStîi 


1 

Les  vases  sacrés  qui  ont  servi  è  ma  chapelle  à  Ijongwood: 
Je  char{j(»  labbéXignaii  de  les  garder,  et  de  les  remettre  a 
mon  tils  quand  il  aura  seize  ans. 


Il 

Mes  armes,  savoir  :  mon  épée,  celle  qu«' je  portais  à  .\us- 
terlitz,  le  sabre  de  Sobieski;  mon  poif^nard,  mon  glaive,  mon 
couteau  de  chasse,  mes  deux  pairen  de  pistolets  de  Versailles: 

Mon  nécessaire  d'or,  celui  qui  m'a  servi  le  matin  (rMiii, 
dVusterlilz,  d'Iena,  d*K\lau,  de  Friediand ,  de  l'île  Lobau. 
de   la  Moskowa.  de  Montmirail:  sous  ce  point  de  vue  je  dé- 


III 

Trois  petites  caisses d  acajou ,  contenant:  la  prenii»*iv.  ti 
trois  tabatièros  ou  bonbonnières;  ta  deuxième,  douz»^ 
aux  armes  impériales,  doux  petites  lunettes  et  quatre 
trouvées  sur  la  table  de  Louis  XVIIl    aux    Tuileries. 
mars  iSiB:  la  troisième,  trois  tabatières  ornées  de  nm 
d'argent,  à  Tusage  de  TEmpereur,  et  divers  effets  de  to 
conformément  aux  étals  numérotés  I,  II,  III: 

Mes  lits  do  camp  dont  j'ai  fait  usage  dans  toutes  me! 
pagnes; 

Ma  lunette  iU^  guerre: 

Mon  nocossairo  do  toilette,  un  de  chacun  de  mes  unifi 
une  douzaine  de  chemises,  et  un  objet  complet  de  chac 
mes  habillements  et  généralement  de  tout  ce  qui  sert 
toilette: 

Mon  lavabo: 

l  no  petite  pendule  (|ui  est  dans  ma  chambre  à  cour 
Longwood  : 

Mes  deux  montres  (*t  la  chaîne  de  cheveux  de  Tlmpën 

Je  charge  Marchand,  mon  premier  valet  de  chamb 
garder  ces  objets,  et  de  les  remettre  à  mon  fils  lorsque 
seize  ans. 
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IV 

Mon  inedailler; 

Mon  argenterie  et  ma  porcelaine  de  Sèvres  dont  j'ai  fait  usage 
à  Sainte-Hélène  (états  B  et  G): 

Je  charge  le  comte  Montholon  de  garder  ces  objets,  et  de  les 
remettre  à  mon  fils  quand  il  aura  seize  ans. 


Mes  trois  selles  et  brides,  mes  éperons  qui  m'ont  servi  à  Sainte- 
Hélène  : 

Mes  fusils  de  chasse  au  nombre  de  cinq  : 

Je  charge  mon  chasseur  Noverraz  de  garder  ces  objets,  et  de 
les  remettre  à  mon  fils  quand  il  aura  seize  ans. 


VI 

Quatre  cents  volumes  choisis  dans  ma  bibliothèque  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  servi  à  mon  usage  : 

Je  charge  Saint-Denis  de  les  garder,  et  de  les  remettre  à  mon 
tils  quand  il  aura  seize  ans. 

Napolbom. 


ÉTAT  B. 

INVKNTAIRE  DES  EFFETS  QUE  J'AI  LAISSÉS  CHEZ  M.  LE  COMTE  DE  TUREÎSNE  : 

I  sabre  de  Sobieski  (c'est  par  erreur  qu'il  est  porté  sur 
I  état  A:  c'est  le  sabre  que  TEmpereur  portail  à  Aboukirqui 
est  entre  les  mains  de  M.  le  comte  Bertrand): 
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{][iaud  collier  de  la  Légion  d'honneur; 

ëpée  en  vermeil; 

{jlaive  de  consul: 

é|)ée  en  fer; 

rointuron  de  veloui's; 

collier  de  la  Toison  dor; 

petit  nécessaire  en  acier: 

veilleuse  en  argent: 

poignée  de  sabre  antique; 

chapeau  à  la  Henri  IV  et  une  toque  : 
Ijes  dentelles  de  TEmpereur; 

petit  médailler: 

tapis  turcs; 

manteaux  de  veloui^  cramoisi   brodes,    avec  ve$tf>  f 
culottes. 

Je  donne  à  mon  iils  : 

Le  sabre  de  Sobieski: 

Le  collier  de  la  Légion  d'honneur; 

Lépée  en  \ernieil: 

Le  glaive  de  consul  : 

Ij'éjiée  en  fer; 

Le  rolli(»r  de  la  Toison  d'or: 

Le  chapeau  à  la  Henri  IV  et  la  toque: 

Le  nécessaire  d'or  pour  les  dents,  reste  chez  le  ilentistf 

Je  donne  à  Tlmpératrice  Marie-Louise  «  mes  dentelles: 

A  Madame,  la  veilleuse  en  argent; 

Au  (lardinaL  le  petit  nécessaire  en  cuir; 

Au  prince  Kugène,  le  bougeoir  en  vermeil: 

A  la  princesse  Pauline,  le  petit  médailler: 

A  la  reine  de  Naples.  un  petit  tapis  turc; 
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A  la  reine  Hortense,  un  petit  tapis  turc; 

Au  prince  Jérôme,  la  poignée  de  sabre  antique; 

Au  prince  Joseph,  un  manteau  brodé,  veste  et  culottes; 

Au  prince  Lucien,  un  manteau  brodé,  veste  et  culottes. 

Napoléon. 

(leci  est  mon  testament  écrit  tout  entier  de  ma  propre  main. 

Napoléon. 


CODICILLES. 

Avril,  le  16,  1821,  Longwood. 

(leci  est  un  codicille  de  mon  testament. 

r*  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur  les  bords  de  la 
Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  français  q.ue  j'ai  tant  aimé. 

a**  Je  lègue  aux  comtes  Bertrand,  Montliolon  et  à  Mar- 
chand Targent,  bijoux,  argenterie,  porcelaine^  meubles,  livres, 
armes,  etc.  et  généralement  tout  ce  qui  m'appartient  dans 
file  de  Sainte-Hélène. 

(le  codicille,  tout  entier  écrit  de  ma  main,  est  signé  elscollé 
de  mes  armes  ^'L 

Napolko>. 

(le  :)^i  avril  ïHûi.  Longwood. 

(leci  est  mon  codicille  ou  acte  de  ma  dernière  volonté. 

Sur  la  liquidation  de  ma  liste  civile  d  Italie,  tels  cprargeni, 
bijoux,  argenterie,  linge,  meubles,  écuries,  dont  le  \ice-roi  est 
dépositaire  et  qui  m  appartenaient,  je  dispose  de  deux  millions. 


''  Noir  le  second  c<Nlictlle«  \}a^  âiS. 
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que  je  lègue  à  mes  plus  fidèles  serviteurs.  J'espère  que,  sans 
s'autoriser  d'aucune  raison,  mon  fils  Eugène  Napoléon  les  ac- 
quittera fidèlement;  il  d«  peut  oublier  ies  ko  millions  que  je 
lui  ai  donnés  soit  en  Italie  soit  par  le  partage  de  la  succession 
de  sa  mère. 

i*'  Sur  ces  deux  millions,  je  lègue  au  comte  Bertrand  trois 
cent  mille  francs,  dont  il  versera  cent  mille  dans  la  caisse  du 
trésorier  pour  être  employés,  selon  mes  dispositions,  à  l'ac- 
quit de  legs  de  conscience; 

9*"  Au  comte  Montholon,  deux  cent  mille  francs,  dont  il  ver- 
sera cent  mille  à  la  caisse  pour  le  même  usage  que  ci-dessus; 

3°  Au  comte  Las  Cases,  deux  cent  mille  francs,  dont  il  ver- 
sera cent  mille  dans  la  caisse  pour  le  même  usage  que  ci-dessus  ; 

4*"  A  Marchand,  cent  mille  francs,  dont  il  versera  cinquante 
mille  à  la  caisse  pour  le  même  usage  que  ci-dessus  ; 

5"*  Au  comte  Lavallette,  cent  mille  francs; 

6°  Au  général  Hogendorp,  Hollandais,  mon  aide  de  camp, 
réfugié  au  Brésil,  cent  mille  francs; 

7*"  A  mon  aide  de  camp  Gorbineau,  cinquante  mille  francs  ; 

8°  A  mon  aide  de  camp  Caffarelli,  cinquante  mille  francs; 

9°  A  mon  aide  de  camp  Dejean,  cinquante  mille  francs; 

1 0°  A  Percy ,  chirurgien  en  chef  à  Waterloo ,  cinquante  mille 
francs  : 

1  i**  Cinquante  mille  francs,  savoir  dix  mille  à  Pierron,  mon 
maître  d'hôtel  :  dix  mille  à  Saint-Denis,  mon  premier  chasseur; 
dix  mille  à  Noverraz;  dix  mille  à  Curson,  mon  maître  d'office; 
dix  mille  à  Archambault,  mon  piqueur; 

12®  Au  baron  Meneval,  cinquante  mille  francs; 

1  3*"  Au  ducd'Istrie,  fils  de  Bessières,  cinquante  mille  francs: 

ili''  A  la  fille  de  Duroc,  cinquante  mille  francs; 
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1  5''  Aux  enfants  de  Labëdoyère,  cinquante  mille  francs; 

1  G""  Aux  enfants  (le  Mouton-Duvernet,  cinquante  mille  francs; 
ty**  Aux  enfants  du  brave  et  vertueux  générai  Travot,  cin- 
quante mille  francs; 

iS""  Aux  enfants  de  Chartrand,  cinquante  mille  francs; 

19''  Au  {jcMiëral  Cambronne,  cinquante  mille  francs; 

90""  Au  générai  Lefebvre-Desnoettes,  cinquante  mille  francs; 

îi  1  °  Pour  être  répartis  entre  les  proscrits  qui  errent  en  pajs 
étranger,  Français,  ou  italiens,  ou  Belges,  ou  Hollandais,  ou 
Espagnols,  ou  des  départements  du  Rhin,  sur  ordonnances  de 
mes  exécutcMirs  testamentaires  :  cent  mille  francs; 

2  a"*  Pour  être  répartis  entre  les  amputés  ou  blessés  griève- 
ment de  Lignv,  Waterloo,  encore  vivants,  sur  des  états  dressés 
par  mes  exécuteurs  testamentaires,  auxquels  seront  adjoints 
Camhronne,  Larrey,  Percy  et  Emmery  (il  sera  donné  double  à 
la  Garde,  quadruple  à  ceux  de  l'ile  d'Elbe)  :  deux  cent  mille 
francs. 

Ce  co<licille  est  écrit  entièrement  de  ma  propre  main,  signé 
ol  scellé  de  mes  armes. 

Napoléon. 

Ce  94  avril  1821,  à  Longwood. 

Ceci  est  un  troisième  codicille  à  mon  testament  du  1 5  avril. 

i*"  l^armi  les  diamants  de  la  Couronne  qui  furent  remis  en 
1816,  il  s'en  trouvait  pour  5  à  600,000  francs  qui  nen 
étaient  pas  et  faisaient  partie  de  mon  avoir  particulier  :  on  les 
fera  rentrer  pour  acquitter  mes  legs. 

d'*  Javais  chez  le  banquier  Torlonia ,  de  Rome  .  9  à 
Hoo,ooo  francs  en  lettres  de  change,  produits  de  mes  revenus 
de  nie  dElbe  depuis  i8t&;  le  sieur  Peyrusse,  quoiqu'il  ne 
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fût  pas  mon  trésorier  et  n'eût  pas  de  caractère,  a  tire  à  lui 
cette  somme  :  on  la  lui  fera  restituer. 

3°  Je  lègue  au  duc  d'Istrie  trois  cent  mille  francs,  dont  seu- 
lement cent  mille  francs  réversibles  à  la  veuve  si  le  duc  était 
mort  lors  de  Texécution  du  legs;  je  désire,  si  cela  n'a  aucun  in- 
convénient, que  le  duc  épouse  la  fille  de  Duroc. 

4°  Je  lègue  à  la  duchesse  de  Frioul,  fille  de  Duroc,  deux 
cent  mille  francs;  si  elle  était  morte  avant  l'exécution  du  legs, 
il  ne  sera  rien  donné  à  la  mère. 

5"*  Je  lègue  au  général  Rigaud,  celui  qui  a  été  proscrit, 
cent  mille  francs. 

6"*  Je  lègue  à  Boinod,  commissaire  ordonnateur,  cent  mille 
francs. 

7*"  Je  lègue  aux  enfants  du  général  Letort,  tué  à  .  .  .  dans 
la  campagne  de  i8i5,  cent  mille  francs. 

8°  Ces  huit  cent  mille  francs  de  legs  seront  comme  s'ils 
étaient  portés  â  la  suite  de  l'article  35  de  mon  testament;  ce 
qui  porterait  à  6,ûoo,ooo  francs  la  somme  des  legs  dont  je 
dispose  par  mon  testament,  sans  comprendre  les  donations 
faites  par  mon  second  codicille. 

Ceci  est  écrit  de  ma  propre  main,  signé  et  scellé  de  mes 

armes. 

Napoléon. 

A  la  suite  on  lit  : 
A  être  ouvert  le  même  jour  et  immédiatement  après  l'ou- 
verture de  mon  testament. 

Napoléon. 

Ce  3  4  avril  1 8  s  i ,  Longwood . 
Ceci  est  un  quatrième  codicille  à  mon  testament. 
Par  les  dispositions  que  nous  avons  faites  précédemment 
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nous  n  avons  pas  rempli  toutes  nos  obligations;  ce  qui  nous 
a  dëciclé  à  faire  ce  quatrième  codicille. 

1°  Nous  lëfjuons  au  fils  ou  petit-fils  du  baron  du  Theil,  lieu- 
tenant g/»néral  d'artillerie,  ancien  seigneur  de  Saint-André, 
qui  a  commandé  Tocole  dAuxonne  avant  la  révolution,  la 
somme  de  cent  mille  francs  comme  souvenir  de  reconnais- 
sance pour  les  soins  que  ce  brave  général  a  pris  de  nous 
lorsque  nous  étions,  comme  lieutenant  et  capitaine,  sous  ses 
ordres. 

?î**  Idem  au  liis  ou  petit-fils  du  général  Dugommier,  qui  a 
commandé  en  chef  Tarmée  de  Toulon,  la  somme  de  cent  mille 
francs;  nous  avons  sous  ses  ordres  dirigé  ce  siège,  commandé 
fartillerie;  c'est  un  témoignage  de  souvenir  pour  les  marques 
d'estime,  d'affection  et  d'amitié  que  nous  a  données  ce  brave 
et  intrépide  général. 

3**  Idem  nous  léguons  cent  mille  francs  au  fils  ou  petit-Hls 
du  député  à  la  (iOnvention  Gasparin,  représentant  du  peuple 
a  farmée  de  Toulon ,  pour  avoir  protégé  et  sanctionné  de  son 
autorité  le  |>lan  que  nous  avons  donné,  qui  a  valu  la  prise  de 
cette  ville  et  qui  était  contraire  à  celui  envoyé  par  le  Comité 
de  salut  public.  Gasparin  nous  a  mis  par  sa  protection  à  Tabri 
des  jiersécutions  de  l'ignorance  des  états-majors  qui  comman- 
daient l'armée  avant  l'arrivée  de  mon  ami  Dugommier. 

/i**  Idem  nous  léguons  cent  mille  francs  à  la  veuve,  au  fils 
ou  petit-fils  de  notre  aide  de  camp  Muiron,  tué  à  nos  côtés 
à  Arcole,  nous  couvrant  de  son  corps. 

;V  Idem  dix  mille  francs  au  soiis-ofiicier  (iantillon,  qui  a 
essuyé  un  procès  comme  prévenu  d'avoir  voulu  assassiner  lord 
Wellington,  ce  dont  il  a  été  déclaré  innocent,  (iantillon  avait 
autant  de  droit  d'assassiner  cet  oligarque  que  celui-ci  de 
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m  envoyer,  pour  y  périr,  sur  le  rocher  de  Saiule-Héleii»*.  W*- 
lington,  qui  a  proposé  cet  attentat,  cherchera  à  le  ]u>u^- 
sur  rintérél  de  la  Granile-Urelagne.  Cantillon,  sî  vraim^ti' 
eût  assassiné  ce  lord,  se  serait  couvert  et  aurait  été  justiHf  ^^- 
les  mêmes  motifs  de  Fintérét  de  la  France  de  se  défairv  .J  je 
(j[énéraL  qui  dailleurs  avait  violé  la  capitulation  de  Pan?  k 
par  là  s  était  rendu  responsable  du  sang  des  martyrs  Ne\.  L- 
hédoyère,  etc.  et  du  crime  davoir dépouillé  les  musées CùDtr» 
le  texte  des  traités. 

G''  Ces  quatre  cent  dix  mille  francs  seront  ajouté>  èii\ 
(), 600,000  dont  nous  avons  disposé  et  porteront  nos  Irg^  « 
(>.8 1 0,000  francs;  ces  quatre  cent  dix  mille  francs  doivent  rtr* 
considérés  comme  faisant  partie  de  notre  testament.  articIt-^V 
et  suivre  en  tout  le  même  sort  que  les  autres  legs. 

7""  Les  (),(>oo  li\res  sterling  que  nous  avons  donDéf>  41. 
comte  et  à  la  comtesse  Montholon  doivent,  si  elles  ont  Hr 
soldées,  être  déduites  et  portées  eu  compte  sur  les  legs  ip 
nous  lui  faisons  par  notre  testament;  si  elles  n*ont  pa>  W^^ 
acquittées,  nos  billets  seront  annulés. 

H""  Moyennant  le  legs  fait  par  notre  testament  au  ruojtr 
Montholon,  la  pension  de  vingt  mille  fraocs  accordée  à  ?« 
femme  est  annulée;  le  comte  Montholon  est  chargé  de  la  lui 
pa\er. 

if  I/administration  d'une  pareille  succession  jusqu'à  m>d 
entière  li(|uidation  exigeant  des  frais  de  bureaux,  de  coan«». 
démissions,  de  consultations,  de  plaidoiries,  nous  entendons 
que  nos  exécuteurs  testamentaires  retiendront  trois  pour  cent 
sur  tous  les  le{^s.  soit  sur  les  6,810,000  francs,  soit  sur  ir^^ 
sommes  portées  dans  les  codicilles,  soit  sur  les  900  miHitrtr 
du  domaine  privé. 
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1  o*  l^es  sommes  provenant  de  ces  retenues  seront  dëposëes 
dans  les  mains  dun  trésorier  et  dépensées  sur  mandats  de  nos 
exécuteurs  testamentaires. 

Il''  Si  les  sommes  provenant  desdites  retenues  n'étaient 
pas  suffisantes  pour  pourvoir  auK  frais,  il  y  sera  pourvu  aux 
dépens  des  trois  exécuteurs  testamentaires  et  du  trésorier, 
chacun  dans  la  proportion  du  legs  que  nous  leur  avons  fait 
par  notre  testament  et  codicilles. 

1  9^  Si  les  sommes  provenant  des  susdites  retenues  sont  au- 
dessus  des  besoins,  le  restant  sera  partagé  entre  nos  trois  exé- 
cuteurs testamentaires  et  le  trésorier  dans  le  rapport  de  leurs 
legs  respectifs. 

i3**  Nous  nommons  trésorier  le  comte  I^as  Cases  et,  à  son 
défaut,  son  fils,  et,  à  son  défaut^  le  général  Drouot. 

(le  présent  codicille  est  entièrement  écrit  de  notre  main, 
signé  et  scellé  de  nos  armes. 

Napoléon. 

Ce  9  4  avril  1891,  Longwood. 

Ceci  est  mon  codicille  ou  acte  de  ma  dernière  volonté. 

Sur  les  fonds  remis  en  or  à  Timpératrice  Marie-Fx)uise,  ma 
très-chère  et  bien-aimée  épouse,  à  Orléans  en  181  4,  elle  reste 
me  devoir  deux  millions,  dont  je  dispose  par  le  présent  codicille 
afin  de  récompenser  mes  plus  fidèles  serviteurs,  que  je  recom- 
mande du  reste  à  la  protection  de  ma  chère  Marie-l^ouise. 

r  J(>  recommande  à  Tlmpératrice  de  faire  restituer  au 
romte  Bertrand  les  trente  mille  francs  de  rente  ({u'il  possède 
dans  le  duché  de  Parme  et  sur  le  Mont  Napoléon,  de  Milan, 
ainsi  que  les  arrérages  échus. 

9*"  Je  lui  fais  la  même  recommandation  pour  le  duc  dlstrie^ 


512  COMMENTAIRES  DE  NAPOLEON  K 

la  fille  Je  Duroc,  et  autres  de  mes  serviteurs  qui  me  sont 
restes  fidèles,  et  qui  me  sont  toujours  chers;  elle  les  connaît. 

3°  Je  lègue,  sur  les  deux  millions  ci -dessus  mentionnés, 
trois  cent  mille  francs  au  comte  Bertrand,  sur  lesquels  il  ver- 
sera cent  mille  francs  dans  la  caisse  du  trésorier  pour  être  em- 
ployés, selon  mes  dispositions,  à  des  legs  de  conscience. 

4''  Je  lègue  deux  cent  mille  francs  au  comte  Montholon ,  sur 
lesquels  il  versera  cent  mille  francs  dans  la  caisse  du  tréso- 
rier pour  le  même  usage  que  ci-dessus; 

b*"  Idem  deux  cent  mille  francs  au  comte  Las  Cases,  sur  les- 
quels il  versera  cent  mille  francs  dans  la  caisse  du  trésorier 
pour  le  même  usage  que  ci-dessus; 

6*"  Idem  à  Marchand  cent  mille  francs,  sur  lesquels  il  ver- 
sera cinquante  mille  francs  dans  la  caisse  pour  le  même  usage 
que  ci-dessus; 

7"*  Au  maire  d'Ajaccio  au  commencement  de  la  révolution, 
Jean-Jérôme  Levie,  ou  à  sa  veuve,  enfants  ou  petits-enfants, 
cent  mille  francs  ; 

S*"  A  la  fille  de  Duroc,  cent  mille  francs; 

9°  Au  fils  de  Bessières,  duc  dlstrie,  cent  mille  francs; 

1  o*"  Au  général  Drouot,  cent  mille  francs; 

1  1°  Au  comte  Lavallette,  cent  mille  francs; 

1 2*"  Idem  cent  mille  francs,  savoir  :  vingt-cinq  mille  à  Pier- 
ron,  mon  maître  d'hôtel;  vingt-cinq  mille  à  Noverraz,  mon 
chasseur;  vingt-cinq  mille  à  Saint-Denis,  le  garde  de  mes  livres; 
vingt-cinq  mille  à  Santini,  mon  ancien  huissier; 

1 3°  Idem  cent  mille  francs,  savoir  :  quarante  mille  à  Planât, 
officier  d'ordonnance;  vingt  mille  à  Hébert,  dernièrement  con- 
cierge  à  Rambouillet,  et  qui  était  de  ma  chambre  en  Egypte; 
vingt  raille  à  Lavigne,  qui  était  dernièrement  concierge  d'une 


TESTAMENT  DE  NAPOLEON  I".  513 

r 

de  mes  écuries  et  qui  était  mon  piqueur  en  Egypte;  vingt  mille 
à  Jannet  Dervieux ,  qui  était  piqueur  des  écuries  et  me  servait 
en  Egypte. 

1  h''  Deux  cent  mille  francs  seront  distribués  en  aumônes 
aux  habitants  de  Brienne-le-Château  qui  ont  le  plus  souffert. 

1  5°  Les  trois  cent  mille  francs  restants  seront  distribués 
aux  officiers  et  soldats  du  bataillon  de  ma  Garde  de  file  d'Elbe 
actuellement  vivants  ou  à  leurs  veuves  et  enfants,  au  prorata 
des  appointements  et  selon  l'état  qui  sera  arrêté  par  mes  exé- 
cuteurs testamentaires.  Les  amputés  ou  blessés  grièvement 
auront  le  double.  L  état  en  sera  arrêté  par  Larrey  et  Emmery. 

Ce  codicille  est  écrit  tout  de  ma  propre  main,  signé  et  scellé 
de  mes  armes. 

Napoléox. 

A  la  suite  on  lit  : 

Ceci  est  mon  codicille  ou  acte  de  ma  dernière  volonté,  dont 
je  recommande  levécution  à  ma  très-chère  épouse  l'Impéra- 
trice Marie-Louise. 


N 


APOLKON. 


A    M.    LAFFITTE 


(1) 


Monsieur  Laffitte,  je  vous  ai  remis  en  i  8 1  5,  au  moment  de 
mon  départ  de  Paris,  une  somme  de  près  de  six  millions,  dont 
vous  m'avez  donné  un  double  reçu.  J'ai  annulé  un  des  reçus. 


^'    Banquier  à  Paris. 

V.  65 
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et  je  charge  le  comte  de  Montholon  de  vous  présenter  l'autre 
reçu,  pour  que  vous  ayez  à  lui  remettre  après  ma  mort  ladite 
somme  avec  les  intérêts  à  raison  de  cinq  pour  cent  à  dater  du 
premier  juillet  181 5,  en  défalquant  les  payements  dont  vous 
avez  été  chargé  eh  vertu  d'ordres  de  moi. 

Je  désire  que  la  liquidation  de  votre  compte  soit  arrêtée  d'ac- 
cord entre  vous,  le  comte  Montholon,  le  comte  Bertrand  et  le 
sieur  Marchand,  et,  cette  liquidation  réglée,  je  vous  donne  par 
la  présente  décharge  entière  et  absolue  de  ladite  somme. 

Je  vous  ai  également  remis  une  boîte  contenant  mon  mé- 
dailler:  je  vous  prie  de  la  remettre  au  comte  Montholon. 

Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  Monsieur  Laf- 
fitte,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Napoléon. 
Longwood,  lie  de  Sainte-Hélène,  ce  26  avril  1821. 


AU    BARON    DE    LA    BOUILLERIE. 

Monsieur  le  Baron  la  Bouillerie,  trésorier  de  mon  domaine 
privé,  je  vous  prie  d'en  remettre  le  compte  et  le  montant  après 
ma  mort  au  comte  Montholon,  que  j'ai  chargé  de  l'exécution  de 
mon  testament. 

Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  Monsieur  le 
Baron  la  Bouillerie,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Napoléon. 

Longwood,  lie  Sainte-Hélène,  ce  2 5  avril  1821. 
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Ceci  est  un  second  codicille  à  mon  testament,  tout  ëcrit  de 

ma  propre  main. 

Napoléon. 

Avril,  ce  16,  1 8 3 1 ,  Longwood. 

Ceci  est  un  second  codicille  a  mon  testament. 

Par  mon  premier  codicille  de  ce  jour,  j'ai  fait  donation  de 
tout  ce  qui  m  appartient  dans  File  de  Sainte-Hélène  aux  comtes 
Bertrand,  Montholon  et  à  Marchand.  C'est  une  forme  pour 
mettre  hors  de  cause  les  Anglais.  Ma  volonté  est  qu'il  soit 
disposé  de  mes  effets  de  la  manière  suivante  : 

1"  On  trouvera  trois  cent  mille  francs  en  or  et  argent,  des- 
quels seront  distraits  trente  mille  francs  pour  payer  les  réserves 
de  mes  domesticjuos.  Le  restant  sera  distribué  :  cinquante  mille, 
à  Bertrand:  cinquante  mille,  à  Monlholon;  cinquante  mille, 
à  Marchand;  quinze  mille,  à  Saint-Denis;  quinze  mille,  à 
Noverraz:  (piinze  mille,  à  Prévost;  quinze  mille,  à  Vignali:  dix 
mille,  à  Archambault;  dix  mille,  à  Curson  ;  cinq  mille,  à 
Chandeli(T.  Le  restant  sera  donné  en  gratifications  aux  mt*- 
decin  anglais,  domesti(|ues  chinois,  ou  au  chantre  à  la  pa- 
roisse. 

3"  Je  lègue  a  Marchand  mon  collier  de  diamants. 

3**  Je  lègue  à  mon  fils  tous  les  effets  qui  ont  été  à  mon 
usfige  confonuémenl  à  IVtat  ci-joinl. 

'r  Tout  l(»  reste  de  mes  eff(»ts  seront  partagés  entre  Ber- 
trand, Monlholon,  Marchand,  défendant  qu'il  ne  soit  rien  vendu 
de  ce  qui  a  servi  à  mon  corps. 

r)*"  Je  lègue  à  Madame,  ma  très-bonne  et  chère  mère,  les 
bustes,  cadres,  petits  tableaux  qui  sont  dans  mes  chambres, 

65. 
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et  les  seize  aigles  d'argent,  qu'elle  distribuera  entre  mes  frères, 
sœurs,  neveux  (je  charge  Ourson  de  lui  porter  ces  objets  à 
Rome);  ainsi  que  les  chaînes  et  colliers  de  la  Chine,  que  Mar- 
chand lui  remettra  pour  Pauline. 

6**  Toutes  les  donations  contenues  dans  ce  codicille  sont  in- 
dépendantes de  celles  faites  par  mon  testament. 

7"*  L'ouverture  de  mon  testament  sera  faite  en  Europe,  en 
présence  des  personnes  qui  ont  signé  sur  l'enveloppe. 

S""  J'institue  mes  exécuteurs  testamentaires  les  comtes  Mon- 
tholon,  Bertrand  et  Marchand. 

Ce  codicille,  tout  écrit  de  ma  propre  main,  est  signé  et  scellé 
de  mes  armes. 

Napoléo>. 


Ceci  est  une  instruction  pour  Montholon,  Bertrand  et  Mar- 
chand, mes  exécuteurs  testamentaires. 

J'ai  fait  un  testament  et  sept  codicilles  dont  Marchand  est 
dépositaire. 

Napoléon. 
Le  37  avril. 

INSTRUCTIONS 

POUR  MES  EXÉCUTEURS  TESTAMENTAIRES. 

Ce  36  avril  1831,  Longwood. 

i""  J'entends  que  mes  legs  soient  payés  dans  leur  intégra- 
lité. 

3**  Les  5,380,000  francs  que  j'ai  placés  chez  le  banquier 
Laffitte  devront  avoir  produit,  au  i"**^  janvier  1833,  les  intérêts 
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étant  complets  à  cinq  pour  cent,  ainsi  que  je  le  lui  ai  dit,  en- 
viron 700,000  francs.  En  cas  de  difficulté,  il  faut  compter  de 
clerc  à  maître,  puisque  des  forces  majeures  mont  empêché 
d'écrire  et  de  disposer  de  mes  fonds.  Je  n'entends  aucune  mo- 
dification là-dessus. 

3°  Je  n'ai  connaissance  que  le  banquier  Laffilte  ait  payé 
pour  mon  compte  que  : 

1**   90,000  francs  au  général  Lailemand  aîné; 

9"   3,000  francs  à  Gillis,  mon  valet  de  chambre; 

3**    100,000  francs  au  comte  Las  Cases; 

/i"  79,000  francs  à  Balcombe,  sur  une  lettre  de  crédit  du 
comte  Bertrand. 

o**  Une  autorisation ,  envoyée  par  le  canal  du  prince  Eugène, 
de. fournir  19,000  francs  par  mois,  depuis  1817,  à  Londres, 
pour  mes  besoins  :  cette  somme  n'a  pas  été  fournie,  si  ce  nVst 
une  partie  chez  MM.  Parker,  ce  qui  me  rend  redevable  de 
sommes  considérables  au  comte  Bertrand,  sommes  dont  il  doit 
tout  d'abord  être  remboursé.  D'où  il  résulte  que  le  règle- 
ment de  ce  compte  doit  porter  les  fonds  que  j'ai  placés  chez 
M.  Lalïitte  à  la  somme  de  6,900,000  francs,  capital  et  inté- 
rêts, ou  environ,  disponibles  au  1"  janvier  1899. 

'r  I^a  question  de  mon  domaine  privé  est  une  question  ma- 
jeure: elle  sera  susceptible  de  beaucoup  de  débats  :  mais  la 
restitution  de  l'argent  de  Pe> russe,  (|ui  a  été  versé  à  la  Cou- 
ronne, à  ce  que  je  crois;  mais  la  liquidation  de  ma  liste  civile 
d'Italie,  dont  il  doit  me  revenir  plusieurs  millions;  mais  la 
rentrée  des  meubles  existants  à  laCiOuronne,  et  qui  m'appart<v 
naient  avant  l'institution  de  la  liste  civile,  du  temps  du  Consu- 
lat et  même  lorsque  j'étais  général  (dans  le  premier  cas  sont 
tous  les  meubles  de  Saint-Cloud,  une  partie  de  ceux  des  Tui- 
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leries;  dans  le  deuxième  cas  sont  une  grande  partie  des  meubles 
de  Rambouillet);  mais  les  présents  reçus  évidemment,  soit  des 
souverains,  soit  de  la  ville  de  Paris,  tels  que  les  beaux  meubles 
de  malachite  de  Russie,  les  lustres,  les  cristaux,  etc.  mais  le 
service  d  or  de  la  ville  de  Paris,  sont  une  question  particulière. 
Ces  divers  objets  doivent  avoir  une  valeur  de  plusieurs  mil- 
lions. 

S""  Quant  à  tous  les  meubles  de  la  Couronne  qui  m'appar- 
tiennent comme  ayant  été  achetés  des  deniers  des  revenus  de 
la  liste  civile,  on  opposera  que,  par  un  sénatus-consulte ,  les 
héritiers  de  l'Empereur  ne  pouvaient  en  hériter  que  lorsque  la 
valeur  dépassait  3o  millions  :  mais  cela  était  pour  l'avenir; 
c'était  une  règle  de  famille,  et  l'on  ne  pourrait  sans  injustice 
ne  pas  considérer  ces  meubles  comme  ma  propriété. 

6°  Laeken  a  été  acheté  des  deniers  du  domaine  extraordi- 
naire privé;  cela  forme  un  article  de  800,000  francs,  qui 
doivent  être  réclamés  au  roi  des  Pays-Ras. 

7°  Lorsque  le  roi  de  Sardaigne  et  le  grand-duc  de  Tos- 
cane furent  chassés  de  leurs  états  en  1799,  ils  emportèrent 
leur  argenterie,  leurs  bijoux  et  autres  effets  précieux;  on  leur 
conserva  même  leurs  domaines  particuliers  :  de  quel  droit 
ces  souverains  prétendraient-ils  garder  mon  argenterie  et  les 
meubles  que  j'ai  envoyés  de  Paris,  et  qui  ont  été  achetés  des 
deniers  de  ma  liste  civile? 

8^  Le  Pape  a  emporté  de  Rome  son  argenterie  et  ses  ob- 
jets précieux  :  l'argenterie  et  les  meubles  que  j'ai  envoyés  à 
Rome,  et  qui  ont  été  payés  des  deniers  de  ma  liste  civile, 
m'appartiennent  de  droit. 

9°  J'avais  à  I  ile  d'Elbe  une  petite  métairie  appelée  Saint- 
Martin^  estimée  900,000  francs,  avec  meubles,  voitures,  etc. 
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delà  avait  été  acheté  des  deniers  de  la  princesse  Panline  :  si  on 
le  lui  a  remis,  je  suis  satisfait;  mais,  si  on  ne  Ta  pas  fait,  mes 
exécuteurs  testamentaires  doivent  en  poursuivre  la  remise,  qui 
sera  donnée  à  la  princesse  Pauline  si  elle  vit,  et  qui  rentrera 
à  la  masse  de  ma  succession  si  elle  ne  vit  plus  alors. 

10°  J'avais  à  Venise  o  millions  de  vif-argent,  qui  ont  été. 
je  crois,  en  grande  partie  dérobés  aux  Autrichiens:  les  récla- 
mer et  en  poursuivre  la  rentrée. 

I  1°  Il  court  des  bruits  sur  un  testament  du  patriarche  de 
\enise  :  il  faut  les  approfondir. 

1  â""  J'avais  laissé  à  Malmaison,  indépendamment  de  tous 
mes  livres,  deux  millions  en  or  et  bijoux,  dans  une  cachette: 
donation  spéciale  n'en  a  jamais  été  faite  à  Tlmpératrice  José- 
phine :  je  désire  que  cette  somme  ne  soit  réclamée  qu'autant 
que  cela  serait  nécessaire  pour  compléter  mes  legs. 

I  3°  J'ai  donné  à  l'Impératrice  Marie-Louise  deux  millions  en 
or.  à  Orléans,  qu'cdie  me  doit  :  mais  je  désire  que  cette  somme 
ne  soit  réclamée  qu'autant  que  cela  serait  nécessaire  pour 
compléter  mes  legs. 

I  'i°  J'ai  chez  Denon  et  d'Albe  une  grande  cpiantitéde  plans 
qui  m'appartiennent,  puisque  j'ai  payé  pendant  plusieurs 
années  i  o  à  îio,ooo  francs  par  mois  pour  la  levée  et  confection 
de  ces  plans  et  dessins  :  s'en  faire  rendre  compte  et  faire  faire 
remise  pour  mon  (ils. 

I  ;")"  J«»  désire  cpie  mes  c'xécuteui's  testamentaires  fassent 
uno  réunion  de  gravures,  tableaux,  livres,  médailles,  qui 
puisse  donner  à  mon  fils  des  idées  justes  et  détruire  les  idées 
fausses  qup  la  poliliqu('  étrangère  aurait  pu  vouloir  lui  incul- 
quer, alin  (pi'il  soit  dans  le  cas  de  voir  les  choses  comme  elles 
ont  été.  Kn  imprimant  mes  campagnes  d'Italie  et  d'Egjpte, 
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el  ceux  de  mes  manuscrits  qu'on  imprimera,  on  les  dédiera 
à  mon  fils;  ainsi  que  les  lettres  des  souverains,  si  on  les 
trouve;  on  doit  pouvoir  se  les  procurer  aux  Archives;  ce  qui  ne 
doit  pas  être  difficile,  puisque  la  vanité  nationale  y  gagnerait 
beaucoup. 

1 6°  Si  on  peut  se  procurer  une  collection  de  mes  quartiers 
généraux,  qui  était  à  Fontainebleau,  ainsi  que  les  vues  de 
mes  palais  de  France  et  d'Italie,  on  en  fera  une  collection  pour 
mon  fils. 

17**  Constant  m'a  beaucoup  volé  à  Fontainebleau;  je  crois 
que,  de  lui  et  de  Roustan,  on  peut  tirer  beaucoup  de  choses 
précieuses  pour  mon  fils  et  qui  pour  eux  n'ont  que  des  valeurs 
métalliques. 

1  S""  Il  y  avait  dans  mes  petits  appartements,  au  comble  des 
Tuileries,  un  grand  nombre  de  chaises  faites  par  Joséphine  et 
Marie-Louise,  qui  peuvent  être  agréables  à  mon  fils. 

1 9°  Quand  mes  exécuteurs  testamentaires  pourront  voir  mon 
fils,  ils  redresseront  ses  idées  avec  force  sur  les  faits  et  les 
choses,  et  le  remettront  en  droit  chemin. 

20°  Quand  ils  pourront  voir  l'Impératrice  (je  désire  que  ce 
soit  isolément  et  aussitôt  que  la  prudence  le  permettra),  ils 
feront  depiême. 

9 1  °  Sans  désirer  que  ma  mère ,  si  elle  n'est  pas  morte,  fasse, 
par  son  testament,  des  avantages  à  mon  fils,  que  je  suppose 
plus  riche  que  ses  autres  enfants,  je  désire  cependant  qu'elle 
le  distingue  par  quelques  legs  précieux,  tels  que  portrait  de 
ma  mère,  de  mon  père,  ou  quelques  bijoux  qu'il  puisse  dire 
tenir  de  ses  grands  parents. 

29''  Aussitôt  que  mon  fils  sera  en  âge  de  raison,  ma  mère, 
mes  frères,  mes  sœurs,  doivent  lui  écrire  et  se  lier  avec  lui. 
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quelque  obstacle  qu'y  mette  la  Maison  d'Autriche,  alors  im- 
puissante^ puisque  mon  fils  aura  sa  propre  connaissance. 

a  3**  Je  verrais  avec  plaisir  ceux  de  mes  officiers  ou  domes- 
tiques qui  pourraient  s'attacher  au  service  de  mon  fils,  soit  les 
enfants  de  Bertrand,  soit  ceux  de  Montholon,  elc. 

!î^i**  Enjjager  mon  fils  à  reprendre  son  nom  de  Napoléon 
aussitôt  qu'il  sera  en  â|je  de  raison  et  pourra  le  faire  convena- 
blement. 

a  5°  On  doit  trouver  chez  Denon,  d'Albe,  Fain,  Meneval, 
Bourrienne,  beaucoup  de  choses  d'un  grand  intérêt  pour  mon 
fils. 

a()"  En  faisant  imprimer  mes  mémoires  d'Italie,  se  servir 
d'Albe  [)our  les  plans.  J'ai  fait  relever  tous  les  champs  de  ba- 
taille; il  parait  même  qu'il  les  a  imprimés;  on  pourra  se  pro- 
curer au  Dépôt  de  la  guerre  des  plans  que  j'avais  faits  de  plu- 
sieurs batailles;  je  soupçonne  que  Jomini  en  a  eu  connaissance. 

a 7**  Mes  exécuteurs  testamentaires  doivent  écrire  au  roi 
d'Angleterre  en  passant  en  Angleterre,  et  insister  pour  que 
mes  cendres  soient  transportées  en  France;  ils  doivent  écrire 
de  même  au  gouvernement  en  France. 

a  8°  Si  Las  Cases  remplit  les  fonctions  de  trésorier,  et  que 
mes  exécuteurs  testamentaires  jugent  nécessaire  d'avoir  un 
secrétaire,  et  que  cela  convienne  à  Drouot,  ils  pourraient  le 
nommer. 

ac)**  J'ai  une  petite  cousine  k  Ajaccio  qui  a,  je  crois, 
3oo,oo(>  francs  en  terres  et  s'appelle  Pallavicini  :  si  elle  n'é- 
tait pas  mariée  et  qu'elle  convint  à  Drouot,  la  mère,  sachant 
que  cela  était  mon  désir,  la  lui  donnerait  sans  difficulté. 

3o**  Je  désire  qu'il  soit  manifesté  à  ma  famille  que  je  désire 
que  mes  neveux  et  nièces  se  marient  entre  eux  ou  dans  les 
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étais  Romains,  ou  dans  la  république  Suisse,  ou  dans  les 
Etats-Unis  d'Ame'rique.  Je  blâme  le  mariage  avec  un  Suédois, 
et,  à  moins  d'un  retour  de  fortune  en  France,  je  désire  que  le 
moins  possible  mon  sang  soit  à  la  cour  des  rois. 

31**  On  peut  trouver  chez  Appiani,  peintre  à  Milan,  beau- 
coup de  choses  importantes  pour  mon  fils;  mon  souvenir  sera  la 
gloire  de  sa  vie;  lui  réunir,  lui  acquérir  ou  lui  faciliter  l'acqui- 
sition de  tout  ce  qui  peut  lui  faire  un  entourage  dans  ce  sens. 

39°  S'il  y  avait  un  retour  de  fortune  et  que  mon  fils  re- 
montât sur  le  trône,  il  est  du  devoir  de  mes  exécuteurs  testa- 
mentaires de  lui  mettre  sous  les  yeux  tout  ce  que  je  dois  à  mes 
vieux  officiers  et  soldats  et  à  mes  fidèles  serviteurs. 

33''  Entretenir  par  lettres,  et  lorsque  l'on  pourra  la  voir, 
l'Impératrice  Marie-Louise  de  la  constance ,  de  l'estime  et  des 
sentiments  que  j'ai  eus  pour  elle,  et  lui  recommander  toujours 
mon  fils,  qui  n'a  de  ressources  que  de  son  côté. 

34^  Si  le  député  Ramolino  est  à  Paris,  on  pourra  se  servir 
de  lui  et  le  consulter  sur  l'état  de  ma  famille  et  la  manière  de 
correspondre  avec  elle. 

35°  Je  désire  que  mes  exécuteurs  testamentaires  se  pro- 
curent les  dessins  les  plus  ressemblants  de  moi  sous  divers  cos- 
tumes, et  les  envoient  à  mon  fils  aussitôt  qu'ils  le  pourront. 

36°  Ma  nourrice  à  Ajaccio  a  des  enfants  et  petits-enfants 
que  le  grand  sort  que  je  lui  ai  fait  l'a  mise  à  même  de  bien 
élever;  ils  ne  seraient  pas  suspects  à  l'autorité  autrichienne: 
tâcher  d'en  mettre  au  service  de  mon  fils.  Je  la  suppose  morte. 
D'ailleurs  je  la  crois  fort  riche;  si  cependant,  par  un  caprice 
du  sort,  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  n'avait  pas  bien  tourné, 
mes  exécuteurs  testamentaires  ne  la  laisseraient  pas  dans  la 
misère. 
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37"  Je  ne  serais  pas  fâché  que  le  petit  Léon  entrât  dans 
la  magistrature,  si  cela  était  son  goût.  Je  désire  qu'Alexandre 
Walewski  soit  attiré  au  service  de  France  dans  Tarmée. 

Napoléon. 


\n  tome  11.  page  5 6/1,  des  Récits  de  la  Captivité,  on  lit  : 

♦•27  Avril  i8ai. 

"L'Empereur  Napoléon  ma  aussi  dicté  la  leUre  suivante,  que  je  de- 
vais écrire  pour  annoncer  sa  mort  à  sir  Hudson-Lowe;  la  voici  : 

p  Monsieur  le  (iouvernenr,  l'Empereur  Napoléon  est  mort  le . . .  à  la  suite 
d'une  ion{jue  et  pénible  maladie.  J*ai  l'honneur  de  vous  en  faire  part. 

^  Il  m'a  autorisé  à  vous  communiquer,  si  vous  le  désirez,  ses  dernières 
volontés.  Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  quelles  sont  les  dispositions 
prescrites  par  votre  gouvernement  [)our  le  transport  de  son  corps  en  Eu- 
rope, ainsi  que  celles  relatives  aux  personnes  de  sa  suite. 

•T  Comte  MoNTUOLON.r 


KIN   DU   CINQUIÈME   VOLUMK. 


uù 
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Six  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Quatre  Concordata. 

Première  note:  Concordat  de  1801,  page  3.  — Deuxième  note:  Pièces  imprimées 
à  Londres,  6.  —  Troisième  note  :  Enlèvement  du  Pape,  9.  —  Quatrième  note: 
Concile  de  1811,  19.  —  Cinquième  note:  Sur  les  bulles  d'institution,  87. — 
Sixième  note:  Prisons  d'État,  38. 

Notes  sur  {'Histoire  de  F  ambassade  dans  le  grand-duché  de  Varsovie,  page  55. 

CAMPAGNE   DE   1815. 


CHAPITRE  PREMIER. 

RETOUR    DE    L'ÎLE    D'ELBE. 

Napoléon  quitte  l'île  d'Elbe  et  débarque  près  de  Cannes;  sa  marcbe  de  Grasse  à 
(irenoble,  page  69.  —  Son  arrivée  à  Lyon;  son  entrée  à  Pari.-;.  Louis  XVIII  sort  de 
France.  Le  duc  de  Bourbon  tente  de  soulever  la  Vendée,  70.  — Le  duc  d'Angouiême 
et  les  royalistes  marseillais  essayent  d'insurger  le  midi  de  la  France;  ces  tentatives 
avortent  devant  le  sentiment  unanime  des  populations,  71.  —  Le  duc  d'Angouiême  est 
tait  prisonnier.  Rétablissement  de  la  tranquillité  générale.  Générosité  de  Napoléon  envers 
le  duc  d'Angouiême  et  le  baron  de  Vitrolles.  Causes  de  discorde  entre  les  puissances 
alliées  au  congrès  de  Vienne,  79.  —  Louis  XVIII  demande  le  rétablissement  des  Bour- 
bons de  Naples ,  tandis  que  l'Autriche  soutient  Murât  en  récompense  de  la  défection  de 
ce  prince  en  181 4.  Talleyrand  fait  appuyer  la  demande  de  la  France  par  une  concen- 
tration de  troupes  sur  la  frontière  des  Alpes,  78.  —  Miu'at.  de  son  côté,  fait  des  pré- 
[)aratifs  de  guerre.  Ces  mouvements  de  troupes,  qui  coïncidèrent  avec  le  débarquement 
de  Napoléon,  ne  pouvaient  servir  de  base  à  ime  accusation  de  trahison  contre  le  ma- 
réchal Soult,  7/1.  —  Napoléon  prévient  Murât  de  son  retour  en  France;  instructions  et 
conseils  qu'il  lui  donne,  75.  —  Murât,  craignant  la  reconstitution  du  royaume  d'Italie, 
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veut  insurger  la  pëninsule  et  en  proclamer  lautonomie  sous  la  couronne  de  Naples ;  il 
envahit  l'Italie,  mais  ne  réussit  pas  à  provoquer  un  soulèvement  général;  défiances 
qu'il  excite;  il  est  battu  par  l'armée  autrichienne,  qui  s'empare  de  Napies,  76.  —  Con- 
duite des  Anglais  envers  la  reine  Caroline.  Napoléon  désavoue  Mm*at  et  garantit  au 
Pape  l'indépendance  du  Saint-Siège.  Irrésolution  des  souverains  alliés  à  la  nouvelle  du 
retour  de  Napoléon,  77.  — La  cour  de  Vienne  les  décide  à  reformer  l'alliance  contre 
l'Empire  ;  préparatifs  de  guerre  dans  toute  l'Europe.  Conduite  prudente  des  Anglais  afin 
de  gagner  du  temps,  78. — Murât  est,  pom^  la  seconde  fois,  cause  de  nos  malheurs,  79. 

CHAPITRE  II. 

^TÂT  MIUTAIRE  DE  LA  FRAIXCE. 

Etat  militaire  de  la  France  en  mars  181 5,  page  81.  —  Insuffisance  de  l'effectif  des 
armées  de  terre  et  de  mer;  situation  des  arsenaux,  82. — Tableau  des  forces  de  l'armée 
française  en  181 5,  83.  —  Réorganisation  de  Tarmée.  L'empressement  de  la  nation  à 
répondre  aux  appels  dispense  de  toute  loi  coercitive,  84.  —  Projet  de  l'organisation 
de  l'armée  française  à  800,000  hommes,  86.  —  Activité  imprimée  aux  manufactures 
d'armes;  ateliers  créés  à  Paris  pour  réparer  et  fabriquer  des  armes,  87.  —  Ces  ate- 
liers travaillèrent  avec  plus  d'activité  qu'en  1798  et  produisirent  de  meilleurs  résul- 
tats. État  de  l'armement.  Dispositions  relatives  à  l'habillement  des  troupes,  88.  — 
Remonte  de  la  cavalerie.  La  trésorerie  fait  face  à  ces  énormes  dépenses  sans  arrêter 
aucun  service  public,  89.  —  Bruit  de  ville  à  ce  sujet.  Quels  moyens  financiers  furent 
employés.  Le  sentiment  national  se  révéla  par  des  dons  patriotiques  et  anonymes.  Le 
problème  consistait  à  retarder  les  hostilités  jusqu'à  l'achèvement  des  préparatifs  mi- 
litaires, 90.  —  Effectif  des  forces  françaises  au  1"  juin.  Etat  comparatif  de  la  situation 
de  l'armée  de  ligne  au  1"  mars  et  au  1"  juin  181 5,  91.  —  État  militaire  de  la  France 
au  1*' juin  181 5,  92.  —  Répartition  des  troupes  composant  l'armée  de  ligne;  empla- 
cement et  commandement  des  sept  corps  d'armée,  98.  —  Corps  d'observation;  troupes 
détachées  en  Vendée  sous  les  ordres  de  Lamarque,  94.  —  Corps  de  réserve  de  cavalerie 
conunandés  par  Grouchy  ;  garde  impériale,  96.  —  Organisation  de  l'armée  de  ligne  en 
armées  et  en  corps  d'armée,  96.  —  Force  des  r^iments.  Gardes  nationales,  101.  — 
Emploi  des  vieux  soldats  tirés  de  la  retraite.  Armement  des  places  fortes  ;  frontière  du 
Nord;  frontière  de  l'Est,  102.  —  Côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  io3.  — Né- 
cessité de  fortifier  Paris  et  Lyon.  Exemples  tirés  du  sort  des  capitales  étrangères  pen- 
dant les  guerres  de  Napoléon;  Vienne;  Berlin;  Madrid;  Moscou,  lo/i.  —  Constanti- 
nople  dut  à  ses  fortifications  huit  cents  ans  d'existence.  Sièges  soutenuft  par  la  ville  de 
Paris  pendant  les  temps  modernes,  io5.  —  En  i8o5  Napoléon  avait  eu  le  projet  de 
fortifier  Paris,  106.  —  Réponse  à  des  objections  contre  la  possibUité  de  fortifier  et  dé- 
fendre les  grandes  capitales,  107.  —  En  t8i5,  la  crainte  d'imminentes  hostilités  im- 
posait l'obligation  de  fortifier  Paris  et  Lyon.  Système  de  fortifications  adopté  pour  la 
défense  de  Paris  ;  ouvrages  sur  la  rive  droite  de  la  Seine;  ouvrages  sur  la  rive  gauche, 
108.  — Matériel  et  persomiel  d'artillerie  employés  à  la  défense  de  Paris,  109.  —  Tra- 
vaux de  fortification  exécutés  à  Lyon,  1 1  o. 
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CHAPITRE  111. 
PL4N    DE   CAMPAGNE. 

Napoléon  fait  poursuivre  et  rejeter  hors  de  France  la  maison  militaire  du  roi  ;  il  dëli- 
lières*il  doit  envahir  immc^dialement  la  Belgique,  et  commencer  les  hostilités,  page  1 13. 
—  Motifs  qui  le  font  renoncer  à  ce  projet  prématuré.  Examen  du  plan  de  campagne  k 
suivre  :  i*  laisser  les  altiés  pénétrer  en  France  et  s'avancer  sur  Paris  et  Lyon,  t  là.  — 
Avantages  de  ce  projet,  1 1 5.  —  a*  Commencer  les  hostilités  en  Belgique  avant  que  les 
alliés  soient  prAts  et  réunis.  1 1 6.  —  QueBes  devaient  Atre  les  suites  de  cette  résolution  : 
quelles  étaient  les  chances  de  succès.  117.  —  Etat  de  situation  de  Tannée  anglo-hollan- 
daise réunie  en  Belgique  au  i5  juin  181 5,  118.  —  L'insurrection  de  la  Vendée  décide 
Napoléon  a  fiorter  la  guerre  en  Belgique;  en  cas  d'échec,  il  projette  de  se  replier  sur 
Paris  et  Lyon.  119.  —  Dans  le  calcul  des  forces  dont  il  dispose.  Napoléon  tient  compte 
de  l'énergie  morale  déploy<^  |>ar  Tarmée  en  t8iâ.  Soult  est  nommé  major  général; 
son  ordre  du  jour  à  Tarmée .  1  *io. 

CHAPITRE  IV. 

OIVERTURE  DE  LA  CAMPAGNE. 

Premiers  mouvements  de  larmée  sur  la  frontière  ;  ils  sont  masqués  par  les  garnisons 
des  places,  page  1 9 3. —  Napoléon  quitte  Paris  et  se  rend  à  Avesnes.  Force  et  disposition 
de  Tarmée  en  marche.  1  q6.  — Tableau  de  la  force  de  Tarmée  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, 1 95.  —  Proclamation  de  Napoléon  aux  soldats.  1 96.  —  Force  de  Tarmée  prusso- 
saxonne  sous  les  ordres  de  Blûcher  ;  emplacement  des  quatre  corps  qui  la  composent . 
197.  —  Force  de  lariiiée  anglo-hollandaise  sous  les  ordres  de  Wellington ,  198.  —  Elle 
est  divisée  en  deux  corps  ;  leur  emplacement.  Les  Quatre-Bras .  point  de  concentration 
de  Farmée  anglaise  pour  se  lier  à  larmée  pnissienne,  199.  —  Force  totale  des  deux 
armées  réimies.  Napoléon  réussit  à  cacher  sa  marche,  qui  a  i>our  but  d'isoler  l'armée 
prussienne.  Quelle  raison  le  détermine  à  attaquer  d'abord  les  Prussiens,  t3o.  —  Pre- 
mier combat  livré  aux  Prussiens.  Napoléon  entre  à  Charleroi.  Mouvements  des  dilTé- 
rents  corps  de  l'armée.  i3i.  —  Les  Prussiens  en  retraite  sur  Gosselies  et  Gilly.  Ney 
re^it  le  commandement  de  l'aile  gauche,  avec  ordre  de  prendre  position  aux  Quatre- 
Bras.  1 33.  —  (x>ntinuation  de  la  retraite  de  l'armée  prussienne.  Ney  s'arrête  à  Frasnes, 
sur  le  faux  avis  que  les  Prussiens  sont  eu  force  à  Fleurus.  Napoléon  va  reconnaître  la 
fKisition  de  l'ennemi .  1 33.  —  Napoléon  fait  enlever  le  bois  de  Fleurus.  Mort  du  général 
Letort  ;  éloge  de  ttes  qualités  militaires.  Positions  occupées  par  l'armée  prussienne  du 
iS  au  t6  juin.  i3A.  —  Wellington  est  prévenu  par  Blùcher  du  commencement  des 
hostilités  ;  dispositions  qu'il  prend  après  un  second  avis  annonçant  la  marche  de  Napo- 
léofi.  L'armée  anglaise  manœuvre  pour  se  concentrer  aux  Quatre-Bras.  i35.  —  Position 
de  l'armée  française  pendant  la  nuit  du  tS  au  16  juin;  elle  se  trouve  placée  entn* 
Bliirher  et  Wellington;  complète  réussite  des  manœuvres  de  Napoléon.  i36. 
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CHAPITRE  V. 
BATAILLE   DE   LIGNY. 

Ney  reçoit  l'ordre  d'occuper  les  Quatre-Bras,  tandis  que  Napoléon  marche  contre 
l'annëe  prussienne.  Position  respective  des  deux  armées  le  16  au  matin,  page  iSy.  — 
Napoléon  va  reconnaître  la  force  et  la  disposition  des  troupes  prussiennes.  Ney,  craignant 
d*ètre  tourné,  suspend  sa  marche,  i38.  —  Napoléon  lui  réitère  l'ordre  de  se  porter  en 
avant  des  Quatre-Bras;  instruction  pour  ce  mouvement,  189.  —  Napoléon  fait  faire  à 
l'armée  un  changement  de  front  offensif  sur  Fleurus;  ses  paroles  au  comte  Gérard  ,1/10. 

—  Bataille  de  Ligny,  1  û  1 .  —  Alerte  causée  par  une  fausse  manœuvre  du  comte  d'Er- 
lon;  continuation  de  la  bataille,  1/12.  —  Pertes  considérables  éprouvées  par  les  Prus- 
siens, i43.  —  Disproportion  de  leurs  pertes  avec  celles  de  l'armée  française.  Les  géné- 
raux Girard  et  Gérard.  Les  Anglais  occupent  l'importante  position  des  Quatre-Bras,  ihh. 

—  Ney,  par  ses  retards,  manque  l'occasion  de  surprendre  l'armée  anglaise;  ses  dispo- 
sitions d'attaque;  combat  des  Quatre-Bras,  i/i5.  —  Ney,  faute  d'avoir  rassemblé  ses 
forces,  ne  peut  enlever  cette  position,  i46.  —  Il  s'établit  à  Frasnes.  Comparaison  des 
pertes  éprouvées  de  part  et  d'autre  au  combat  des  Quatre-Bras.  167.  —  Retraite  de 
l'armée  prussienne;  joie  des  habitants  de  la  Belgique.  Wellington  concentre  son  armée 
aux  Quatre-Bras.  Dispositions  de  Napoléon  pour  la  poursuite  de  l'armée  prussienne  et 
l'attaque  de  l'armée  anglaise,  1A8.  —  Grouchy  est  spécialement  chargé  d'observer 
Blûcher  et  d'empêcher  sa  jonction  avec  Wellington,  1/19.  —  Napoléon  visite  le  champ 
de  bataille  de  Ligny  ;  il  se  porte  en  vue  de  la  ferme  des  Quatre-Bras  occupée  par  les 
Anglais.  Inaction  du  maréchal  Ney.  Napoléon  apprend  que  Wellington  bat  en  retraite 
sur  Bruxelles,  i5o.  —  Napoléon  presse  le  mouvement  des  troupes;  il  témoigne  son  mé- 
contentement au  maréchal  Ney.  Poursuite  de  l'armée  anglaise  malgré  un  temps  affreux , 
1 5 1 .  —  L'armée  française  prend  position  h  Plancenoit.  Napoléon  se  renseigne  sur  les 
intentions  de  Wellington ,  en  interrogeant  des  prisonniers  anglais.  Grouchy  se  trompe 
sur  la  direction  suivie  par  Blûcher,  i5s.  —  Mieux  renseigné,  il  remet  la  poursuite  au 
lendemain.  Les  mouvements  de  l'armée  sont  paralysés  par  le  mauvais  temps.  On  donne 
le  change  à  Wellington,  i53.  —  Position  de  l'armée  et  du  corps  de  Grouchy.  Napo- 
léon envoie  des  instructions  à  Grouchy,  en  vue  d'une  bataille  imminente,  i5/i.  — 
Grouchy  annonce  qu'il  a  perdu  les  traces  de  Bliicher;  Napoléon  lui  réitère  ses  premiers 
ordres;  nouveau  rapport  de  Grouchy  signalant  la  présence  de  Bliicher  h  Wavre,  i55. 

CHAPITRE  VI. 

BATAILLE  DE  WATERLOO. 

insuffisance  des  succès  remportés  jusqu'alors  par  l'Empereur;  il  craint  que  Bliicher  et 
Wellington  ne  parviennent  à  opérer  leur  jonction ,  page  1 67. — Napoléon,  plein  d'anxiété, 
va,  pendant  la  nuit,  reconnaître  les  lignes  des  Anglais.  Divers  rapports  annoncent  que 
les  Anglais  ne  font  aucun  mouvement,  1 58.  —  Malheureusement  les  terres  détrempées 
par  la  pluie  empêchent  Napoléon  de  profiter  de  l'inaction  des  Anglais;  le  temps,  qui 
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semble  se  remoltro.  ranime  ses  es[)ërances.  Terrain  occupe  par  Tarmëe  angio-hollan- 
daise,  159.  —  Maigre  i'iiif(^rioritë  du  nombre,  les  chances  de  victoire  paraissent  en 
laveur  de  l'arme^  française,  160.  —  Paroles  de  Napoléon  h  ce  sujet.  Sur  l'avis  que 
l'artillerie  [)eut  manœuvrer,  Napoléon  va  de  nouveau  reconnaître  les  lignes  ennemies  ; 
il  dicte  ses  onlres  de  bataille.  161 .  —  L'armée  en  mouvement  sur  onze  colonnes;  leur 
composition  ;  magnilique  spectacle  que  présente  Farmée  arrivant  sur  le  champ  de  ba> 
taille.  16 a.  —  Belles  manœuvres  de  Tannée  pour  se  déployer  et  prendre  position  sur 
trois  lignes,  iG3.  —  Figure  que  présentent  les  troupes  rangées  sur  le  champ  de  ba- 
taille. !<).').  —  Napoléon  parcourt  les  rangs;  il  est  reçu  avec  enthousiasme;  il  se  place 
k  la  tête  de  sa  Garde,  (iomparaison  d'une  bataille  avec  une  action  dramatique.  166.  — 
Napoléon  choisit  un  |)oste  d  où  il  puisse  précipiter  le  dénoûment.  Ses  dispositions  ont 
pour  but  de  tourner  la  gauche  de  l'ennemi;  sur  quelles  raisons  cette  manœuvre  est 
fondée.  167.  —  Combat  de  Gouniont.  hvré  sur  la  gauche  par  le  prince  Jérôme.  Ney 
est  chargé  de  l'attaque  du  centre.  iGS.  —  Avant  d'engager  laction.  Napoléon  aperçoit 
des  troupes  dans  la  direction  de  Saint-Lambert;  il  détache  deux  divisions  de  cavalerie 
peur  obnerver  de  ce  côté.  Ln  prisonnier  pnissien  rc»vèle  la  présence  de  Bulow  a  Saint- 
Lanil>ert  et  de  Bliicher  h  Wavre.  169.  —  Avis  en  est  expédié  à  Grouchy  avec  ordre  de 
se  rabattre  sur  Bulow  ;  le  général  Daumont  envoie  à  Grouchy  un  avis  semblable .  1 70. 
—  Napoléon  détache  le  comte  de  Lobau  avec  1 0.000  hommes  contre  Bulow.  Impor- 
tance de  ce  mouvement.  Gette  diversion  afiaibUt  Farmée  principale  et  lui  retire  des 
chances  de  succès .  171.  —  Paroles  de  Napoléon  à  cette  occasion.  La  force  du  corps  de 
Grouchy  i)ermettait  h  ce  maréchal  de  tenir  tête  à  Bliicher  et  à  Bulow.  A  midi  Napoléon 
lait  commencer  Tattaque  principale  sur  la  Haye-Sainte,  179.  —  Incidents  divers.  Dan- 
gers auxquels  Napoléon  s'ex|>ose  en  parcourant  la  ligne  des  troupes.  17.3.  —  L'armée 
anglaise  en  retraite  sur  Bruxelles  est  sauvée  par  la  diversion  de  Bulow.  Napoléon  avait 
été  prévenu  de  la  marche  de  Bulow  et  de  l'inaction  de  Grouchy,  176.  —  Le  comte  de 
Lobau  contient  Bulow  cherchant  à  déborder  la  droite  des  Français.  Napoléon  fait  soutenir 
le  comte  de  lx)bau  parDuhesme.  176.  —  Morand  achève  de  refouler  Bulow.  qui  bat  en 
retraite.  Continuation  du  combat  contre  Tannée  anglaise;  elle  est  repoussée  par  les 
charges  répétées  de  la  cavalerie.  176.  —  Napoléon  est  forcé  de  soutenir  cette  attaque 
prématurée .  qui  a  lieu  au  plus  fort  du  combat  contre  Bulow.  L'issue  de  la  bataille  est 
un  moment  indécise,  1 77.  —  La  réserve  de  cavalerie  est  engagée  sans  Tordre  de  Napo- 
léon ;  la  cavalerie  foit  des  prodiges  de  valeur.  Les  Anglais  et  les  Prussiens  sont  re- 
pousses: la  victoire  parait  certaine.  178.  —  Exehnans  et  Gérard  insistent  près  de 
Grouchv  pour  qu'il  marche  sur  le  canon  de  Waterloo.  179.  — Gnmchy  se  porte  à 
Wavre.  sur  Tavls  que  toute  Tarmée  prussienne  y  est  réunie.  Bliicher,  n'étant  pas  inquiété 
|Mir  Grouchy.  marche  |K>ur  se  joindre  k  Wellington.  180.  —  Instruit  du  mouvement  de 
Grouchy  contre  Wavre ,  Bliicher  se  décide  à  continuer  sa  marche  sur  Mont-Saint-Jean. 
Effet  produit  par  f arrivée  de  Bliicher  avec  3o,ooo  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
1 8 ] .  —  L'armée  française,  jusque-là  victorieuse,  s'arrête  devant  cet  ennemi  inattendu. 
Après  avoir  repoussé  Bulow.  Napoléon  rallie  la  Garde  pour  soutenir  l'attaque  de  Mont- 
SaintJean.  18a.  —  L'apparition  de  Bliicherdécontenance  la  cavalerie;  urgence  de  faire 
donner  la  Garde;  la  bataille  continue,  i83.  —  La  victoire  allait  être  décidée  lorsque 
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Blûcher  s'empare  de  la  Haye-Sainte.  Le  cri  de  Sauve  qui  peut  met  le  désordre  dans  les 
rangs  français.  La  Garde  se  forme  en  carres,  18 /i.  —  Une  brigade  anglaise  rompt  la 
ligne  française.  Fautes  conunises.  La  nuit  empêche  Tarmée  de  se  rallier;  elle  bat  en 
retraite  au  milieu  d*un  affi^eux  désordre;  efforts  impuissants  pour  arrêter  la  déroute, 
i85.  —  Jamais  Tarmée  française  ne  s'était  mieux  battue.  La  perte  des  ennemis  après 
leur  victoire  était  supérieure  à  celle  des  Français.  La  Garde  impériale  frit  digne  de  sa 
réputation,  186.  —  Généraux  tués  ou  blessés  pendant  Faction.  Assassinat  du  général 
Duhesme,  187. 

CHAPITRE  VII. 

RALLIEMENT. 

Tentatives  inutiles  pour  rallier  Tarmée  à  Genappe.  L'ennemi  s'empare  des  voitures  de 
l'Empereur,  page  1 89.  —  Napoléon  reste  sans  nouvelles  de  Grouchy.  On  essaye  d'or- 
ganiser une  arrière-garde  aux  Quatre-Bras.  Napoléon  charge  le  prince  Jérôme  de  rallier 
l'armée  entre  Avesnes  et  Maubeuge.  Napoléon  se  rend  à  Laon,  190.  —  Il  reçoit  de 
bonnes  nouvelles  de  l'armée,  qui  se  rallie  et  se  reforme;  il  prend  des  mesures  pour  la 
réunir  et  la  réorganiser  sous  Laon.  Napoléon  se  rend  à  Paris,  oii  fl  juge  sa  présence 
nécessaire  pour  exciter  l'élan  national,  191.  —  Combats  livrés  par  Grouchy  k  Wavre, 
192.  —  Après  Waterloo,  il  reçoit  l'ordre  de  se  retirer  sur  Namur;  il  ramène  son  corps 
d'armée  à  Laon.  La  situation,  bien  que  grave,  n'était  pas  désespérée.  Forces  con- 
sidérables encore  disponibles;  moyens  de  défense  et  ressources  que  présentait  la  capi- 
tale, 1 98.  —  Les  aUiés  ne  pouvaient  arriver  sous  Paris  avant  vingt- cinq  jours,  ce  qui 
donnait  le  temps  d'achever  les  préparatifs;  la  défense  de  Lyon  et  des  places  fortes  était 
assurée,  196. —  Tout  était  réparable  à  la  condition  d'un  énergique  patriotisme.  Les 
Anglo- Prussiens  passent  la  frontière;  ils  hâtent  leur  marche  après  labdication  de 
l'Empereur.  C'était  une  imprudence  dont  on  pouvait  profiter,  igS.  —  Napoléon  se 
réservait  d'expKquer  les  motifs  de  son  abdication,  196. 

CHAPITRE  Vni. 
OBSERVATIONS. 

Première  observâtioft.  —  Relevé  des  principales  fautes  reprochées  à  Napoléon  en 
i8t5,  page  197. 

Dbdxiàhb  observation. —  L'art  avec  lequel,  au  début  de  la  campagne,  Napoléon  sut 
dérober  ses  mouvements  est  à  remarquer,  page  198. 

TROisiàMB  observation.  —  Les  événements  de  1816  avaient  affaibli  le  caractère  des 
généraux,  page  198.  —  Retard  dans  la  marche  du  3*  corps  le  i5  juin.  Tardive  attaque 
des  bois  en  avant  de  Fleurus.  Lenteurs  et  indécision  du  maréchal  Ney  aux  Quatre-Bras. 
Il  n'aurait  pas  tâtonné  ainsi  dans  une  autre  campagne,  19g.  —  L'avan(-garde  arriva 
trop  tard  à  Waterloo,  900. 

QuATRiàHE  observation.  —  L'esprit  du  soldat  était  travaillé  par  des  soupçons  de  tra- 
hison. Injustes  accusations  portées  contre  Soult,  Vandamme  et  d'Hénin,  page  a 00.  — 
Quelques  officiers  trahirent,  mais  pas  un  soldat,  qoi. 
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CmonèiiR  OBsenvATio^.  —  Disposition  de  rarmëe  française  le  jour  de  la  iiataille  de 
Waterloo,  (iruticliy  avait  des  forces  suffisantes  |)our  contenir  Blûcher.  L*amiée  coni- 
mandée  par  Napol^n  était  en  nombre  pour  battre  Wellington.  Avantages  de  la  marche 
sur  Bruxelles  par  deux  colonnes,  page  ûoû.  —  Ijn  lenteurs  successives  de  Grouchy 
iiirent  des  fautes  irréparables.  Rliicher  réussit  à  se  dérober  pendant  vingt-quatre  heures. 
Les  charges  de  cavalerie  sur  le  plateau  de  Mont-Saint- Jean  furent  prématurées;  les  ré- 
serves delà  (larde  s'engagèrent  sans  en  avoir  reçu  lonlre,  9o3.  —  On  viola  ainsi  un 
usage  constant.  Le  départ  de  Mortier  laissa  la  Garde  sans  commandant  en  chef,  âoâ. 

SixikHB  oBseRVATio.<«.  —  L'armée  prussienne  fut  surprise  dans  ses  cantonnements;  il 
eiU  fallu  la  concentrer  dès  le  i5  juin,  page  ao/i.  —  Blûcher  devait  réunir  son  armée  è 
Wavre  et  non  a  Ligny;  après  sa  défaite,  il  devait  faire  retraite  sur  les  Quatre-Bras  ou 
sur  Waterloo.  Fautes  commises  par  Blûcher.  9o5. 

Septijeve  oiisRR\ATio%.  —  Wellington  fut  surpris  dans  ses  cantonnements.  Le  prince 
de Saxe-Weimor  prévint  trop  tard  Wellington  de  larrivée  des  Français  h  Gharleroi.  Les 
|)ertes  des  Anglais  aux  Quatre-Bras  prouvent  Tinconvénient  de  cantonner  séparément 
les  difl*érenti»H  armes,  pge  aoti.  —  Wellington  devait  concentrer  ses  tnmpes  à  Waterloo 
et  non  aux  0»atre-Bras.  ^107. 

HciTièHK  oiisKR\ iTio!«.  —  l/intérét  de  TAnglelerre  défendait  h  Wellington  de  livrer 
bataille,  page  ^07.  —  Wellington  comptait  à  tort  sur  la  coo|)ération  des  Prussiens; 
il  ne  pouvait  se  flatter  de  battre  seul  l'armée  française,  qo8.  —  I^  mauvais  temps  et 
l'inaction  de  (îrouchy  ne  pouvaient  entrer  dans  ses  calculs.  L'armée  anglaise  eût  été  dé- 
truite si  (irnucb)  avait  bien  manœuvré,  tiog. —  Le  choix  du  champ  de  bataille,  mau- 
vais en  lui-même,  a  cependant  été  cause  de  la  victoire  des  Anglais,  n  1  o. 

Neuvijehr  oBAKRViTio^i.  —  Après  la  bataille  de  Ligny  et  le  combat  des  Quatre-Bras, 
Wellingt/m  devait  gardfM'  une  attitude  ex|>ectante,  page  âio.  —  Il  manœuvra  mal  et 
fut  deux  fois  sauvé  |»ar  les  Prussien**,  ai  1 .  —  Quel  eff'et  eût  pro<luit  h  Londres  la  nou- 
velle d'une  défaite,  tii  »i. 

Notes  sur  l'ouvrage  intitulé:  MnnoireH  f)our  xerrir  à  1* histoire  de  ùi  rie  priree,  du 
rHotsr  et  du  rèffne  de  Art/Wro«  en  iHt'),  par  Fleury  de  Chaboulon,  |>age  îIio. 

Notes  sur  le  manuscrit  venu  di»  Sainte-Hélène  d'une  manière  inconnue,  |>age  307. 

IlÉKi.EMo^s  sur  le  suicide,  |Mige  3(>i. 

OiNKR\iTio\H  sur  la  tragi^lif»  di»  Mahomet,  par  Voltaire,  |>age  363. 

Note  sur  le  deuxième  livre  d«»  CEuride  de  Virjple,  p.  36(j. 

K\TR\ITS    Dl     MKMORIAL    I)K   SAINTE-HÉLÈNE, 

P\R   LE  COMTE    DE  LIS  CASES  ; 

DKS  RÉCITS  DE  LA  CAPTIVITÉ  I)K  NAPOLFOiN. 

rii  LE  (oirrt  de  «o^thola^. 

K\|wHljtion  ilKgxpte.  jiag»»  377.  —  Note  sur  les  affaires  d'Espagne,  37H.  —  Not»» 
«^iir  !••»•  affairt^H  <{♦»  Home.  393.  —  .Noli»  sur  les  Négociations  de  iHi3  à  Dresde,  4 10. 
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—  Relation  de  la  marche  de  Napolëou  de  l'île  d'Elbe  a  Paris,  6ao.  —  Retour  de  Tlle 
d'Eibe,  i&3i .  —  Explication  de  la  conduite  de  TEmpereur  en  181 5.  Sa  confiance  en  la 
Chambre  des  représentants,  636.  —  Projets  de  ISapoléon  en  181 5.  Réflexions  sur  la 
conduite  des  souverains  coalisés,  h  fia. —  Nécessité  du  pouvoir  héréditaire  démontrée 
par  rhistoire  de  la  Pologne,  par  Tintérét  de  la  Révolution,  etc.  6/17.  —  Explication  de 
la  dictature  impériale,  656.  —  Même  sujet.  Caractère  des  générations  de  l'Empire. — 
(considérations  sur  la  gratuité  des  emplois  publics,  655.  -^  Rut  de  la  politique  exté- 
rieure de  TEmpire,  658.  —  Réflexions  sur  divers  sujets  de  politique  extérieure.  661. 

—  Réflexions  sur  les  tendances  libérales  des  nouvelles  générations,  663.  —  Les  travaux 
publics  de  TEmpire,  665.  —  Résumé  d'histoire  de  France  :  Chapitre  1",  668.  — 
Chapitre  II,  671.  — Chapitre  III,  676.  —  Chapitre  IV,  677. — Chapitre  V,  680. — 
Chapitre  VI,  683. 
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